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A  propos  de  ce  livre 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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quelconque  but  commercial. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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MACHIAVEL 

OEuTrescomplétesdflHachlaTel.tradnitraparl.V.  Perler.  Paris,  1825. 

Ceux  qui  ont  accordé  quelque  attention  aux  pratiques 
de  notre  tribunal  littéraire  se  sont  assurément  aperçus 
qu'au  moyen  de  certaines  fictions  légales  semblables  à 
celles  de  Westminster-Hall,  nous  arrivons  souvent  à 
prendre  connaissance  d'afTaires  qui  ne  rentrent  pas  stric- 
tement dans  les  limites  de  notre  compétence  primilive. 
Nous  avons  donc  à  peine  besoin  de  dire  que,  dans  le  cas 
présent,  M.  Pérîer  est  uniquement  un  Richard  Roe  (4) 
dont  il  ne  sera  plus  fait  mention  dans  aucune  des  phases 


(I)  Hichard  Roe,  dëfendenr  fictif  qn'on  faisait  Interrenlr  autrefois 
en  Angleterre  dans  cettaiaes  procédures,  pour  transformer  en  actions 
personnellee,  recevables  deiaot  toutes  les  tiaulcs  Codts  de  justice,  des 
actiona  réelles  qui,  suivant  la  rigueur  de  l'ancien  droit,  étaient  sou- 
mUes  A  des  formalités  souteut  Impossibles,  et  ne  pouvaient  s'exercer 
que  devant  la  Cour  des  Plaids  communs. 

{Noieda  traducteur.) 
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1         ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
successives  de  la  procédure  et  dont  le  Dom  n'est  intro- 
duit ici  qu'à  seule  fin  d'amener  Machiavel  devant  la 
Cour. 

Nous  douions  que,  dans  l'iiistoire  littéraire,  aucun 
nom  soit  aussi  géoéralenient  odieux  guecelui  de  l'homme 
dont  nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'examiner  le  eu- 
ractére  et  les  écrits.  Les  expressions  qu'on  emploie  d'or- 
dinaire pour  le  désigner  semblent  impliquer  qu'il  a  élé 
le  tenlateur,  le  mauvais  esprit,  le  révélateur  de  l'ambi- 
tion et  de  la  vengeance,  l'inventeur  original  du  parjurei 
et  qu'avant  la  publicalion  du  Prince,  son  œuvre  Fatale,  il 
n'y  avait  jamais  eu  ni  un  hypocrite,  ni  un  tyran,  ni  un 
Iraîlre.-ni  une  vertu  simulée,  ni  un  crime  utilitaire. Un 
auteur  assure  gravement  que  Maurice  de  Saxe  avait  ap- 
pris dans  cet  exécrable  volume  toute  sa  politique  frau- 
duleuse. Un  autre  a  remarqué  que,  depuis  la  traduction 
de  ce  livre  en  turc,  les  sultans  se  sont  beaucoup  plus 
adonnés  que  par  le  passé  à  l'usage  d'étrangler  leurs 
frères.  Lord  Lyttelton  rend  le  pauvre  Florentin  respon- 
sable des  trahisons  répétées  delà  maison  de  Guise  et  du 
massacre  de  la  Saint-Barlhélemy,  Divers  écrivains  ont 
donné  à  entendre  que  la  conspiration  des  poudres  doit 
être  principalement  attribuée  à  ses  doctrines,  et  ils 
semblent  penser  que  son  effigie  devrait  être  substi- 
tuée à  celle  de  Guy  Faux,  dans  ces  processions  par  les- 
quelles la  spirituelle  jeunesse  de  l'Angleterre  célèbre 
l'anniversaire  de  la  conservation  des  trois  pouvoirs. 
L'Église  de  Rome  a  maudit  ses  ouvrages;  et  quant  k 
nos  compatriotes,  ils  ne  sont  point  restés  en  arrière 
dans  leur  façon  de  manifester  ce  qu'ils  pensent  de 
ses  mérites.  Ils  oui  pris  son  nom  de  famille  pour  en 
forger  une  épitbète  à  l'adresse  des  fourbes,  et  ils  ont 


oïGoogIc 


HACniAVEL.  S 

donné  son  nom  de  baptême  pour  synonyme  à  celui  du 
Diable  (1)- 

Il  est  en  e/Tet  presque  impossible  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  bien  instruits  de  l'histoire  et  de  la  liltéralure  ita- 
liennes, de  lire  sans  horreur  et  sans  stupéfaction  le  célè- 
bre traité  qui  a  attiré  tant  d'attaques  sur  le  nom  de  Ma- 
chiavel. Un  tel  étalage  d'une  perversité  si  nue,  et  pourtant 
si  peu  honteuse  d'elle-même,  une  atrocité  à  ce  point 
froide,  judicieuse,  réduite  en  science,  paraissent  être 
d'un  démon  plutAt  que  d'un  homme,  fùt-il  le  plus  dé- 
pravé des  hommes.  Des  principes  que  le  scélérat  le  plus 
endurci  oserait  k  peine  invoquer  par  un  sous-entendu, 
devant  le  mieux  éprouvé  de  ses  complices,  ou  qu'il  ne 
s'avouerait  point  à  lui-même  sans  les  déguiser  sous  quel- 
que sophisme  allénuani,  sont  professés  sans  la  moindre 
circonloculion  et  pris  pour  axiomes  fondamentaux  de  la 
science  politique  tout  entière. 

Il  n'est  pas  singulier  que  les  lecteurs  ordinaires  consi- 
dèrent l'auleur  d'un  tel  livre  comme  la  plus  dépravée  et 
la  plus  éhontée  des  créatures  humaines.  Mais  les  hommes 
sages  ont  toujours  été  enclins  à  regarder  de  près,  et  d'un 
œil  Irès-méfiant,  les  anges  et  les  démons  que  fait  la 
multitude;  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  diverses  cir- 
constances ont  conduit  des  observateurs  même  superfi- 
ciels h  mettre  en  question  la  justice  de  la  décision  vul- 

(  1)  ■  Nick  Machiavel  bad  ne'er  sucba  trick, 

■  Tho' hegavehlsname  toouroldPilck.  » 

Hudibras,  part.  Il),  caoto  i. 

■  Jamais  NIck  HacUavel  ne  joua  pareil  tour,  quoique  ce  lolt  loi  qui 
ait  donné  Bon  nom  à  notre  vieux  Ntck.  • 

Hais.malgré  l'autorité  de  l'auleur  de  Hudibras, Tuma  cioyona  qu'il  y 
a  icbiame  anr  ce  point  eutre  les  antiquaires. 
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gaire.  il  est  notoire  que  Machiavel  fut,  pendant  toute  sa 
vie,  UD  zélé  républicain.  Dans  le  cours  de  l'année  mSme 
où  il  composa  son  manuel  de  l'art  de  régner,  il  subit 
l'emprisonuement  et  la  torture  pour  la  cause  des  libertés 
publiques.  Il  semble  inconcevable  que  le  martyr  de 
la  liberté  ait  pu  se  poser,  de  propos  délibéré,  en  apô- 
tre de  la  tyrannie.  Aussi,  plusieurs  auteurs  éminents  ent- 
ils  cherché  à  découvrir,  dans  cette  œuvre  malheureuse, 
un  sens  caché,  plus  conciliable  avec  le  caractère  et  la 
conduite  de  l'auteur  que  le  sens  qui  se  révèle  à  première 
vue. 

Une  des  hypothèses  consiste  à  dire  que  Machiavel  a 
voulu  user  envers  le  jeune  Laurent  de  Médicis  d'une  ruse 
semblable  à  celle  que  Sunderland  employa,  dit-on,  con- 
tre notre  Jacques  II,  et  qu'il  a  poussé  son  disciple  à  des 
mesures  violentes  et  perfides,  parce  que  ce  moyen  lui 
sejnblaitle  plus  sur  pour  accélérer  le  moment  de  la  déli- 
vrance et  de  la  vengeance.  D'autres  ont  supposé,  et  lord 
Bacon  parait  appuyer  cet  avis,  que  ce  traité  était  pure- 
ment une  œuvre  d'ironie  grave,  destinée  à  mettre  les 
nations  en  garde  contre  les  artifices  des  ambitieux.  Il 
serait  aisé  de  montrer  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  solu- 
,tons  ne  s'accorde  avec  un  grand  nombre  de  passages  du 
livre  lui-même.  Mais  la  réfutation  la  plus  décisive  est 
fournie  par  les  autres  ouvrages  de  Machiavel.  Dans  tous 
écrits  qu'il  a  donnés  au  public,  et  dans  tous  ceux  que 
les  recherches  de  ses  éditeurs  ont  mis  au  jour  depuis  trois 
siècles,  dans  ses  comédies  destinées  au  divertissement  de 
la  multitude,  dans  ses  Commentaires  sur  Tite-Live  écrits 
à  l'usage  des  patriotes  florentins  les  plus  enthousiastes, 
dans  son  Histoire  dédiée  à  l'un  des  plus  aimables  et  des 
plus  estimables  d'entre  les  papes,  dans  ses  dépêches  pu- 
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bliquesj  dans  ses  notes  particulières,  partout  on  discerne 
plus  ou  moins  cette  inôine  déviation  du  principe  moral 
qui  est  si  sévèrement  reprochée  au  Prince,  et  nous  dou- 
tons qu'il  soit  possible  de  découvrir,  dans  la  volumineuse 
collection  de  ses  œuvres,  une  seule  expression  d'où  l'on 
puisse  conclure  que  la  trahison  ou  la  fainte  ailjamais 
produit  sur  lui  l'effet  d'un  acte  déshonorant. 

Cela  dit,  il  peut  sembler  ridicule  d'affirmer  que  nous 
connaissons  peu  d'écrits  où  se  manifeste  une  aussi  grande 
élévation  de  sentiments  que  dans  ceux  de  Machiavel,  un 
zèle  aussi  pur  et  aussi  chaleureux  pour  le  bien  public, 
.  des  vues  plus  justes  sur  les  devoirs  et  les  droits  des  ci- 
toyens. C'est  pourtant  un  fait,  el  nous  pourrions  extraire 
du  Prince  même  bien  des  passages  k  l'appui  de  cette  re- 
marque. Une  telle  inconséquence  est  parraitement 
propre  à  mettre  aux  abois  un  lecteur  de  notre  temps  et 
de  notre  pays.  L'homme  tout  entier,  en  Machiavel,  semble 
n'être  qu'une  énigme,  un  grotesque  assemblage  de  qua- 
lités'incongrues.  Ëgolsme  et  générosité,  cruauté  et  bien- 
veillance, ruse  et  simplicité, bassesse  abjecte  et  héroïsme 
romanesque.  Voilà  une  phrase  qu'un  vétéran  de  la  diplo- 
matie écrirait  à  peine  en  chiffres  pour  l'instruction  de 
son  espion  le  plus  confidentiel  ;  et  tout  de  suite  après,  en 
voici  une  autre  qui  semble  extraite  d'un  discours  com- 
posé sur  la  mort  de  Léonidas  par  un  ardent  écolier.  Un 
acte  d'adroite  perfidie  et  un  acte  de  dévouement  pa- 
triotique provoquent  la  même  sorte  et  la  même  mesure 
de  respectueuse  admiration.  Le  sens  moral  de  l'écrivain 
semble  à  la  fois  maladivement  émoussé  et  maladivement 
aiguisé.  Deux  natures  de  tout  point  dissemblables  sont 
unies  en  lui.  Elles  ne  sont  pas  seulement  jointes,  elles 
sont  entrelacées.  L'une  est  la  chaîne,  l'autre  est  la  trame 
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de soQ esprit;  et  leur  combinaison,  comme  celle  des 
fils  Taries  dans  le  taffetas  chatoyant,  donne  à  tont  le  tissu  ' 
une  apparence  mobile  et  multiple.  L'explication  serait 
facile  k  donner  si  Machiavel  avait  été  un  homme  très- 
faible  ou  très-alTecté.  Mais  il  n'était  évidemment  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ses  œuvres  prouvent  sans  réplique  que  son 
intelligence  était  puissante,  son  goût  pur,.el  son  sens  du 
ridicule  fin  jusqu'à  être  exquis. 

Cela  est  fort  étrange  ;  mais  voici  qui  est  plus  étrange 
encore.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  ceux  parmi 
lesquels  il  a  vécu  aient  vu  dans  ses  écrits  quoi  que  ce  soit 
de  choquant  ou  d'inconvenant.  On  a  conservé  d'abon- 
dantes preuves  de  la  baute  estime  où  ses  œuvres  et  sa 
personne  étaient  tenues  par  les  plus  respectables  de  ses 
contemporains.  Clément  VU  fut,  lors  de  leur  publica- 
tion, le  patron  de  ces  mêmes  livres  que  le  Concile  de 
Trente  devait,  &  la  génération  suivante,  déclarer  im- 
propres  à  être  lus  par  des  cbrétiens.  Quelques  membres 
du  parti  démocratique  blâmèrent  le  Secrétaire  d'avoir 
dédié  le  Prince  à  un  patron  qui  portait  le  nom  impopu- 
laire de  Médicis.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'aucune  réserve 
aitétéfaile  contre  ces  doctrines  immorales  qui  ont  sus- 
cité plus  tard  une  répréhension  si  sévère.  Le  cri  qui 
s'éleva  contre  elles  prit  naissance  de  l'autre  côté  des 
Alpes,  et  semble  avoir  été  entendu  d'abord  avec  étonne- 
ment  en  Italie.  Celui  qui  les  attaqua  le  premier  fut,  si 
nous  ne  nous  trompons,  un  de  nos  compatriotes,  le  car- 
dinal Pôle.  L'auteur  de  \' Anti-Machiavel  fut  un  protestant 
français. 

C'est  donc  dans  l'état  des  sentiments  moraux  parmi  les 
Italiens  du  temps  que  nous  devons  cbercherl'esplica- 
tion  vraie  de  ce  qui  semble  le  plus  mystérieux  dans  la 
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vie  et  les  écrits  de  cet  homme  remarquable,  et  comme 
c'est  là  un  sujet  qui  suggère  beaucoup  de  considérations 
intéressantes,  tant  en  politique  qu'en  métaphysique, 
nous  ne  nous  excuserons  pas  de  le  discuter  un  peu  lon- 
guement. 

Pendant  les  siècles  sombres  et  désastreux  qui  suivirent 
la  chute  de  l'Empire  romain,  les  traces  de  l'ancienne 
civilisation  restèrent  beaucoup  plus  marquées  en  Italie 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  occidentale.  La  nuit 
qui  vint  sur  elle  fut  comme  une  nuit  d'été  au  pâle  arc- 
tique. Le  crépuscule  commença  il  reparaître  avant  que 
les  derniers  reflets  du  soleil  couchant  se  fussent  effacés 
à  l'horizon.  C'eSt  au  temps  des  Mérovingiens  de  France 
et  de  l'HepEarchie  saxonne  que  l'ignorance  et  la  férocité 
semblent  avoir  été  à  leur  comble.  Alors  môme,  cepen- 
dant, les  provinces  napolitaines  qui  reconnaissaient 
l'autorité  de  l'empereur  d'Orient,  conservaient  quelque 
chose  du  savoir  et  des  raffinements  orientaux.  Rome,  pro- 
tégée par  lecaractère  sacré  de  ses  pontifes,  jouissait  d'une 
sécurité  et  d'un  repos  au  moins  relatifs,  et  jusque  dans 
les  régions  où  les  sanguinaires  Lombards  avaient  établi 
leur  monarchie,  ii  y  avait  incomparablement  plus  de 
richesse,  d'instruction,  de  bien-être  matériel  et  d'ordre 
social  qu'en  Gaule,  en  Bretagne  ou  en  Germanie. 

Ce  qui  distingua  surtout  lltalie  des  pays  voisins,  ce  fut 
l'importance  que  la  population  des  villes  commença  de 
très-bonne  heure  à  y  acquérir.  Quelques  cités  avaient  été 
fondées  dans  des  positions  retirées  et  sauvages  ,  par 
des  fugitifs  qui  avaient  échappé  à  la  rage  des  barbares. 
Telles  furent  Venise  et  Gènes,  qui  durent  leur  liberté  à 
leur  obscurité  jusqu'au  jour  où  elles  furent  capables  de 
ne  la  devoir  qu'à  leur  force.  D'autres  cités  paraissent 
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avoir  prdé,  sous  les  dynasties  sans  cesse  changeantes 
des  envahisseurs,  sous  Odoacre  et  Théodorîc,sous  Narsès 
et  Alboin,  les  institutions  municipales  qui  leur  avaient 
été  conférées  par  la  politique  libérale  de  la  grande  Répu- 
blique. Dans  les  provinces  que  le  gouvernement  central 
était  trop  faible  pour  protéger  ou  pour  opprimer,  ces 
institutions  acquirent  graduellement  de  la  stabilité  et 
de  la  vigueur.  Les  citoyens,  défendus  par  leurs  murs, 
gouvernés  par  leurs  propres  magistrats  et  leur  propre 
droit  coutumier,  avaient  une  large  part  d'indépendance 
républicaine.  Ainsi  fut  mis  en  œuvre  un  esprit  démocra- 
tique très-puissant.  Les  souverains  carlovingiens  furent 
trop  faibles  pour  le  dompter.  La  politique  généreuse 
d'Othon  l'encouragea.  Peut-être  une  coalition  étroite 
entre  l'Église  et  l'Empire  aurait-elle  pu  l'étouffer.  Hais 
leurs  disputes  l'entretinrent  et  le  fortifièrent.  Au  dou- 
zième siècle,  il  avait  atteint  sa  pleine  vigueur,  et,  après 
une  lutte  longue  et  d'abord  douteuse,  il  triompha  de 
l'habileté  et  du  courage  de  la  maison  de  Souabe. 

L'appui  du  pouvoir  ecclésiastique  avait  grandement 
contribué  au  succès  des  Guelfes.  Ce  succès,  pourtant, 
n'aurait  été  qu'un  bonheur  fort  douteux,  s'il  n'avait  eu 
pour  effet  que  de  substituer  une  servitude  morale  à  une 
servitude  politique^  et  de  grandir  les  Papes  aux  dépens 
des  Césars.  Heureusement  l'esprit  public  en  Italie  portait 
depuis  longtemps  en  son  sein  le  germe  des  opinions 
libres,  germe  qui  se  développa  bientôt  rapidement  sous 
la  féconde  influence  des  institutions  libres.  Les  hommes 
de  ce  pays  avaient  observé  trop  longtemps,  et  de  trop 
prés  pour  en  être  dupes,  tout  le  mécanisme  de  l'Ëglise, 
ses  saints  et  ses  miracles,  ses  prétentions  hautaines  et 
ses  splendides  cérémonies,  ses  bénédictions  inutiles  et 
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ses  innocentes  malédictioDS.  Les  Italiens  étaient  dans  la 
coulisse,  derrière  la  scèDe  que  d'autres  contemplaient 
avec  un  effroi  et  un  intérêt  puérils.  Ils  assistaient  au  jeu 
des  poulies  et  à  la  fabrication  des  tonnerres.  Ils  voyaient 
les  visages  naturels,  ils  entendaient  les  voix  naturelles 
des  acteurs.  Les  nations  lointaines  regardaient  le  Pape 
comme  le  vicaire  du  Tout-Puissant,  l'oracle  de  la  Sagesse 
éternelle,  l'arbitre  dont  les  décisions^  dans  les  disputes 
des  théologiens  ou  des  rois,  devaient  être  souveraines  et 
sans  appel  pour  un  chrétien.  Les  Italiens,  dans  le  Pape, 
connaissaient  l'homme;  ils  connaissaient  toutes  les  folies 
de  sa  jeunesse  et  tous  les  artifices  malhonnêtes  par  les- 
quels il  était  arrivé  au  pouvoir.  Ils  savaient  combien  de 
fois  il  s'était  servi  des  clefs  de  l'Ëglise  pour  se  délier  lui- 
même  des  engagements  les  plus  sacrés,  et  des  biens  de 
l'Église  pour  rassasier  ses  maîtresses  et  ses  neveux.  Ils 
traitaient  avec  un  décent  respect  les  doctrines  et  les  rites 
de  la  religion  établie.  Mais  tout  en  s'appelant  encore  ca- 
tholiques, ils  avaient  cessé  d'être  papistes.  Ces  armes 
spirituelles,  qui  portaient  la  terreur  dans  les  palais  et  les 
camps  des  plus  fiers  sonverains,  n'esçitaient  que  le  mé- 
pris dans  le  voisinage  immédiat  du  Vatican.  Alexan- 
dre III,  lorsqu'il  somma  Henri  II  de  se  soumettre  à  rece< 
voir  la  discipline  devant  la  tombe  d'un  sujet  rebelle,  était 
lui-même  en  exil.  Les  Romains,  craignant  qu'il  ne  nour- 
rit de  mauvais  desseins  contre  leurs  libertés,  l'avaient 
chassé  de  leur  cité  ;  et  bien  qu'il  promit  solennellement 
de  se  renfermer  à  l'avenir  dans  les  limites  de  ses  fonc- 
tions spirituelles,  ils  refusaient  encore  de  l'admettre  de 
nouveau. 

Dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  une  classe  privilégiée, 
nombreuse  et  puissante,  écrasait  le  peuple  et  défiait  le 
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gouvernement.  Maïs  dans  les  parties  les  plus  florissantes 
de  l'Italie,  la  noblesse  féodale  élait  relativement  réduite 
à  l'insignifiance.  Dans  quelques  disiricts  les  nobles 
allaient  cbercher  un  abri  sous  la  protection  des  puis- 
santes républiques  contre  lesquelles  ils  n'étaient  pas  en 
état  de  lutter,  et  peu  à  peu  ils  se  confondaient  avec  la 
masse  des  bourgeois.  Ailleurs  ils  possédaient  une  grande 
influence  ;  mais  c'était  une  influence  bien  différente  de 
celle  qu'exerçait  l'aristocratie  d'un  royaume  transalpin. 
-  Ce  n'étaient  pas  de  petits  princes,  c'étaient  des  citoyens 
éminents.  Au  lieu  de  fortilier  leurs  donjons  dans  les 
montagnes,  ils  embellissaient  leurs  palais  sur  la  place  du 
marché.  L'état  social,  dans  les  provinces  napolitaines  et 
dans  celles  de  l'Ëglise,  ressemblait  davantage  à  celui  des 
grandes  monarchies  occidentales.  Mais  les  gouverne- 
ments de  Lorabardie  et  de  Toscane  conservaient,  à  tra- 
vers toutes  leurs  révolutions,  un  caractère  fort  différent. 
Un  peuple,  quand  il  est  rassemblé  dans  une  ville,  est 
bien  plu».formtdable  pour  ses  maîtres  que  lorsqu'il  est 
dispersé  sur  une  grande  étendue  de  pays.  Les  plus  arbi- 
traires des  Césars  sentirent  la  nécessité  de  nourrir  et  de 
divertir  aux  dépens  des  provinces  les  habitants  de  leur 
inoommode  capitale.  Les  citoyens  de  Madrid  ont  plus 
d'une  rois  assiégé  leur  souverain  dans  son  propre  palais, 
et  lui  ont  extorqué  les  concessions  les  plus  humiliantes. 
Les  sultans  ont  été  souvent  contraints  d'apaiser  la  po- 
pulace furieuse  de  Conslantînople,  par  la  tôte  d'an  vizir 
impopulaire.  Pour  la  même  cause,  il  y  avait  une  certaine 
teinte  de  démocratie  dans  les  monarchies  et  les  aristo- 
craties de  l'Italie  septentrionale. 

C'est  ainsi  que  la  liberté,  une  liberté  imparfaite  et  peu 
durable  sans  doute,  vint  de  nouveau  visiter.  l'Italie;  et 
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avec  elle  le  commerce  et  l'empire,  la  science  et  le  goOt, 
toutes  les  jouissances,  tous  les  ornements  de  la  vie.  Les 
croisades,  qui  ne  rapportèrent  aux  habitants  des  autres 
pays  que  des  retiques  et  des  blessures,  amenèrent  pour 
les  républiques  naissantes  de  l'Adriatique  et  de  la  mer 
Tyrrbénienne,  un  grand  accroissement  de  richesse,  de 
pouTOiretdesaToir.  La  situation  morale  et  géographique 
de  ces  républiques  leur  permit  de  profiter  k  la  fois  de  la 
barbarie  occidentale  et  de  la  civilisation  orientale.  Des 
vaisseaux  italiens  couvraient  toutes  les  mers;  des  comp- 
toirs italiens  s'élevaient  sur  toutes  les  cdtes.  Les  tables 
des  changeurs  jlaliens  s'établissaient  dans  toutes  les 
cités.  Les  manufactures  florissaient.  Ses  banques  se  fon- 
daient. Les  opérations  commerciales  étaient  facilitées 
pur  des  inventions  ingénieuses  et  utiles.  Je  doute 
qu'aucun  pays  en  Europe,  si  ce  n'est  le  ndlre,  ait  at- 
teint aujourd'hui  le  degré  de  richesse  et  de  civilisation 
auquel  certaines  parties  de  t'Ilalie  étaient  parvenues 
il  y  a  quatre  cents  ans.  Les  historiens  descendent  rare- 
ment k  ces  détails  qui  seuls  peuvent  donner  une  idée  de 
la  condition  réelle  d'un  État.  La  postérité  est  ainsi  souvent 
trompée  par  les  vagues  hyperboles  des  portes  et  des 
rhétoriciens,  qui  prennent  la  splendeur  d'une  cour  pour 
la  félicité  d'un  peuple.  Heureusement  Jean  Villani  nous 
a  doooé  un  exposé  à  la  fois  ample  et  précis  de  l'état  de 
Florence,  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Le 
revenu  de  la  république  s'élevait  à  trois  cent  mille  flo- 
rins, somme  qui  équivaut  au  moins  k  six  cent  mille  livres 
sterling  (si  nous  tenons  compte  de  la  dépréciation  des 
métaux  précieux),  somme  supérieure  à  celle  que  l'An- 
gleterre et  l'Irlande  fournissaient  annuellement  à  Elisa- 
beth il  y  a  deux  siècles.  L'industrie  de  la  laine  occupait 
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seule  deux  cenls  établissements  et  trente  mille  ouvriers. 
Les  tissus  produilsannuellementseveodaienten  moyenne 
douze  cent  mille  florins,  ce  qui  représente  au  moins 
deux  millioQS  cinq  cent  mille  livres  sterling.  Quatre 
cent  mille  florins  étaient  annuellement  frappés.  Quatre- 
vingts  banques  dirigeaient  les  opérations  commerciales, 
non-seulement  de  Florence,  mais  de  l'Europe  entière, 
Les  affaires  entreprises  par  ces  établissements  avaient 
parfois  une  grandeur  qui  pourrait  surprendre  les  con- 
temporains eus-mémes  des  fiarings  et  des  Rothschilds. 
Deux  maisons  avancèrent  à  Edouard  III  d'Angleterre 
plus  de  trois  cent  mille  marcs,  à  une  époque  où  le  marc 
renfermait  plus  d'argent  que  cinquante  de  nosschellings, 
et  où  la  valeur  de  l'argent  était  au  moins  quatre  fois  plus 
grande  qu'aujourd'hui.  La  cité  et  ses  environs  renfer- 
maient cent  soixante-dix  mille  habitants.  Dix  mille  en- 
fants apprenaient  h  lire  dans  les  diverses  écoles;  douze 
cents  étudiaient  l'arithmétique;  six  cents  recevaient  une 
éducation  libérale. 

Le  progrès  des  aris  et  des  lettres  était  proporlionné  à 
celui  de  la  prospérité  publique.  Sous  les -despotiques 
successeurs  d'Auguste,  tous  ies  champs  de  l'intelligence 
avaient  été  changés  en  déserts  arides,  divisés  encore  par 
les  vieux  bornages,  portant  encore  les  traces  d'une  an- 
cienne culture,  mais  ne  produisant  plus  oi  fleurs  ni 
fruits.  Le  déluge  de  la  barbarie  arriva.  Il  renversa  toutes 
les  divisions.  Il  elfaça  toute  trace  de  culture.  Mais  il  fer- 
tilisa en  dévastant.  Lorsque  le  flot  se  retira,  le  désert 
devint  comme  le  jardin  de  Dieu.  Partout  des  réjouis- 
sances, des  rires,  des  battements  de  mains,  une  produc- 
tion abondante  et  spontanée  de  tout  ce  qui  brille,  de  tout 
ce  qui  parfume,  de  tout  ce  qui  nourrit.  Un  nouveau  lan- 
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gage,  que  caractérisent  à  la  fois  une  simple  douceur  et 
une  simple  énergie,  avait  atteint  la  perfection.  Jamais 
idiome  n'avait  fourni  à  la  poésie  des  teintes  plus  vives  et 
plus  magnifiques,  et  bientôt  se  présenta  an  poète  digne  de 
les  manier.  Le  commencementdu  quatorzième  siècle  vit 
apparaître  la  Divine  Comédie,  sans  comparaisi 
grande  œuvre  d'imagination,  depuis  les  poei 
mère.  La  génération  suivante  ne  produisit  pas, 
un  second  Dante;  mais  elle  se  distingua,  au 
degré,  par  une  activité  intellectuelle  générale.  L 
écrivains  latins  n'avait  jamais  été  tout  à  fait  ni 
Italie.  Mais  Pétrarque  introduisit  une  érudition  plus  pro- 
fonde, plus  libérale,  plus  élégante,  el  il  communiqua  à 
ses  concitoyens  cet  enthousiasme  pour  la  littérature, 
l'histoire  et  les  antiquités  de  Rome,  qui  le  disputa,  dans 
son  propre  cœur,  à  une  glaciale  maltresse  et  k  une  Muse 
plus  glaciale  encore.  Boccace  attira  leur  attention  vers 
les  modèles  plus  sublimes  et  plus  gracieux  de  la  Grèce. 
A  partir  de  cette  époque,  le  culte  des  lettres  et  du 
génie  devint  presque  idolâtre  parmi  les  Italiens.  Les 
rois  et  les  républiques,  les  cardinaux  et  les  doges  com- 
blaient Pétrarque  d'honneurs  et  de  flatteries,  à  l'envï 
les  uns  des  autres.  Les  ambassadeurs  des  États  rivaux 
sollicitaient  l'honneur  de  ses  instructions.  Son  couron- 
nement agita  la  cour  de  Naples  et  le  peuple  de  Rome 
aussi  profondément  que  les  plus  grandes  questions  po- 
litiques. Réunir  des  livres  et  des  antiques,  fonder  des 
chaires,  patronner  des  hommes  de  lettres,  ce  fut  une 
mode  presque  universelle  parmi  les  grands.  L'écrit 
de  curiosité,  littéraire  s'associait  à  l'esprit  d'entreprise 
commerciale.  Tous  les  lieux  où  les  principaux  mar- 
chands de  Florence  étendaient  leur  gigantesque  trafic, 
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depuis  les  bazars  du  Tigre  jusqu'aux  monastères  de  la 
Ctjde,  étaient  fouillés  pour  y  découvrir  des  médailles  et 
des  manuscrils.  L'architecture,  la  peinture,  la  sculpture 
étaient  magoifiquement  encouragées;  si  bien  qu'il  serait 
difficile  de  nommer  un  Italien  de  quelque  importance, 
à  l'époque  dont  nous  parlous,  qui  n'ait  pas  au  moins 
alTecté  l'amour  des  lettres  et  des  arts. 

Le  savoir  et  la  prospérité  publique  continuèrent  à 
marcher  du  même  pas.  Ils  furent  à  leur  apogée  au  siècle 
de  Laurent  le  Magnifique.  Nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentution  de  reproduire  l'admirable  passage,  dans  lequel 
leThucydide  toscan  décrit  l'état  de  l'Italie  à  cette  époque  : 
vRidolta  tulta  in- somma  pace  e  Iranquillità,  coltivata 
non  meuo  ne'  luoghi  plù  montuosi  e  più  sterili  che  aelte 
pianure  e  regioni  più  fertili,  ne  sottoposta  ad  altro  im- 
perio  che  de'  suoi  medesimi,  non  solo  era  abbondan- 
tissima  d'abitatori  e  di  ricchezze;ma  illustrala  som- 
mamente  dalla  magnificenza  di  molli  principi,  dallo 
splendore  di  moite  nobilissime  e  bellissîme  città,  dalla 
sedia  e  maestb  délia  religione,  fîoriva  d'uomini  preslan- 
tissimi  neU'amministrazione  délie  cose  pubbliche,  e  d'in- 
gegni  molto  nobili  in  tutte  le  scienze,  ed  in  qualunque 
arte  preclara  ed  induslriO£a(l).»  Quand  on  parcourt  cette 

(I)  •  EameDée  toute  eDiière  A  une  paix  et  à  une  tranqaliUIé  pro- 
fondes, DOD  Diolns  cultivée  dans  les  lieux  les  plus  montueni  et  les 
plus  stériles  que  dans  les  plaines  et  les  réglons  les  plus  fertiles,  indé- 
pendante de  toute  autre  autorllé  que  celle  des  siens,  non-seulement 
elle  était  très-abondante  en  richesses  et  en  habitants;  mais,  grande- 
ment illustrée  par  la  magnlûceuce  de  beaucoup  de  princes,  par  ta 
splendeur  de  beaucoup  de  villes  trèa-nobies  et  très-belles,  par  le  siège 
et  la  majesté  de  la  religion,  elle  prodiilsBit  avec  éclat  des  hommes 
trée-éminents  dans  l'ait  m  mistral]  on  des  choses  publiques,  de  nobles 
esprits  versés  dans  toutes  les  sciences,  et  elle  était  Insigne  et  Indus- 
Irieuse  dans  tous  les  arts.  •  (Guichaidln,  liv.  i",  ch.  i".) 
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description  si  magnifique  et  si  exacte,  on  a  peine  fa  se 
convaincre  qu'il  s'agit  d'un  temps  pendant  lequel  les 
annales  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ne  présentent 
que  d'effroyables  spectacles  de  pauvreté,  de  barbarie  et 
d'ignorance.  Après  avoir  assisté  à  la  tyrannie  de  maîtres 
illettrés  et  aux  souffrances  de  paysans  dégradés,  il  esl  dé- 
licieux de  tourner  son  regard  vers  les  États  opulents  e( 
éclairés  de  lllalte,  vers  ces  vastes  et  magnifiques  cités, 
ces  ports,  ces  arsenaux,  ces  villas,  ces  musées,  ces  bi- 
bliothèques, ces  marchés  remplis  de  tous  les  éléments  du 
luxe  et  du  bien-être,  ces  manufactures  fourmillant  d'ou- 
vriers, ces  Apennins  couverts  jusqu'à  leurs  sommets  de 
riches  cultures,  ce  Pô  portant  les  moissons  de  la  Lom- 
bardie  aux  greniers  de  Venise,  et  amenant  en  retour 
dans  les  palais  de  Milan,  les  soies  du  Bengale  et  les  four- 
rures de  la  Sibérie.  Tout  esprit  cultivé  doit  surtout  re- 
poser sa  vue  avec  un  plaisir  particulier  sur  la  belle, 
l'heureuse,  la  glorieuse  Florence,  sur  les  salles  que  fit 
retentir  la  gaieté  de  Puici,  sur  la  cellule  où  scintilla  la 
lampe  de  Politien,  sur  tes  statues  que  le  jeune  Michel- 
Ange  dévora  du  regard  avec  la  frénésie  d'une  inspiration 
parente  de  celle  qui  les  avait  créées,  sur  les  jardins  où 
Laurent  composa  des  chants  étincelants  pour  accom- 
pagner, le  premier  de  mai,  les  danses  des  vierges  élru- 
riennes.  Hélas!  il  faut  pleurer  sur  cette  belle  cilé  I  Hélas!  il 
faut  pleurer  sur  l'esprit  et  le  savoir,  le  génie  et  l'amour  ! 

>  Le  donne,  e  i  cavalier,  gli  alTanni  e  gll  agi, 
(  Chêne  'DToglIavaamoreecortesia, 
•  Li  dovel  cuor  gon  faltl  si  malvagi  (Ol.  • 

(I)  •  Sur  iea  dames  et  lea  chevaliers,  le»  travaux  et  les  plaisirs 
qu'enveloppaient  l'amour  et  la  courloiaie,  lù  où  les  cŒura  sont  de- 
venus si  mauvais.  •  Daute,  Pmgatoire,  chant  iiv. 
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Le  temps  était  proche  où  les  sept  coupes  de  l'Apoca- 
lypse allaieat  ôtre  versées  et  secouées  sur  ce  charmant 
pays,  temps  de  massacre,  de  famine,  de  misère,  d'in- 
famie, d'esclavage,  de  désespoir. 

Dans  les  États  italiens,  comme  dans  beaucoup  de  corps 
naturels,  une  décrépitude  prématurée  fut  la  peine  d'une 
maturité  précoce.  C'est  à  la  môme  cause,  c'est  à  la  pré- 
pondérance que  les  villes  avaient  acquise  dans  le  système 
politique,  qu'il  faut  attribuer  principalement  et  leur 
jeune  grandeur  et  leur  jeune  déclin. 

Dans  une  société  de  chasseurs  et  de  bergers,  tout 
homme  devient  aisément  et  nécessairement  un  soldat. 
Les  occupations  habituelles  sont  parfaitement  compa- 
tibles avec  tous  les  devoirs  du  service  militaire.  Quelque 
lointaine  que  soit  l'espédîtion  dont  il  est  chargé,  il  trouve 
facile  de  transporter  avec  lui  le  capital  d'où  il  tire  sa 
subsistance.  Tout  le  peuple  est  une  armée,  toute  l'année 
est  une  marche.  Tel  fut  l'état  social  qui  facilita  les  con- 
quôtes  gigantesques  d'Attila  et  de  Tamerlan. 

Mais  un  peuple  qui  vit'de  la  culture  du  sol,  est  dans 
une  situation  très- différente.  Le  paysan  est  lié  à  la  terre 
qu'il  laboure.  Une  longue  campagne  serait  une  ruine 
pour  lui.  Cependant  les  travaux  auxquels  il  se  livre  sont 
de  nature  à  donner  à  son  tempérament  cette  faculté  éner- 
gique d'agir  et  de  souffrir  qui  est  nécessaire  au  soldat.  Et 
d'ailleurs  ces  travaux  n'exigent  pas  de  lui,  au  moins  dans 
l'enfance  de  la  science  agricole,  une  constante  attention. 
A  certaines  époques  de  l'année,  il  a  du  loisir,  et  il  peut, 
sans  se  faire  tort,  trouver  le  temps  nécessaire  à  de  courtes 
expéditions.  C'est  ainsi  que  les  légions  de  Rome  se  for- 
maient dans  les  premières  guerres.  La  saison  pendant  la- 
quelle les  champs  ne  réclamaient  point  la  présence  des 
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cultivateurs,  suffisait  à  de  courtes  incursions  et  à  une 
bataille.  Ces  opérations,  trop  souvent  interrompues  pour 
produire  des  résultats  décisifs,  servaient  cependant  à 
entretenir  dans  )e  peuple  un  degré  de  discipline  et  de 
courage,  qui  non-seulement  lui  donnait  la  sécurité,  mais 
le  reodail  formidable.  Les  archers  et  les  piquiers  du 
mo7en  âge,  qui,  portant  sur  leurs  dos  des  provisions 
pour  quarante  jours,  quittaient  les  champs  pour  les 
camps,  étaienldes troupes  de  mâme  nature. 

Mais  lorsque  le  commerce  et  rindustrie  commencent 
àfleurir,  un  grand  changement  se  produit.  Les  habitudes 
sédentaires  que  l'on  contracte  devant  un  bureau  ou  der- 
rière un  métier,  rendent  insupportables  les  travaux  et 
les  fatigues  de  la  guerre.  Les  affaires  des  négociants  et 
des  artisans  demandent  une  présence  et  une  attention 
constantes.  Dans  une  telle  société,  il  n'y  a  point  de 
temps  superflu;  et  il  y  a  au  contraire  un  grand  superflu 
d'argent.  On  en  vient  donc  à  louer  quelques  membres 
de  la  communauté  pour  affranchir  les  autres  d'une  tâche 
incompatible  avec  leurs  habitudes  et  leurs  occupationti. 

L'histoire  de  Grèce  est,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  le  meilleur  commentaire  de  l'histoire  dltalie. 
Cinq  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les  citoyens  des 
républiques  de  la  mer  Egée  formaient  peut-être  la  plus 
belle  milice  qui  ait  jamais  existé.  Mais  à  mesure  que  la 
richesse  et  le  luxe  se  développèrent,  le  système  subit  une 
altération  graduelle.  Les  États  ioniens  furent  les  pre- 
miers dans  lesquels  le  commerce  et  les  arts  grandirent, 
et  les  premiers  dans  lesquels  l'ancienne  discipline  dé- 
chut. Quatre-vingts  ans  environ  après  la  bataille  de 
Platée,  c'étaient  des  troupes  mercenaires  qui  partout  se 
chargeaient  des  batailles  et  des  sièges.   Au  temps  de 
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Uémosthènes,  il  était  à  peine  possible  d'eutralner ou  de 

contraindre  les  Athéniens  à  servir  au  dehors.  Les  lois  de 
Lycurgue  proscrivaient  le  commerce  et  les  manuruclu- 
res.  Aussi  les  Spartiates  conservèrent-ils  une  armée  na- 
tionale, longtemps  après  que  leurs  voisins  eurent  com- 
mencé k  louer  des  soldats.  Mais  leur  esprit  militaire 
déclina  en  même  temps  que  leurs  singulières  institu- 
tions. Au  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  Grèce  ne 
contenait  plus  qu'uoe  seule  nation  de  guerriers,  les  sau- 
vages montagnards  de  l'Ëtolie,  dont  la  civilisation  et  l'iu- 
teltigence  étaient  de  plusieurs  générations  en  relard  sur 
leurs  compatriotes. 

Toutes  les  causes  qui  produisirent  ces  effets  parmi  les- 
Grecs,  agirent  avec  plus  de  force  encore  sur  les  Italiens 
modernes.  Au  lieu  d'une  puissance  essentiellement  mi- 
litaire comme  Sparte,ils  avaient,  au  milieu  d'eux,  un  Ëtat 
ecclésiastique  essentiellement  pacifique.  Dans  les  sociétés 
ofi  les  esclaves  abondent,  tout  homme  libre  est  poussé  par 
les  motifs  les  plus  impérieux  à  se  familiariser  avec  l'u- 
sage des  armes.  Les  républiques  italiennes  ne  fourmil- 
laient pas,  comme  la  Grèce,  de  ces  milliers  d'ennemis 
intérieurs.  Et  enfin  la  manière  de  faire  la  guerre,  au  temps 
de  la  prospérité  italienne,  était  particulièrement  défavo- 
rable à  la  formation  d'une  milice  efficace.  Des  hommes 
bardés  de  fer  de  la  tôle  aux  pieds,  armés  de  lances  pe- 
santes, moulés  sur  d'énormes  coursiers,  voilà  ce  qu'on 
regardait  comme  le  nerf  d'une  armée.  On  ne  faisait  rela- 
tivement que  fort  peu  de  cas  de  l'infanterie,  et  on  la  né- 
gtigeail  tant,  qu'elle  perdait  en  effet  toute  valeur.  Cette 
tactique  resta,  pendant  des  siècles,  maîtresse  du  terrain 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Les  hommes 
de  pied  passèrent  pour  Gtrc  incapables  de  résister  aux 
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charges  de  la  grosse  cavalerie,  juiqQltu  jour  où,  vers 
la  Un  du  quinzième  siècle,  les  rudes  monlagoards  de 
la  Suisse  rompirent  le  charme,  et  renversèreot  les  idées 
des  généraux  les  plus  expérimeolèi,  en  recevant  le  choc 
si  redouté  de  la  cavalerie  sur  une  forêt  impénëtrablu  de 
piques.  Le  maniement  du  javelot  grec,  de  l'épée  romaine, 
de  la  baïonnette  moderne,  n'est  point  trop  malaisé  à 
apprendre.  Mais  un  exercice  quotidien  et  prolongé  pou- 
vait seul  former  l'homme  d'arnaes  à  porter  toute  sa  mas- 
sive panoplie,  et  à  brandir  sa  lourde  lance.  Dans  toute 
l'Europe,  celte  branche  importante  de  la  guerre  devint 
une  profession  &  part.  Au  delà  des  Alpes,  il  est  vrai, 
c'était  une  profession,  ce  n'était  pas  un  trafic;  c'était  le 
devoir  et  le  plaisir  des  gentilshommes  ;  c'était  le  service 
que  leur  imposaient  leurs  fiefs,  et  le  divertissement  qui, 
en  l'absence  de  toute  ressource  intellectuelle,  charmait 
leurs  loisirs.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, la  puissance  croissante  des  villes  avait,  dans  l'Italie 
septentrionale,  transformé  cette  classe  d'hommes,  par- 
tout oii  elle  ne  l'avait  pas  anéantie.  L'usage  d'avoir  re- 
cours aux  bras  des  mercenaires  y  devint  donc  universel, 
k  une  époque  ob  cet  usage  était  presque  inconnu  dans 
les  autres  pays. 

Quand  la  guerre  devient  le  métier  d'une  classe  parti- 
culière, le  parti  le  moins  dangereux  qae  puisse  prendre 
un  gouvernement,  c'est  de  transformer  cette  classe  eu 
armée  permanente.  Il  est  presque  impossible  que  des 
hommes  passent  leur  vie  au  service  d'un  État,  sans  pren- 
dre intérêt  à  sa  grandeur.  Ses  victoires  sont  leurs  victoi- 
res. Ses  défaites  sont  leurs  défaites.  Le  marché  perd  quel- 
que chose  de  son  caractère  vénal.  Le  soldat  en  vient  à 
prendre  ses  services  pour  les  effets  d'un  zèle  palriotiquCi 
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et  sa  solde  pour  le  Iribut  de  la  reconnaissance  nationale. 
Trahir  le  pouvoir  qui  l'emploie,  ou  môme  mettre  quel- 
que négligence  à  le  servir,  cela  devient  à  ses  yeux  le  plus 
atroce  et  le  plus  déshonorant  des  crimes. 

Quand  les  princes  et  les  républiques  d'Italie  commen- 
cèrent à  prendre  des  troupes  à  bail,  ils  auraient  dû  les 
organiser  en  corps  séparés.  Malheureusement  ils  n'en 
firent  rien.  Les  guerriers  mercenaires  de  la  Péninsule, 
au  lieu  d'être  attachés  au  service  de  telle  ou  telle  puis- 
sance, étaient  regardés  comme  une  propriété  commune  à 
toutes.  Le  lien  entre  l'État  et  ses  défenseurs  se  réduisait 
au  trafic  le  plus  simple  et  le  moins  dissimulé.  L'aventu- 
rier venait  ofi'rir  sur  le  marché  son  cheval,  ses  armes,  sa 
force,  son  espérience.  Peu  lui  importait  de  conclure  avec 
le  roi  de  Naples  ou  avec  le  doc  de  Milan,  avec  le  Pape  ou 
avec  la  seigneurie  de  Florence.  La  préférence  était  ac- 
quise aux  gages  les  plus  élevés  et  au  plus  long  bail.  Quand 
la  campagne  pour  laquelle  il  avait  traité  était  terminée, 
il  n'y  avait  pour  lui  ni  loi  ni  point  d'honneur  qui  l'empê- 
chassent de  tourner  immédiatement  sesarmes  contre  ses 
derniers  maîtres.  La  personne  du  soldat  et  celle  du  ci- 
toyen ou  du  sujet  étaient  parfaitement  distinctes. 

Les  conséquences  naturelles  s'ensuivirent.  La  guerre 
était  conduite  par  des  hommes  sans  dévouement  pour 
ceux  qu'ils  défendaient  et  sans  haine  pour  ceux  qu'ils  com- 
battaient, souvent  plus  attachés  à  l'armée  ennemie  qu'à 
leur  maître,  toujours  intéressés  à  la  prolongation  de  la 
lutte.  La  guerre  changea  de  nature.  Tout  homme  prenait 
la  campagne  avec  le  sentiment  que,  peu  de  jours  après,  il 
pourrait  êtreà  la  solde  de  la  puissance  contre  laquelle  il 
dirigeait  ses  coups,  et  batailler  contre  ses  camarades  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis.  Les  intérêts  les  plus  puissants 
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conconraient  avec  les  geDtimeQts  les  plus  puissants  à  mi- 
tiger  l'hostilité  réciproque  de  ceux  qui  avaient  été  frères 
demies  et  qui  pouvaient  le  redevenir.  Leur  profession 
commune  formait  entre  eux  un  lien  qu'ils  ne  pouvaient 
oublier,  môme  lorsqu'ils  étaient  au  service  de  belligé- 
rants opposés.  Aussi  jamais  l'histoire  n'a-t-elle  raconté 
des  opérations  plus  languissantes  et  moins  décisives.  Des 
marches  et  des  contre-marches,  des  contrées  mises  au 
pillage  et  des  blocus,  des  capitulations  et  des  rencontres 
sans  la  moindre  effusion  de  sang,  c'est  là  toute  l'histoire 
,  militaire  de  lltalie,  pendant  le  cours  de  deux  siècles. 
D'énormes  armées  combattent  du  lever  du  soleil  à  son 
coucher  ;  de  grandes  victoires  se  gagnent  ;  des  milliers 
de  soldats  sont  faits  prisonniers';  et  c'est  à  peine  s'il  y  a 
mort  d'homme.  Les  batailles  rangées  étaient  vraiment 
moins  dangereuses  que  les  troubles  civils  les  plus  or- 
dinaires. 

Le  courage  n'était  pas  nécessaire  pour  faire  un  sol- 
dat. Des  hommes  vieillissaient  sous  le  harnais,  et  acqué- 
raient le  plus  grand  renom  par  leurs  exploits  guerriers, 
sans  avoir  eu  à  braver  une  seule  fois  un  danger  sérieux. 
Les  conséquences  politiques  de  ce  fait  ne  sont  que  trop 
connues.  La  partie  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée  du 
monde  resta  sans  défense  contre  les  envahissements  de 
tous  les  barbares,  contre  la  brutalité  de  la  Suisse,  contre 
l'insolence  de  la  France,  contre  la  férocité  rapace  de 
l'Aragou.  Les  effets  moraux  qui  résnitèrent  de  cet  étal 
de  choses  furent  plus  remarquables  encore. 

Au  sein  des  rudes  nations  qui  habitaient  de  l'autre  c6té 
des  Alpes,  la  valeur  était  indispensable.  Sans  elle,  point 
de  grandeur,  point  de  sécurité.  La  couardise  était  donc 
naturellement  regardée  comme  la  plus  ignominieuse 
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des  hontes.  Parmi  ces  Italiens  si  policés,  enrichis  par  le 
commerce,  soumis  à  l'empire  des  lois,  et  passionnément 
attachés  aux  lettres,  tout  s'accomplissait  par  la  supério- 
rité de  l'esprit.  Leurs  guerres  elles-mêmes,  plus  pacifi- 
ques que  la  paix deleurs  voisins, demandaient pliitdtdes 
qualités  politiques  que  des  qualités  militaires.  Aussi,  de 
même  que  le  courage  était  le  point  d'honneur  dans  les 
autres  pays,  l'habileté  devint  le  point  d'honneur  en  Italie. 
Deux  systèmes  opposés  de  moralité  élégante  sortirent 
de  ces  principes  par  des  procédés  exactement  semblables. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  les  vices  qui  sont 
particuliers  aux  tempéraments  timides  et  qui  sont  la  dé- 
Tense  naturelle  des  faibles,  la  fraude  et  l'hypocrisie,  ont 
toujours  passé  pour  les  plus  déshonorants.  Lès  excès  des 
caractères  entreprenants  et  hautains  ont  toujours  au 
contraire  excité  l'indulgence  et  même  un  certain  res- 
'  pect.  Les  Italiens  appréciaient  avec  une  complaisance 
correspondante  les  crimes  qui  exigent  un  certain  empire 
sur  soi-même,  de  l'adresse,  de  la  promptitude  d'esprit, 
une  invention  fertile,  et  une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain. 

Un  prince  comme  notre  Henri  V  devait  être  l'idole  du 
Nord.  Les  folies  de  sa  jeunesse,  l'égoïste  ambition  de 
son  fige  mûr,  les  Lollards  braies  à  petit  feu,  les  pri- 
sonniers massacrés  sur  le  lieu  du  combat,  le  bail  expirant 
de  l'autorité  cléricale  prolongé  de  cent  ans,  une  guerre 
sans  cause  et  sans  espoir  léguée  h  un  peuple  qui  n'y  avait 
aucun  intérêt,  tout  est  oublié  sauf  la  bataille  d'Azincourt. 
François  Sforza,  c'est  là,  d'un  autre  cOlé,  le  modèle  des 
héros  italiens.  Il  fit  également  servira  sa  fortune  ses  maî- 
tres et  ses  rivaux.  Il  commença  par  écraser  ses  ennemis 
déclarés,  &  l'aide  d'alliés  sans  foi  ;  puis  il  s'arma  contre 
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ces  alliés  des  dépouilles  arrachées  à  ses  ennemis.  Avec 
une  incomparable  dexlérîté,  il  s'éleva  de  la  silualion  pré- 
caire et  dépendante  d'aventurier  militaire  au  premier 
trOne  d'Italie.  A  un  tel  homme  ses  compatriotes  pou- 
vaient beaucoup  pardonner,  et  les  amitiés  trompeuses, 
et  les  l&ches  inimitiés,  et  la  foi  violée.  Voilà  les  erreurs 
opposées  auxquelles  les  hommes  se  livrent,  lorsque  In 
moralité  est  pour  eux  affaire,  non  de  science,  mais  de 
goût,  et  lorsqu'ils  abandonnent  les  principes  éternels 
pour  des  fantaisies  accidentelles. 

Nous  avons  emprunté  &  l'histoire  des  exemples  desti* 
nés  à  nous  faire  comprendre.  Nous  allons  en  trouver 
dans  la  fiction,.  Othello  lue  sa  femme  ;  il  donne  l'ordre 
de  tuer  son  lieutenant  ;  il  finit  par  se  tuer  lui-même.  Et 
pourtant,  dans  le  Nord,  il  ne  perd  ni  l'estime  ni  l'affection 
des  lecteurs.  Son  caractère  intrépide  pt  ardent  rachète 
tout.  Le  con&ant  abandon  avec  lequel  il  écoute  son  con- 
seiller, l'angoisse  avec  laquelle  il  se  débat  contre  la  pen- 
sée  de  la  bonté,  l'orage  de  passion  au  milieu  duquel  il 
commet  ses  crimes,  le  courage  hautain  avec  lequel  il  les 
avoue,  tout  crée  en  sa  faveur  un  intérêt  extraordinaire, 
lago  est  au  contraire  l'objet  de  la  malédiction  univer- 
selle. Beaucoup  de  gens  vont  même  jusqu'à  penser  que 
Shakspeare  s'est  laissé  entraîner  à  une  exagération  qui  ne 
lui  est  point  habituelle,  et  qu'il  a  créé  un  monstre  saus 
exemple  dans  la  nature  humaine.  Je  crois  qu'un  audi- 
teur italien  du  quinzième  siècle  aurait  senti  tout  dif- 
féremment. Othello  ne  lui  aurait  inspiré  que  de  l'hor- 
reur et  du  mépris.  La  folie  avec  laquelle  il  se  confie  aux 
protestations  amicales  d'un  homme  dont  il  a  dérangé 
l'avancement,  la  crédulité  avec  laquelle  il  accepte  pour 
des  preuves  évidentes  des  conjectures  sans  base  et  descir- 
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couslaoci's  li'iviales,  la  violence  avec  laquelle  il  repousse 
la  justificatioii,  jusqu'au  moment  où  la  justification  ne 
peut  qu'aggraver  son  désespoir,  auraient  excité  l'horreur 
et  le  dégoût  des  spectateurs,  fis  auraient  sans  doute 
condanané  la  conduite  de  lago  ;  mais  ils  l'auraient  con- 
damnée comme  nous  condamnons  celle  de  sa  victime. 
Un  certain  intérêt,  un  certain  respect  se  seraient  mêlés 
à  leur  improbation.  La  présence  d'esprit  du  traître,  la 
netteté  de  son  jugement,  l'babileté  avec  laquelle  il  pé- 
nètre les  dispositions  d'autrui  et  cache  les  siennes  pro- 
pres, lui  auraient  assuré  une  part  de  leur  estime. 

La  différence  entre  les  Italiens  et  leurs  voisins  était 
grande,  on  le  voit.  Il  y  avait  eu  des  différences  de  même 
nature  entre  les  Grecs  du  second  siècle  avant  Jésus- 
Chrisl,  et  leurs  maîtres  les  Romains.  Braves  et  résolus, 
fidèles  à  leur  parole  et  dominés  par  le  sentiment  re- 
ligieux, les  conquérants  étaient  k  la  fois  ignorants,  arbi- 
traires et  cruels.  Les  vaincus  avaient  seuls  ledépdt  des 
arts,  de  la  science  et  de  la  littérature  dans  le  monde  oc- 
cidental. Ils  étaient  sans  rivaux  en  poésie,  en  philoso- 
phie, en  peinture,  en  architecture,  en  sculpture.  Leurs 
manières  était  polies,  leur  esprit  était  pénétrant,  inven- 
tif, prompt;  ils  étaient  tolérants,  affables,  bumains, 
mais  absolument  dépourvus  de  courage  et  de  sincérité. 
Le  plus  grossier  centurion  se  consolait  de  son  infériorité 
intellectuelle,  en  remarquant  que  le  savoir  et  le  goftt  ne 
semblaient  produire  que  des  athées,  des  poltrons  et  des 
esclaves.  La  séparation  resta  longtemps  marquée,  et  elle 
fournit  un  admirable  sujet  aux  impitoyables  sarcasmes 
de  Juvénal. 

Le  citoyen  d'une  république  italienne  était  à  la  fois  le 
Grec  du  temps  de  Juvénal  et  le  Grec  du  temps  de  Péri- 
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cl^s.  Timide,  souple,  arliQcieuz  et  vit,  comme  le  pre- 
mier, il  avait,  comme  le  second,  une  patrie  tlont  l'inilé- 
pendance  et  la  prospérité  lui  étaient  chères;  son 
caractère,  dégradé  par  les  crimes  les  plus  bas,  était  en 
même  temps  ennobli  par  uncertaîn  esprit  public,  et  par 
une  honorable  ambilion. 

Ud  vice  que  l'opinion  générale  sanctionne  ,n'est  qa'un 
vice;  c'est  un  mal  qui  prend  fin  avec  soi.  Mais  un  vice 
9»  l'opinion  générale  condamne  produit  sur  le  carac- 
1ié(«  les  effets  les  plus  pernicieux.  Le  premier  n'est  qu'une 
maladie  locale  ;  le  second  est  un  poison  qui  infecte  toute 
laconstitution.Quandlecoupable  est  perdu  de  réputation, 
il  lui  arrive  souvent  de  rejeter  dans  .son  désespoir  tout 
ce  qui  lui  reste  de  vertu.  Le  gentilhomme  montagnard  de 
l'Ecosse  qui  vivait,  il  y  a  un  siècle,  en  levant  contribution 
sur  ses  voisins,  commellait  le  crime  pour  lequel  Wîld  fut 
poursuivi  jusqu'à  Tyburn  par  les  huées  de  deux  cent 
mille  personnes.  Et  pourtant,  il  n'est  pas  douteux  que 
c'était  un  homme  bien  moins  dépravé  que  Wild.  Le  fuit 
pour  lequel  madame  Brownrigg  fut  pendue  n'est  rien  en 
comparaison  de  la  conduite  du  Romain  qui  donnait  en 
offrande  au  public  la  vie  de  deux  cents  gladiateurs.  Et 
cependant,  nous  ferions  grand  tort  au  Romain,  en  le  soup- 
çonnant d'avoir  été,  par  nature,  aussi  cruel  que  madame 
Browari^.  Dans  notre  pays,  une  femme  se  perd  de  ré- 
putation par  un  acte  qui,  chez  un  homme,  n'est  commu- 
nément regardé  que  comme  une  honorable  distinction, 
ou  tout  au  plus  comme  un  péché  véniel.  La  conséquence 
est  évidente.  Les  principes  moraux  d'une  femme  sont 
fréquemment  bien  plus  entamés  par  une  seule  faute  que 
ceux  d'uD  homme  par  vingt  années  d'intrigues.  L'anti- 
quité classique  nous  fournirait  des  exemples  plus  frap- 
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pants  encore,  si  possible,  que  ceux  auxquels  nous  avons 
eu  recours. 

Il  faut  appliquer  ce  principe  au  cas  que  nous  examinons. 
De  notre  temps  et  dans  notre  pays,  l'habitude  de  la  dis- 
simulalion  et  du  mensonge  imprime  sans  doute  au  front 
d'un  homme  la  marque  de  la  corruption  et  de  l'infumie. 
Mais  il  ne  s'ensuit  point  qu'un  jugement  semblable  soit 
équitable  lorsqu'il  s'agit  des  Italiens  du  moyen  âge.  Chez 
eux,  au  contraire,  nous  trouvons  souvent  les  défauts  que 
nous  sommes  habitués  à  regarder  comme  les  indices  de 
la  dépravation,  en  compagnie  de  bonnes  et  grandes  qua- 
lités, de  la  générosité,  de  la  bienveillance,  du  désintéres- 
sement. Palamèdes,  dans  l'admirable  dialogue  d'Hurae, 
aurait  pu  tirer  d'un  tel  état  social  des  arguments  aussi 
frappants  en  faveur  de  sa  thèse  que  ceux  que  lui  présente 
Fourli.  Ce  ne  sont  point  là,  je  le  sais,  les  leçons  que  les 
historiens  se  montrent  en  général  le  plus  jaloux  de  don- 
ner, et  les  lecteurs  d'entendre.  Mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  utiles.  Comment  Philippe  a-t-il  disposé  ses  troupes 
à  la  bataille  de  Chéronée?  En  quel  lieu  Annibal  a-t-il 
traversé  les  Alpes?  Marie  a-t-elle  ou  non  fait  sauter  Darn- 
ley?  Siquier  a-t-il  tué  Charles  XII?  Questions  sans  im- 
portance I  Problèmes  amusants  dont  ia  solution  ne  peut 
nous  rendre  plus  sages  1  Celui-là  seul  sait  lire  l'histoire 
qui,  observant  combien  les  circonstances  agissent  sur 
les  passions  et  les  opinions  des  hommes,  combien  le 
vice  est  pris  souvent  pour  la  vertu  et  le  paradoxe  pour 
l'axiome,  apprend  à  distinguer,  dans  la  nature  humaine, 
ce  qui  est  accidentel  et  transitoire,  de  ce  qui  est  essen- 
tiel et  immuable. 

Aucune  histoire  ne  peut  suggérer  à  ce  sujet  des  ré- 
flexions  plus  importantes  que  celle  des  républiques  de  I^ 
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Toscane  et  de  la  Lombardie.  A  première  vue,  le  caractère 
d'un  bomme'd'Elal  italien  paraît  un  ensemble  impossible 
de  contradictions  :  faolOme  aussi  monstrueux  que  la 
portière  de  l'enfer-dans  Milton,  moitié  divinité,  moitié 
serpent,  il  est  majestueux  et  beau  dans  les  parles  supé- 
rieures, il  est  rampant  et  venimeux  par  en  bas.  Nous 
voyons  un  homme  dont  les  pensées  et  les  paroles  n'ont 
aucun  lien  entre  elles,  qui  n'hésite  jamais  à  prêter  un 
serment  lorsqu'il  veut  séduire,  qui  ne  manque  jamais 
d'un  prétexte  lorsqu'il  est  disposé  à  trahir.  Ses  cruautés 
ont  pour  principe,  non  la  chaleur  du  sang  ou  la  démence 
d'un  pouvoir  sans  contrdle,  mais  de  profondes  et  froides 
méditations.  Ses  passions,  comme  des  troupes  exercées, 
sont  impétueuses  par' discipline,  et  n'oublient  jamais, 
dans  leur  plus  opiniâtre  furie,  la  règle  à  laquelle  elles  se 
sont  soumises.  Des  plans  d'ambition  vastes  et  compli- 
qués occupent  Ipute  son  &me,  et  cependant  il  n'a  sur  son 
visage  et  dans  son  langage  qu'une  modération  philoso- 
phique. La  haine  et  la  vengeance  dévorent  son  cœur,  et 
chacun  de  ses  regards  contientun  sourire  cordial,  chacun 
de  ses  gestes  est  une  caresse  familière.  Jamais  il  n'excite  le 
soupçon  de  son  ennemi  par  de  petites  provocations.  Son 
dessein  ne  se  dévoile  que  lorsqu'il  est  accompli.  Son 
visage  est  calme,  ses  discours  sont  courtois  jusqu'au 
jour  où  la  vigilance  s'endort,  où  l'adversaire  se  découvre, 
où  l'occasion  de  viser  sttreœent  se  présente,  et  alors  il 
frappe  pour  la  première  et  la  dernière  fois.  Quant  au  cou- 
rage militaire,  l'orgueil  du  lourd  Allemand,  du  frivole 
et  bavard  Français,  de  l'arrogant  et  romanesque  Ëspa* 
gnol,  il  ne  l'a  pas,  il  ne  l'estime  pas.  Il  évite  le  danger, 
non  parce  qu'il  est  insensible  h  la  honte,  mais  parce 
que,  dans  la  société  où  il  vit,  la  timidité  a  cessé  d'être 
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honteuse.  Faire  le  mal  ouTcrtement  n'est  pas  moins  cou- 
pable à  ses  yeux,  tout  en  étant  moins  utile,  que  de  le  faire 
secrètement.  Pour  lui,  les  moyens  les  plus  honorables 
sont  les  plus  sûrs,  les  plus  prompts,  les  plus  ténébreux. 
Il  ne  saurait  comprendre  qu'on  hésite  à  tromper  ceux 
qu'on  n'hésite  pasàdétruire.ll  se  regarderaitcommeun 
sot  de  déclarer  ouvertement  la  guerre  à  des  rivaux  qu'il 
peut  poignarder  au  milieu  d'un  embrassement  amical, 
ou  empoisonner  dans  une  hostie  consacrée. 

Et  cependant,  cet  homme  noirci  des  vices  que  nous 
regardons  comme  les  plus  odieux,  traître,  hypocrite, 
poltron,  assassin,  n'était  nullement  dénué  de  ces  vertus 
qui  nous  paraissent  en  général  les  indices  d'uneélévation 
de  caractère  tout  à  fait  supérieure.  Ces  barbares  guerriers 
qui,  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  la  brèche,  n'avaient 
"  'e  beaucoup  ses  inférieurs  en 
nce,  en  présence  d'esprit.  Ces 
it  avec  une  prudence  presque 
it  jamais  son  jugement,   ne 
[jrit  d'invention,  n'arrachaient 
le  toujours  muette,  à  son  front 
inemi    dangereux,    complice 
plus  dangereux  encore,  il  pouvait  ôtre  néanmoins  un 
magistrat  Juste  et  bienfaisant.   En  môme   temps   que 
sa  politique  était  profondément  injuste,  il  avait,  à  un  de- 
gré rare,  de  la  justice  dans  l'esprit.  Indillérent  à  la  vérité 
dans  les  affaires  de  la  vie,  il  recherchait  honnêtement 
la  vérité  dans  les  méditations  spéculatives.  Il  n'était  pas 
cruel  de  gaieté  de  cœur.   La  su&ceptibililé  de  ses  nerfs 
et  l'activité  de  son  imagination  le  portaient  à  entrer  en 
sympathie  avec  les  émotions  d'autrui  et  à  trouver  son 
plaisir  dans  les  aimables  délicatesses  de  la  vie  sociale. 
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Descendant  sans  cesse  à  des  actions  qui  parsisfent  porler 
la  marque  d'un  esprit  profondément  perverti,  il  avait 
cependant  un  sentiment  exquis  de  tout  ce  que  la  nature 
ou  1»  morale  oITrent  de  sublime,  de  tout  ce  qui  est  gra- 
cieux ou  élevé  dans  l'ordre  intellectuel.  L'habitude  des 
petites  intrigues  et  delà  dissimulation  auraîtpu  le  rendre 
incapable  de  vues  grandes  et  générales,  si  l'inRuence 
étargissaotede  ses  étudespbilosopbiques  n'avait  triomphé 
de  cette  tendance  à  se  rétrécir.  L'esprit,  l'éloquence,  la 
poésie  lui  procuraient  les  joies  les  plus  vives.  Les  beaux- 
arts  profitaient  également  de  la  sévérité  de  son  goôt  et  de 
la  libéralité  de  son  patronage.  Les  portraits  des  Italiens 
les  plus  remarquables  de  cette  époque  sont  en  parfaite 
barmonie  avec  cette  description.  Des  fronls  larges  et  ma- 
jestueux, des  sourcils  noirs  et  accentués  qui  ne  se  fron- 
cent jamais,  des  yeux  dont  le  regard  calme  et  plein 
n'exprime  ricu  et  semble  tout  voir,  des  joues  polies  par 
la  pensée  et  par  une  vie  sédentaire,  des  lèvres  d'une 
délicatesse  féminine,  comprimées  avec  une  fermeté  plus 
que  masculine,  tous  ces  traits  indiquent  des  bommes  à 
la  Tiûs  entreprenants  et  timides,  aussi  habites  h  déméter 
les  intentions  d'autrui  qu'à  dissimuler  les  leurs  propres, 
ennemis  formidables,  amis  peu  sûrs,  mais  en  même 
temps  d'bumeur  douce  et  équitable,  et  d'un  esprit  assez 
grand  et  assez  fin  pour  les  rendre  aussi  éminenis  dans 
la  vie  active  que  dans  la  vie  contemplative,  et  aussi  pro- 
pres à  gouverner  l'humanité  qu'à  l'instruire. 

Chaque  temps,  chaque  nation  a  certains  vices  caracté- 
ristiques qui  prévalent  presque  universellement,  que 
chacun  hésite  à  peine  à  avouer;  et  que  les  moralistes  les 
plusri^^idesne  censurent  que  mollement.  Les  générations 
qui  se  succèdent  changent  de  mode  en  morale,  comme 
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en  chapellerie  Pt  en  carrosserie.  Elles  prennent  sous 
leur  patronage  de  nouveaux  genres  de  perrersité,  et  elles 
s'étonnent  de  la  dépravation  de  leurs  ancêtres.  Ce  n'est 
pas  tout;  ta  postérilé,  cette  cour  suprême  d'appel  qui  ne 
se  lasse  jamais  de  louer  sa  propre  justice  et  son  propre 
discernement,  agit,  en  semblable  circonstance,  comme 
un  dictateur  romain  après  une  sédition  générale.  Trou- 
vant les  délinquants  trop  nombreux  pour  les  punii'  tous, 
elle  prend  au  basard  quelques  hommes  parmi  eus,  et 
Tait  porter  sur  leur  tôte  tout  le  poids  d'une  offense  dont 
ils  ne  sont  pas  plus  coupables  que  ceux  qui  échappent. 
Je  ne  sais  si  la  décimatinn  est  un  boa  mode  de  châtiment 
militaire,  mais  je  proteste  contre  son  introduction  dans 
la  philosophie  de  l'histoire. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le  sort  est  tombé  sur  Ma- 
chiavel, homme  dont  la  conduite  publique  fut  loyale  el 
honorable,  dont  les  vues  sur  la  morale,  si  elles  diffèreol 
de  celles  qui  étalent  professées  autour  de  lui,diQ'èrcnt  en 
mieux,  et  dont  la  seule  faute  est  d'avoir  exposé  plus 
clairement  et  exprimé  plus  fortement  que  tout  autre 
écrivain,  les  maximes  qui  élaient  généralement  reçues 
de  son  temps  et  qu'il  avait  adoptées. 

Après  avoir  un  peu  blanchi,  je  l'espère,  le  caractère 
personnel  de  Machiavel,  je  passe  à  l'examen  de  ses  ou- 
vrages. Comme  poète,  il  n'a  pas  droit  k  une  grande  place  ; 
mais  ses  comédies  méritent  l'attention. 

La  Mandragore,  en  particulier,  est  supérieure  aux 
meilleures  pièces  de  Goldoni  et  n'est  inférieure  qu'aux 
meilleures  de  Molière.  C'est  l'œuvre  d'un  homme  qui, 
s'il  s'était  consacré  au  drame,  aurait  probablement  al- 
teint  les  plus  hauts  sommets  de  l'art,  et  qui  aurait  pro- 
duit un  effet  durable  et  salutaire  sur  le  goût  national. 
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C'est  là  un  jugement  que  nous  fondons  sur  le  genre 
plutdl  que  sur  la  mesure  de  sou  mârite.U  est  des  œuvres 
qui  indiquent  encore  plus  de  talent,  et  qu'on  lit  avec 
plus  de  plaisir  encore,  mais  d'où  nous  aurions  tiré  une 
tout  autre  conclusion.  Les  livres  qui  n'ont  aucune  va- 
leur ne  fout  aucun  tort  aux  lettres,  et  le  signe  certain  <le 
la  décadence  générale  d'un  art,  c'est  le  retour  fréquent, 
ROD  pas  de  certaines  fautes  choquantes,  maïs  de  cer- 
taines beautés  déplacées.  En  thèse  générale,  la  tragédie 
est  viciée  par  l'éloquence,  la  comédie  par  l'esprit. 

Le  but  véritable  du  drame  est  de  mettre  en  spectacle 
les  caractères  de  la  nature  humaine.  Ce  n'est  pas  là,  à  nos 
yeux,  une  règle  arbitraire,  qui  doive  son  origine  à  un  con- 
cours de  circonstances  locales  et  temporaires,  comme 
les  règles  qui  décident  quel  nombre  d'actes  doit  contenir 
une  pièce  ou  quel  nombre  de  syllabes  doit  renfermer  un 
vers.  Toute  autre  règle  est  subordonnée  à  cette  loi  fonda- 
mentale. Les  situations  qui  permettent  le  mieux  à  un  ca- 
ractère de  se  développer,  fournissent  la  meilleure  trame, 
La  langue  naturelle  des  passions  est  le  meilleur  style. 

Bien  compris,  ce  principe  n'interdit  au  poète  aucune 
grà<:e  de  composition.  Il  n'est  pas  de  style  dans  lequel, 
telle  circonstance  étant  donnée,  un  homme  ne  puisse 
avoir  à  s'exprimer.  11  n'est  donc  pas  de  style  que  le 
drame  rejette  ;  il  n'est  pas  de  style  qu'à  telle  heure  il  ne 
puisse  exiger.  Ce  qui  manque  aux  artistes  d'un  ordre  in- 
férieur, c'est  de  savoir  discerner  le  lieu,  le  moment  et  la 
personne.  La  rapsodie  fantastique  de  Mercutio,  la  dé- 
clamation travaillée  d'Antoine  sont  naturelles  et  agréa- 
bles là  où  Sbakspeare  les  a  placées.  Mais  Dryden  aurait 
mis  dans  la  bouche  de  Mercutio,  lorsqu'il  défle  Tybalt, 
des  hyperboles  aussi  fantastiques  que  celles  qu'il  emploie 
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pour  décrire  le  chariot  de  Mab.  Corneille  nous  aurait  re- 
présenté Antoine  grondant  et  cajolant  Cléopàtre  avec 
toute  l'éloquence  mesurée  d'une  oraison  funèbre. 

Personne  n'a  fait  plus  de  mal  à  la  comédie  anglaise 
que  Congreve  et  Sherîdan.  Tous  deux  étaient  des  hom- 
mes d'un  esprit  brillant  et  d'un  goût  élégant.  Malbcu- 
reusemenl,  tous  leurs  caractères  sont  faits  à  leur  pro- 
pre image.  Leurs  œuvres  ressemblent  au  vrai  drame 
comme  un  transparent  ressemble  h  un  tableau.  Point  de 
touches  délicates,  de  nuances  se  fondant  impercepti- 
blement les  unes  dans  les  autres;  le  tout  brille  d'un 
éclat  uDÎversel.  Les  contours  et  les  teintes  sont  oubliés 
dans  la  lumière  éblouissante  qui  illumine  le  tout.  Les 
Heurs  et  les  fruits  de  l'esprit  y  abondent,  mais  c'est 
l'abondance  d'un  fourré,  non  d'un  jardin,  abondance 
malsaine,  étourdissante,  inutile  par  excès  de  richesse, 
niruséabonde  par  excès  d'odeur.  Tous  les  fats,  tous  les 
rustres,  tous  les  valets  sont  gens  d'esprit.  Les  dupes  et 
les  plastrons  eux-mêmes,  Tattle,  Wilwould,  Puff,  Acres, 
éclipsent  l'hôtel  Rambouillet.  Pour  prouver  combien 
est  erroné  dans  son  ensemble  le  système  de  cette  école, 
il  suffit  d'employer  le  procédé  qui  fil  évanouir  Florimel 
et  ses  enchantements,  de  mettre  la  vraie  Thalie  en  pré- 
sence de  la  fausse,  d'opposer  les  caractères  les  plus 
célèbres  retracés  par  les  écrivains  dont  nous  parlons^  au 
bâtard  du  roi  Jean,  ou  à  ta  nourrice  de  Roméo  et  Juliette. 
Ce  n'élait  sûrement  pas  par  manque  d'esprit  que  Shak- 
speare  avait  adopté  une  manière  si  différente.  Hene- 
dick  et  Réatrice  jettent  dans  l'ombre  Mirabel  et  Milla- 
mant.  On  aurait  pu,  sans  rien  g&ler  dans  le  seul  rdle  de 
Falslaff,  effacer  tous  les  bons  mois  prononcés  dans  les 
facétieuses  maisons  d'Absolute  et  de  Surface.  Ce  fécond 
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génie  aurait  facilemenl  pu  donner  à  Bardolph  et  ii 
Sballow  autant  d'esprit  qu'au  prioce  Hal,  et  lemer  de 
brillantes  épigrammes  les  discussions  de  Dogberry  et  de 
Verges.  Mais  il  savait  qu'une  prodigalité  si  banale  allait, 
pour  nous  servir  de  son  admirable  langage,  «  contre 
le  but  de  la  comédie  qui,  jadis  comme  aujourd'hui,  a 
servi  et  sert,  pour  ainsi  dire,  à  tenir  le  miroir  eu  face 
de  la  nature,  n 

Celte  digression  aidera  mes  lecteurs  à  comprendre  ce 
que  j'entends  quand  je  dis  que,  dans  là  Mandragore, 
Machiavel  a  prouvé  qu'il  comprenait  parfaitement  la 
nature  de  l'art  dramatique,  et  possédait  des  facultés  qui 
lui  auraient  permis  d'y  exceller.  Par  sa  peinture  cor- 
recte el  vigoureuse  de  la  nature  humaine,  il  sait  produire 
'  l'inlérét  sans  intrigue  habile  ou  agréable;  il  lait  rire 
sans  viser  à  l'esprit.  L'amant,  qui  n'est  ni  ^ien  délicat  ni 
bien  généreux,  et  son  conseiller  le  parasite,  sont  vive- 
ment  peints.  Le  confesseur  hypocrite  est  un  portrait 
admirable.  Il  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'original  du  père 
Dominique,  le  meilleur  rOle  comique  de  Dryden.  Mais  le 
vieux  Nicias  est  le  chef-d'œuvre  de  la  pièce.  Je  ne  me 
rappelle  rien  qui  lui  ressemble.  Les  sottises  que  Molière 
couvre  de  ridicule  sont  les  sottises  de  l'afTeclalion,  non 
de  la  fatuité.  Son  gibier,  ce  sont  les  freluquets  el  les  pé- 
dants, non  les  francs  imbéciles.  Shakspeare  a  une  belle 
colleclion  de  sols;  mais,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe 
pas,  on  n'y  rencontre  pas  l'espèce  exacte  dont  je  parle. 
Shallow  est  un  sot.  Mais  son  entrain  naturel  remplace 
l'esprit  jusqu'à  un  certain  point.  Sa  conversation  est 
à  celle  de  Sir  John  ce  que  l'eau  de  Seltz  est  au  vin  de 
Champagne.  Elle  a-  l'effervescence  sans  avoir  ni  le  corps 
ni  le  parfum.  Slender  et  Sir  Andrew  Aguecheek  sont  des 
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sols,  poursuivis  par  un  vague  Eentiment  de  leur  sollise, 
sentiment  qui  produit  chez  le  dernier  la  douceur  et  l'ba- 
milité,  chez  le  premier,  la  maladresse,  renlâlementet  la 
ruine.  Cloten  est  un  sot  arrogant,  Osric  un  sot  faquin,  Ajax 
un  sot  féroce,  mais  Nicias  est,  comme  l'est  Patrocle  au 
dire  de  Thersîte,  un  sot  tout  court.  Son  àme  n'est  occupée 
d'aucun  sentiment  vigoureux;  elle  reçoit  toutes  les  em- 
preintes sans  en  conserver  aucune  ;  son  aspect  varie,  non 
par  l'efTet  des  passions,  mais  par  des  semblants  de  pas- 
sions, faibles  et  transitoires;  fausse  joie,  fausse  peur,  faux 
amour,  faux  oi^ueil  qui  courent  les  uns  après  les  autres 
sur  sa  surface  comme  des  ombres,  et  s'évanouissent  dés 
qu'ils  ont  paru.  Il  est  tout  juste  assez  idiot  pour  exciter, 
non  la  pitié  ou  l'horreur,  mais  le  ridicule.  Il  ressemble 
un  peu  à  ce  pauvre  Calandrino^ont  les  mésaventures,  ra- 
contées par  Boi^cace,  ont  fait  rire  toute  l'Europe  pendant 
plus  de   quatre  siècles.  Il  ressemble  peut-être  encore 
plus  à  Simon  de  Villa,  auquel  Bruno  et  BufTalamacco 
promettent  l'amour  de  la  comtesse  Civillari.  Comme 
Simon,  Nicias  appartient  à  une  profession  savante  ;  et  la 
dignité  avec  laquelle  il  porte  la  robe  de  docteur,  rend 
ses  absurdités  infiniment  plus  grotesques.  Le  vieux  lan- 
gage toscan  convient  admirablement  k  un  tel  person- 
nage. La  grande  simplicité  de  cet  idiome  donne  au  rai- 
sonnenient  le  plus  solide  et  à  l'esprit  le  plus  brillant  un     - 
air  enfantin,  presque  toujours  charmant,  mais  parfois  un 
peu  risible  pour  un  lecteur  étranger.  Les  héros  et  les 
hommes  d'État  ont  l'air  de  bégayer  quand  ils  en  font 
usage.  Il  convient  h  Nicias  d'une  façon  iuccimparable,  et 
rend  sa  niaiserie  infiniment  plus  niaise  encore. 

J'ajoute  que  les  vers  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans 
la  Mandragore,  me  paraissent  être  ce  que  Machiavel  a 


oïGoogIc 


MACHIAVEL.  3j 

«îcril  de  plus  anîaié  et  de  plus  correct  en  poésie.  Il  était 
évidemment  de  cet  aTÎs;xarilen  a  replacé  plusieurs  dans 
d'autres  endroits  de  ses  ouvrages.  Les  contemporains  de 
l'auteur  ne  méconnurent  pas  les  mérites  de  cette  remar- 
quable pièce.  On  la  joua  à  Florence  avec  le  plus  RCAnd 
succès.  Léon  X  était  au  nombre  de  ses  admirateurs,  et 
par  son  ordre  elle  fut  représentée  à  Rome  (1), 

La  Clizia  est  une  imitation  de  la  Caatna  de  Piaule,  qui 
est  elle-même  une  imitaiion  des  «Xiipoûjuvai  de  Dtphite 
qui  sont  perdus  pour  nous.  Piaule  est  incontestable- 
ment l'un  des  meilleurs  écrivains  latins  ;  mais  la  Catina 
n'est  pas  une  de  ses  meilleures  pièces,  et  n'offre  pas  non 
plus  de  grandes  facilités  à  un  imitateur.  L'intrigue  est 
aussi  étrangère  aux  habitudes  de  la  vie  moderne  que  la 
manière  dont  elle  est  développée  est  étrangère  aux 
règles  de  la  composition  modecne.  L'amoureux  reste  & 
la  campagne  et  l'bérolne  reste  dans  sa  chambre  pendant 
toute  la  durée  de  l'action,  et  ils  laissent  décider  de  leur 
sort  par  un  père  parfaitement  sot,  une  mère  très-rusée,' 
et  des  serviteurs  corrompus.  Macbiavel  s'est  acquitté  de 
sa  tâcbe  aveciugement  et  bon  goût.  Il  a  accommodé  l'in- 
trigue à  un  Stat  de  société  différent,  et  l'a  très-adroi- 
tement rattachée  k  l'histoire  de  son  propre  temps.  Le 
récit  du  tour  joué  au  vieil  amoureux  radoteur  est  parfai- 
tement drCle.  Il  est  bien  supérieur  au  passage  correspon- 
dant de  la  comédie  latine,  et  cède  à  peine  le  pas  au  récit 
que  fait  FalstaiT  ée  son  plongeon. 

Deux  autres  comédies  sans  titre,  l'une  en  prose,  l'autre 

(1}  n  est  évident  que  Panl  love  ddaigne  U  Mtmdragore  tout  la 
nnm  de  Nidas.  Nous  n'aurioni  pu  relevé  une  mépriK  si  évidenlé  et 
si  iMlurelte,  sane  U  grossière  erreur  où  elle  a  fait  tomber  le  sagRce  et 
ërudlt  Ba;le. 
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en  vers,  sont  comptées  au  nombre  des  oeuvres  de  Ma- 
chiavel. La  première  est  très-coijrte,  assez  animée,  mais 
sans  grande  valeur.  Quant  à  la  dernière,  nous  avons 
peine  à  croire  qu'elle  soit  authentique.  Ni  ses  mériles 
ni  ses  défauts  ne  nous  rappellent  le  célèbre  auteur.  Elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1796,  d'après  un 
manuscrit  découvert  dans  la  célèbre  bibliothèque  des 
Strozzi.  On  m'a  assuré  que  son  authenticité  ne  reposait 
que  sur  la  similitude  des  écrilures.  Ce  qui  confirme  nos 
soupçons,  c'est  que  ce  manuscrit  contenait  également 
une  descriplioD  de  la  peste  de  1527,  qui,  en  consé- 
quence, a  été  ajoutée  aux  œuvres  de  Machiavel.  Quant  à 
cette  dernière  composition,  c'est  à  peine  si  les  preuves 
matérielles  les  plus  plausibles  pourraient  nous  amener  k 
l'en  croire  coupable.  On  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  dé- 
testable, pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Les  narrations, 
les  réflexions,  les  plaisanteries,  les  lamentations  sont  de 
la  plus  mauvaise  école,  à  la  fois  vulgaires  et  affectées;  ce 
«ont  de  vraies  guenilles  tirées  des  boutiques  de  fripiers 
littéraires.  Un  mauvais  écolier  pourrait  écrire  une  pa- 
reille pièce,  et  croire,  en  la  relisant,  qu'il  a  fait  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  beau  que  l'incomparable  intro- 
duclion  du  Décaméron.  Mais  on  ne  saurait  concevoir 
qu'à  prés  de  soixante  ans,  un  grand  homme  d'État,  dont 
les  premiers  ouvrages  se  font  remarquer  par  la  virilité  du 
style  et  de  la  pensée,  ait  pu  s'abaisser  à  une  pareille 
puérilité.  • 

La  petite  nouvelle  de  Belphégor  est  agréablement 
conçue,  et  agréablement  dite.  Mais  l'extravagance  de  la 
satire  nuit  en  quelque  mesure  &  son  effet.  Maéhiavel  était 
malheureux  en  ménage ,  et  dans  son  désir  de  venger  sa 
propre  cause  et  celle  de  ses  compagnons  d'infortune,  il 
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s'est  laissé  entraîner  hors  des  bornei  permises  &  la  flcIioD. 
Jonson  semble  avoir  combiné  quelques  données  de  celte 

'  nouvelle  avec  d'autres  tirées  de  Boccace ,  dans  l'intrigue 
de  sa  pièce  Le  diable  al  un  cttu,  pièce  qui,  sans  avoir  le 
Uni  de  ses  autres  compositions,  est  peut-élre  celle  oti 
il  a  montré  le  plus  de  génie. 

La  correspondance  politique  de  Machiavel,  publiée  pour 
la  première  fois  en  1767,  est  incontestablement  authen- 
tique et  très-précieuse.  Les  malheureuses  circonstances 
où  son  pays  se  trouva  placé  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  publique  étaient  de  nature  kdéveloppercxlraor- 
dinairement  les  talents  diplomatiques.  A  daterdujour  où 

*  Charles  'Vn[  descendit  des  Alpes,  le  caractère  de  la  poli- 
tique italienne  changea  complètement.  Les  gouverne- 
ments de  la  Péninsule  cessèrent  de  former  un  système  in- 
dépendant. Attirés  hors  de  leur  ancien  orbite  par  la  pui»- 
sance  des  corps  supérieurs  qui  s'approchaient  d'eux,  ils 
devinrent  de  purs  satellites  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
L'influence  étrangère  décida  de  toutes  leurs  disputes,  au 
.dedans  comme  au  dehors.  Les  intérêts  des  factions  ri- 
vales se  discutaient,  non  plus  dans  la  salle  du  Sénat  ou  sur 
la  place  du  marché,  mais  dans  l'antichambre  de  Louis  et 
de  Ferdinand.  Dans  de  telles  circoastances,  la  prospé- 
rité des  États  •italien  s  dépendait  beaucoup  plus  de  i'faa- 
bileté  de  leurs  agents  étrangers  quede  la  conduite  de  ceux 
qui  étaient  chargés  de  l'administration  intérieure.  L'am- 
bassadeur avait  À  remplir  des  fonctions  bien  plus  délicates 
que  celle  de  transmettre  des  ordres  de  chevalerie,  de  pré- 
senter des  touristes  ou  d'envoyer  à  ses  collègues  l'hom- 
mage de  sa  haute  considération.  C'était  un  avocat  chargé 
de  veiller  aux  plus  chers  intérêts  de  ses  clients,  un  espion 
revêtu  d'un  caractère  inviolable.  Au  lieu  de  se  borner  à 
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maintenir,  par  ses  maaiëres réservées  et  sonstjle  ambigu, 
la  dignité  de  ceux  qu'il  représentait,  il  devait  se  plonger 
dans  toutes  les  intrigues  de.  la  couroù  il  résidait,  découvrir 
et  flatter  toutes  les  faiblesses  du  prince,  celles  du  favori 
qui  gouvernait  le  prince,  et  celles  du  valet  qui  gouvernail 
le  ravorî.  Il  filait  flatter  la  mattresse  et  gagner  ie  con- 
fesseur, louer  ou  supplier,'  rire  ou  pleurer,  s'accom- 
moder à  lous  tes  capricesj  apaiser  tous  les  soupçons^ 
recueillir  tous  les  on-dit,  faire  lous  les  métiers,  remarr 
quer  tout,  supporter  tout.  A  quelque  degré  que  fût  par- 
venu l'art  de  l'intrigue  politique  en  Italie,  le  temps  en 
réclamait  tout  l'emploi. 

Machiavel  fut  fréquemment  appelé  à  remplir  ces  diffl-  - 
ciles  missions.  Il  fut  envoyé  auprès  du  roi  des  Romains 
et  du  duc  de  Valentinois.  Il  fut  deux  fois  ambassadeur  à 
la  cour  de  Rome  et  trois  fois  à  la  cour  de  France.  Il  s'ac- 
quitta de  ces  missions  et  de  quelques  autres  de  moindre 
importance  avec  une  grande  habileté.  Ses  dépêches  for- 
ment une  des  collections  les  plus  amusantes  et  les  plus 
instructives  qu'on  puisse  lire.  Les  récils  sont  clairs  et 
agréablement  écrits;  les  remarques  sur  les  hommes  et 
les  choses  sont  spirituelles  et  judicieuses.  Les  conversa- 
lions  sont  rapportées  avec  vigueur  et  entrain.  Nous  nous 
trouvons  eu  présence  des  hommes  qui,  pendant  vii^l 
années  remplies  de  grands  évéDemeols,  régnèrent  sur  les 
destinées  de  l'Europe.  Nous  voyons  leur  esprit  et  leur 
folie,  leurs  accès  de  gaieté  et  d'humeur.  Nous  pouvons 
entendre  leurs  bavardages  et  étudier  leurs  gestes  habir 
Uiels.  Il  est  intéressant  et  curieux  de  reconnaître,  dans 
des  circonstances  qui  échappent  à  l'attention  des  histo 
riens,  la  faible  violence  et  la  vaine  ruse  de  Louis  XII  ;  la 
médiocrité  afl'airée  de  Maximîlien  ,  poursuivi  d'une  dé- 
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maageaisoD  impuissante  àe  reuomm^e,  à  la  fois  auda- 
cieux et  timide,  obsUaé  et  inconslant,  toujours  pressé  et 
toujours  en  retard;  la  cruelle  et  hautaine  énergie  qui 
donnait  de  ia  dignitâ  aux  excentricités  de  Jules  11;  les 
manières  gracieuses  et  douces  qui  cachaient  l'insatiable 
ambition  et  la  baiue  implacable  de  César  fiorgia. 

J'ai  prononcé  le  nom  de  César  Borgia.  II  est  impossible 
de  ne  pas  donner  un  moment  d'attention  à  l'homme  dans 
lequel  s'est  personnidée  si  fortement  la  moralité  politique  - 
de  l'Italie  mêlée  &  certains  traits  plus  sévères  du  ca- 
ractère espagnol.  tlachîaTel  le  vit  dans  deux  occasions 
importantes;  une  fois,  au  moment  où  la  splendide  scélé- 
ratesse  de  £ésar  remportait  son  plus  éclatant  triomphe, 
et  où  il  prenait  au  même  piège  et  anéantissait  du  même 
coup  sesplus  formidables  rivaux;  et  une  autre  fois,  lorsque 
épuisé  parla  maladie  et  écrasé  sous  le  poids  d'infortunes 
que  nulle  prudence  humaine  n'aurait  pu  empêcher,  il 
était  le  prisonnier  de  l'ennemi  le  plus  acharné  de  sa  mai- 
son. Ces  entrevues  entre  le  plus  grand  homme  d'État  spé- 
culatif et  le  plus  grand  homme  d'Étal  pratique  du  siècle 
sont  racontées  tout  au  long  dans  ia  correspondance,  et  en, 
forment  la  portion  la  plus  intéressante.  D'après  quelques 
passages  du  Prince,  et  peut-être  aussi  d'après  quelques 
vagues  traditions,  certains  écrivains  ont  cru  à  une  liaison 
beaucoup  plus  étroite  entre  ces  hommes  remarquables 
qu'elle  ne  l'a  été  réellement.  On  a  accusé  l'envoyé  d'avoir 
inspiré  les  crimes  de  l'habile  et  féroce  tyran.  Mais,  d'après 
les  documents  orBctcls,  il  est  clair  que  leurs  rapports, 
en  apparence  amicaux,  furent  eu  réalité  hostiles.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  douteux  que  Machiavel  eut  l'esprit  vive- 
ment frappé  par  César  Borgia,  et  qu'on  retrouve,  dansées 
écrits  sur  le  gouvernement,  des  traces  de  l'impression  que 
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produisireDt  sur  tui  le  singulier  caractère  et  le  sort  ^- 
lement  singulier  d'un  homme  qui,  entravé  par  tant  d'ob- 
stacles, fit  pourtant  de  si  grandes  choses  ;  qut,  las  d'une 
sensualité  variée  jusqu'à  l'inSai,  etn'y  trouvant  plus  de 
stimulant  pour  son  âme  blasée,  sut  trouver  un  plaisir  plus 
durable  et  plus  puissant  dans  la  passion  de  l'empire  et  de 
la  vengeance  ;~  qui  sortit  du  luxe  et  de  l'indolence  de  la 
pourpre  romaine  pour  devenir  le  premier  prince  et  le  pre- 
mier général  du  siècle;  qui,  grand!  dans  une  profession 
pacifique,  sut  former  une  vaillante  armée  avec  la  lie  d'un 
peupl<;  peu  belliqueux;  qui,  après  avoir  acquis  la  souve- 
raineté en  détruisant  ses  ennemis,  acquit  la  popularité 
en  détruisant  ses  instruments;  qui  commençikà  employer 
dans  les  vues  les  plus  utiles  le  pouvoir  qu'il  avait  obtenu 
par  les  plus  atroces  moyens  ;  qui  ne  toléra  dans  la  sphère 
de  son  inSexible  despotisme  d'autre  pillard  ni  d'autre 
oppresseur  que  lui-même,  et  qui  tomba  enfin  au  milieu 
des  malédictions  et  des  regrets  d'un  peuple  que  son  génie 
avait  étonné,  et  qu'il  aurait  pu  sauver.  Parmi  les  crimes 
de  Burgia,  il  en  est  qui  nous  paraissent  plus  odieux  que 
tous  les  autres,  et  qui,  par  les  motifs  que  nous  avons  déjà 
signalés,  n'auraient  pas  excité  la  même  horreur  chez  un 
Italien  du  quinzième  siècle.  Le  sentiment  patriotique 
pouvait  aussi  induire  Machiavel  à  donner  un  souvenir 
d'indulgence  et  de  regret  à  la  mémoire  du  seul  homme 
qui  eût  pu  défendre  l'indépendance  de  l'Italie  contre  les 
pillards  conTédérés  de  Cambrai. 

Celait  une  cause  que  Machiavel  avait  k  coeur.  A  vrai 
dire,  tous  les  grands  esprits  de  l'Italie  rêvaient  l'expul- 
sion des  tyrans  étrangers,  et  le  retour  du  siècle  d'or  qui 
avait  précédé  l'invasion  de  Charles  VIII.  Celte  éclatante 
vÎBÎoncharma l'esprit puissantmais mal  réglé  deJulesII. 
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Elle  disputa  aux  manuscrits  et  aox  sancesj  aux  peintres 
et  aux  faucons,  l'allenlion  duMvoIflLéoii.  Elle  inspira  la 
généreuse  trahison  de  Morone.  Elle  donna  une  énergie 
passagère  à  l'esprit  et  an  corps  débiles  du  dernier  Sforca. 
Elle  excila  un  moment  quelque  bonnéle  ambition  dans 
le  perfide  cœur  de  Pescara.  La  férocité  et  l'insoIeuM 
n'étaient  pas  au  nombre  des  vices  nationaux.  Le  code  mo- 
ral des  Italiens  jugeait  arec  trop  d'indulgence  les  cruautés 
intelligentes  des  politiques  qui  s'attaquaient  pour  de 
grands  desseins  h  de  grandes  victimes.  Mais  quoiqu'ils 
eussent  parfois  recours  &  la  barbarie  comme  à  un  expé- 
riienl,  elle  n'était  pas  pour  eux  an  stimulant  nécessaire. 
Ils  déteslaienl  les  féroces  étrangers  qui  semblaient  verser 
le  sang  par  plaisir,  qui,  non  contents  de  subjuguer, 
avaient  la  passion  de  détruire,  qui  trouvaient  une  joie 
diabolique  araser  des  cités  magnifiques,  à  massacrer  les 
ennemis  qui  leur  demandaient  quartier,  ou  à  suBbqaer 
par  milliers  des  habitants  désarmés  dans  les  cavernes  où 
ils  étaient  venus  se  réfugier. Tell  es  étaient  les  cruautés  qui 
excitaient  chaquejour  la  terreur  et  le  dégoût  d'un  peuple 
cbet  qui,  jusqu'alors,  un  soldai  n'avait  eu  à  redouter,  dans 
une  bataille  rangée,  que  la  pertedeson  cheva)  et  les  frais 
de  sa  rançon.  L'intempérance  grossière  de  la  Suisse,  l'a- 
varice sordide  de  l'Espagne,  la  brutale  licence  des  Fran- 
çais qui  ne  respeclaient  ni  l'hospitalité,  ni  la  décence,  ni 
l'amour  môme,  l'inhumanité  barbare  qui  était  commune 
à  tous  les  envahisseurs,  avaient  inspiré  aux  habitants  de  la 
Péninsule  une  mortelle  haine.  Ses  richesses,  qui  s'étaient 
accumulées  pendant  des  siècles  de  prospérité  et  de  re- 
pos, s'évanouissaient  rapidement.  La  supériorité  intellec- 
tuelle du  peuple  opprimé  lui  rendait  encore  plus  poi- 
gnante sa  dégradation  politique.  La  littérature  et  le  bon 
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goAt  cachaient  encore-par  un  éclat  fiéireux  les  ravages 
d'un  mal  incurable.  L«  fer  n'avait  pas  encore  pénétré 
jusqu'à  l'âme.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  on 
devait  bâillonner  l'éloquence  et  bander  les  yeux  à  la 
Taison,  où  le  poète  n'aurait  plus  qu'à  suspendre  sa  harpe 
aux  saules  de  l'Arno,  et  où  le  peintre  devrait  condamner 
sa  main  droite  à  oublier  son  arl.  Cependant  un  ceil  perspi- 
cace pouvait  voir,  même  alors,  que  le  génie  et  la  science 
ne  survivraient  pas  longtemps  k  l'état  de  choses  qui 
les  avait  produits,  et  que  les  grands  hommes  dont  le 
talent  donnait  de  l'éclat  k  cette  triste  époque,  formés 
jadis  sous  l'influence  de  jours  plus  heureux,  ne  laisse- 
raient point  après  eux  de  successeurs.  Les  siècles  les  plus 
brillants  de  l'histoire  littéraire  ne  sont  pas  toujours  ceux 
auxquels  l'esprit  humain  doit  le  plus.  Oir  peut  se  con- 
vaincre de  ce  fail,  en  comparant  la  génération  qui  les 
suit  à  celle  qui  les  a  'précédés.  Les  preiniers  fruits 
qu'on  recueille  d'un  mauvais  régime  viennent  souvent  de 
graines  semées  sous  un  bon.  11  en  fut  ainsi,  sous  quelques 
rapports,  du  siècle  d'Auguste.  Il  en  fut  ainsi  du  siècle  de 
Kaphaél  et  de  l'AriosIe,  d'Aide  et  de  Vida. 

Machiavel  regrellait  amèrement  les  malheurs  de  son 
pays;  il  en  discernait  clairement  la  cause  et  le  remède. 
C'était  le  système  militaire  du  peuple  italien  qui  avait 
éteint  sa  valeur  et  sa  discipline,  el  avait  fait  de  ses  tré- 
sors une  proie  accessible  à  tous  les  spoliateurs  étrangers. 
Machiavel  forma  un  projet  qui  fail  égaleoient  honneur  à 
son  cœur  et  à  son  intelligence,  celui  d'abolir  les  troupes 
mercenaires,  et  d'organiser  une  milice  nationale. 

Les  efforts  qu'il  Ûl  pour  arriver  à  ce  grand  but  de- 
vraient seuls  mettre  son  nom  à  l'abri  de  la  honte.  Paci- 
fique par  habitude  et  par  situation,  il  étudia  avec  la  plus 
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grande  assiduilé  la  Ibéorie  de  la  guerre.  Il  s'en  readil 
maître  dans  tous  ses  détails.  Le  gouvernement  florentin 
entra  dans  ses  vues.  On  nonima  un  conseil  de  guerre. 
On  ordonna  des  levées.  L'infatigable  ministre  parcourut 
tout  le  paya  pour  veiller  k  l'exécution  de  ses  plans.  Le 
moment  était,  sous  plusieurs  rapports,  favorable  k  l'ex- 
périence. Le  système  de  la  lactique  militaire  avait  subi 
une  grande  révolution.  On  ne  regardait  plus  la  cavalerie 
comme  la  force  principale  d'une  armée.  Le  temps  qu'un 
citoyen  pouvait  dérober  k  ses  travaux  ordinaires,  bien 
qu'insufQsant  pour  le  familiariser  avec  les  exercices  d'un 
bomme  d'armes,  suffisait  pour  en  faire  un  bon  fantas* 
sio.  La  crainte  du  joug  étranger,  du  pillage,  du  mas- 
sacre et  de  l'inoeodie,  aurait  pu  vaincre  l'aversion  pour 
la  cairiôre  militaire  qu'engendrent  généralement  l'in- 
dustrie et  l'oisiveté  des  grandes  villes.  Pendant  quelque 
temps  la  mesure  eut  un  bon  effet.  Les  nouveaux  sol- 
dats se  coqduîsirent  convenablement  sur  le  champ 
de  bataille.  Hacbiavel  contemplait  avec  un  orgueil  de 
père  les  bons  résultats  de  ses  plans,  et  commençait 
k  espérer  que  les  armes  italiennes  pourraient  encore 
une  fois  faire  reculer  les  barbares  du  Tage  et  du  Rbin. 
Mais  le  flot  monta  avant  qu'on  eût  pu  élever  les  bar- 
rières desiioées  k  le  repousser.  Pendant  quelque  temps, 
à  la  vérité,  Florence  fut  particulièrement  heureuse. 
La  famine,  le  fer  et  la  peste  avaient  dévasté  les  plai- 
nes fertiles  et  les  puissantes  cités  que  traverse  le  Pd. 
Toutes  les  malédictions  prononcées  jadis  contre  Tyr 
semblaient  élre  tombées  sur  Venise,  Les  négociants  se 
teuaieut  déjk  k  l'écart,  pleurant  sur  leur  grande  cité.  On 
pouvait  se  croire  arrivé  au  jour  où  les  herbes,  marines 
croîtraient  le  long  de  son  Rialto  silencieux,  et  oîi  le  pè- 
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cbeur  laverait  SCS  filets  dans  son  arsenal  désert.  Quatre 
fois  Naples  avait  été  conquise  et  reconquise  par  des  tyrans 
égalementpeu  soucieux  deson  bonheur,  égalemeut  avides 
de  ses  dépouilles.  Florence  avait  encore  k  subir  la  dé- 
gradation et  le  vol,  à  se  soumettre  aux  ordres  de  puis- 
sances étrangères,  à  racheter  et  à  racheter  encore,  à 
un  pris  énorme,  ce  qui  lui  appartenait  légitimement, 
à  remercier  ceux  qui  la  pillaient,  et  k  s'excuser  d'avoir 
raison.  Elle  fut  enlin  privée  même  des  bénédictions  de 
cet  înlïme  et  servile  repos.  Ses  institutions  politiques  et 
militaires  disparurent  à  la  fois.  Les  Médicis  revinrent  de 
leur  long  exil,  à  la  suite  d'envahisseurs  étrangers.  On 
abandonna  la  politique  de  Machiavel  ;  la  pauvreté,  l'em- 
prisonnement et  la  torture  se  chargèrent  de  le  récom- 
penser des  services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays. 

Après  sa  chute,  te  grand  homme  d'État  poursuivit  son 
projet  avec  une  ardeur  infatigable.  Dans  le  but  de  ré- 
pondre à  quelques  objections  populaires,  et  aussi  de 
réfuter  quelques  erreurs  alors  fort  répandues  au  sujet 
de  la  science  militaire,  il  écrivit  ses  sept  livres  sur 
l'art  de  ta  guerre.  Cet  excellent  ouvrage  a  la  forme  d'un 
dialogue.  Les  opinions  de  l'auteur  sont  placées  dans  la 
bouche  de  Fabrizio  Colonna,  seigneur  puissant  des  États 
del'Ëglise  el  ofBcier  remarquable  au  servicedu  roi  d'Es- 
pagne. Colonna  visite  Florence  en  revenant  de  Lombar- 
die  pour  retourner  chez  lui.  Il  rencontre  quelques  amis 
chez  Cosimo  Rnccellai,  jeune  homme  aimable  et  distin- 
gué, dont  Machiavel  déplore  avec  émotion  la  fin  préma- 
turée. Après  un  élégant  festin,  ils  se  retirent  dans  les 
parties  les  plus  ombragées  du  jardin,  pour  éviter  la 
chaleur.  Fabrizio  y  remarque  quelques  plantes  rares. 
Cosimo  dit  que,  bien  qu'elles  soient  rares  dans  les  temps 
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moderoes,  les  auteurs  classiques  en  Ibnt  souvent  meo- 
tion,  et  que  son  grand-père,  comme  beaucoup  d'aiilres 
Italiens,  s'amusait  k  mettre  en  pratique  les  anciennes 
méthodes  de  jardinage,  Fabrizio  exprime  sou  regret  de 
voir  ceux  qui  veulent  affecter  les  mœurs  des  anciens 
Romains,'  choisir  pour  leur  ressembler  les  occupations 
les  plus  frivoles.  Ceci  mène  k  une  conversation  sur  le 
déclin  de  la  discipline  militaire  et  sur  les  meilleurs 
moyens  de  la  rétablir.  L'institution  de  la  milice  floren- 
tine est  vigoureusement  défendue,  et  l'on  suggère  diver- 
ses améliorations  de  détail. 

Les  Suisses  et  les  Espagnols  étaient  regardés,  à  cette 
époque,  comme  les  meilleurs  soldais  de  l'Europe,  Le 
bataillon. suisse  se  composait  de  piquiers,  et  ressemblait 
beaucoup  ft  la  phalange  grecque.  Les  Espagnols,  comme 
jadis  les  sodats  de  Rome,  étaient  armés  de  l'épéeet  du 
bouclier.  Les  victoires  de  Flaminious  et  de  Paul  É<tiile 
sur  les  rois  macédoniens  semblent  prouver  la  supériorité 
des  armes  employées  par  les  légions.  La  même  expé< 
rience  avait  été  récemment  suivie  du  même  résultat  à  la 
bataille  de  Ravenne,  un  de  ces  jours  néfastes  où  la  folie 
et  ta  méchanceté  humaines  entassent  les  ravages  d'une 
famine  ou  d'une  peste.  Dans  ce  mémorable  conQil,  l'in- 
fanterie d'Aragon,  les  vieux  compagnons  de  Gonsafve, 
abandonnés  par  tous  leurs  alliés,  se  firent  un  passage  au 
plus  épais  des  piques  impériales,  et  effectuèrent  leur 
retraite  dans  un  ordre  parfait,  en  face  de  la  gendarmerie 
de  Fuix  et  de  la  célèbre  artillerie  d'Esté.  Fabrizio,  ou 
plutdt  Machiavel,  propose  de  combiner  les  deux  sys- 
tèmes, d'armer  les  premiers  rangs  d'une  pique  destinée 
il  repousser  la  cavalerie,  et  les  derniers  rangs  d'une  épée, 
arme  utile  à  tout  autre  emploi.  Dans  tout  soll  ouvrage, 
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l'auleur  ecprime  sa  profonde  admiratiOD  pour  la  science 
Biililaire  des  anciens  Romains,  et  son  grand  mépris  pour 
Us  maximes  qui  étaient  en  vogue  parmi  les  militaires 
italiens  de  la  génération  précédente.  Il  préfère  l'infan- 
terie &  la  cavalerie,  et  les  camps  fortifiés  aux  villes  for- 
tifiées. Il  est  disposé  à  remplacer  les  longues  et  moites 
opérations  de  ses  compatridles  par  des  mouvements  ra- 
pides et  des  eugagemenls  décisifs.  Il  attache  très-peu 
d'importance  à  l'invention  de  la  poudre.  Il  semble  mâme 
.  croire  qu'elle  ne  doit  changer  à  peu  prés  rien  à  la  ma- 
nière d'armer  ou  de  distribuer  les  troupes.  Le  témoi- 
gnage général  des  historiens  semble  prouver,  il  faut 
l'avouer,  que  l'artillerie  mal  construite  et  mal  servie  de 
cette  époque,  quoique  utile  dans  un  siège,  rendait  peu 
de  services  sur  le  cbamp  de  bataille. 

Je  ne  me  hasarderai  pas  à  donner  un  avis  sur  la  tacti- 
que de  Machiavel,  mais  je  sais  que  son  livre  est  plein  de 
mérite  et  d'intérêt.  C'est  un  ouvrage  inappréciable,  en  sa 
qualité  de  commentaire  sur  l'histoire  de  son  temps.  La 
finesse,  la  grâce  et  la  clarté  du  style,  l'éloquence  et 
l'animation  de  certains  passages,  doivent  plaire  même 
aux  lecteurs  qui  ne  s'intéressent  pas  au  sujet  en  question. 
Le  Prince  et  les  Discours  sur  Tite-Live  ont  été  écrits 
après  la  chute  du  gouvernement  républicain.  Le  pre- 
mier fut  dédié  au  jeune  Laurent  de  Médicïs.  Cette  cir- 
constance semble  avoir  indigné  les  contemporains  d« 
l'auteur,  bien  plus  que  les  doctrines  qui,  plus  tardi  firent 
délester  le  nom  même  de  cet  ouvrage.  On  y  crut  voir  la 
preuve  d'une  apostasie  politique.  Ce  '  qui  paraît  «erlain, 
c'est  que  Machiavel,  désespérant  de  la  liberté  de  Flo- 
rence, était  disposé  à  soutenir  tout  gouvernement  de  na- 
ture à  garantir  son  indépendance.  L'intervalle  qui  sépa- 


bï  Google- 


MACHIAVEL.  V 

rait  une  démocratie  d'un  pouvoir  despotique,  Soderini 
de  LaaFent,  semblait  disparaître  quand  od  le  comparait 
à  la  différence  entre  l'état  ancien  et  l'état  présent  de 
rilalie,  entre  la  sécurité,  l'opulence,  le  repos  dont  elle 
avait  joui  sous  son  gouvernement  national,  et  la  misère 
ob  elle  était  plongée,  depuis  la  fatale  année  oti  le  premier 
tyran  étranger  était  descendu  des  Alpes.  La  noble  et  pa- 
thétique exhortation  qui  sert  de  conclusion  au  Prince, 
prouve  combien  l'écrivain  était  ému  k  cette  pensée. 

Le  Prince  raconte  l'histoire  d'un  homme  ambitieux, 
UsDisœurs  racontent  l'histoire  d'un  peuple  ambitieux. 
Les  principes  qui  servent  ii  expliquer,  dans  le  premier 
ouvrage,  l'élévation  d'un  individu,  sont  appliqués,  dans 
le  second,  à  la  durée  plus  étendue,  et  à  l'intérêt  plus 
complexe  d'une  société.  Un  homme  d'Ëlat  moderne  peut 
trouver  puérile  la  forme  des  discours.  En  réalité,  Tite- 
Live  n'est  pas  un  hislorieo  auquel  on  puisseajouler  im- 
plicitement foi,  même  dans  les  circonstances  oîi  il  a  dû 
posséder  les  renseignements  les  plus  importants.  La  pre- 
mière décade,  à  laquelle  s'est  borné  Machiavel,  mérite 
à  peine  plus  de  foi  que  notre  chronique  des  rois  bre- 
tons qui  régnaient  avant  l'invasion  des  Romains.  Mais 
le  commentateur  n'a  guère  emprunté  k  Tite-Live  qu'un 
petit  nombre  de  textes  qu'il  aurait  aussi  bien  pu  extraire 
de  la  Vulgate  ou  du  Déeamérm.  Toutes  les  pensées  sont 
originales. 

Nous  avons  déjà  longuement  donné  nôtre  avis  sur  le 
genre  d'immoralité  qui  a  rendu  le  Prince  impopulaire, 
et  qu'on  retrouve  à  un  degré  presque  égal  dans  les  Oit- 
cours.  Nous  avons  essayé  de  montrer  qu'elle  venait  du 
temps  plutôt  que  de  l'homme,  que  c'était  une  corruption 
partielle,  non  une  preuve  de  dépravation  totale.  Cupen- 
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daiit  Dous  ne  pouvons  nier  que  ce  ue  soit  une  tuche  bien 
ncbeuse  ;  elle  nuil  considérablement  au  plaisir  que  pour- 
raient procurer  ces  ouvrages  à  tout  homme  intelligent. 

il  est  vraiment  impossible  d'imaginer- un  esprit  plus 
sainement  et  plus  vigoureusement  conslilué  que  celui 
qui  a  produit  ces  ouvrages.  Les  qualités  del'bonanjed'Ëtat 
pratique  et  de  l'bomme  d'État  contemplatif  se  trouvaient 
évidemment  unies  chez  l'auteur  dans  une  rare  et  parfaite 
harmonie.  Sonhabileté  dans  ledétaildesaffaires  ne  s'était 
pas  développée  aux  dépens  de  ses  facultés  générales.  Son 
esprit  n'était  pas  devenu  moins  vaste,  mais  ses  médita- 
tions étaient  plus  correctes,  et  possédaient  ce  caractère 
vivant  et  pratique  qui  les  distingue  si  complètement  des 
vagues  théories  de  la  plupârl  des  philosophes  politiques. 

Tousceux  qui  ont  vu  lemonde  savent  que  rien  n'es  t  aussi 
inutile  qu'une  maxime  générale.  Si  elle  est  très-morale  ou 
trés-vraie,  on  peut  la  donner  comme  modèle  d'écriture 
dans  les  écoles  gratuites.  Si  elle  est,  comme  celles  de  La 
Itochefoucauld,  singulière  et  frappante,  elle  peut  devenir 
une  excellente  épigraphe  pour  un  essai.  Mais  parmi  tous 
les  sages  apophthegmes  qui  ont  été  prononcés,  depuis  le 
temps  des  sept  sages  de  la  Grèce  Jusqu'à  celui  du  Bon- 
homme Richard,  il  en  est  bienpea  qui  aient  empêché  une 
seule  sottise.  Nous  accordons  aux  préceptes  de  Ma- 
chiavel le  plus  grand  et  le  plus  rare  de  tous  les  éloges, 
en  disant  qu'ils  peuvent  souvent  servir  à  régler  la  con- 
duite, non  parce  qu'ils  sont  plus  justes  ou  plus  profonds 
que  ceux  qu'on  peut  extraire  d'autres  auteurs,  mais 
parce  qu'on  peut  plus  facilement  les  appliquer  aux  pro* 
blêmes  de  la  vie  réelle. 

Il  y  a  des  erreurs  dans  Ces  ouvrages.  Mais  ce  sont  des 
erreurs  qu'un  écrivain,  dans  la  situation  de  Machiavel, 
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pouvait  difficilement  éviter.  Elles  viennent,  pour  la  plu- 
part, d'un  seul  défaut  qui  nous  semble  exister  dans  tout 
son  système.  Il  a,  dans  ses  pians  politiques,  beaucoup 
plus  mûiemcnt  pesé  les  moyens  que  les  résultats.  Il 
n'a  pas  établi  assez  clairement  que  les  sociétés  elles 
lois  n'existent  que  dans  le  but  d'augmenter  le  bonheur 
individuel.  Il  semble  avoir  en  vue  le  bien  du  corps  so- 
cial, indépendamment  du  bien  des  membres  de  ce  corps, 
parfois  même  à  leurs  dépens.  Parmi  toutes  tes  erreurs 
politiques,  c'est  peut-être  celle  qui  a  fait  le  plus  de  mal 
et  qui  a  étendu  le  plus  loin  ses  ravages.  Dans  les  petites 
républiques  de  la  Grèce,  l'état  de  la  société,  l'étroite 
union  et  la  dépendance  mutuelle  des  citoyens,  lasévérité 
des  lois  de  la  guerre,  tendaient  à  encourager  une  opinion 
qu'on  oserait  à  peine  bl&mer,  en  de  telles  circonstances. 
Les  intérêts  de  chaque  individu  étaient  étroitement  liés  aux 
intérêts  de  l'État.  Une  invasion  détruisait  ses  récoltes  et 
ses  vignes,  le  chassait  de  sa  demeure,  et  le  forçait  à 
affronter  toutes  les  rigueurs  de  la  vie  militaire.  Un  traité 
de  paix  lui  rendait  la  sécurité  et  le  bien-filre.  Une  vic- 
toire doublait  le  nombre  de  ses  esclaves.  Une  défaite  fai- 
sait peut-être  de  lui  un  esclave.  Quand  Périclés  dit  aux 
Athéniens,  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  que,  si  leur 
pays  triomphait,  les  pertes  des  particuliers  seraient 
promptement  réparées,  mais  que,  s'ils  étaient  vaincus, 
tous  les  individus  seraient  probablement  ruinés,  il  ne  di- 
sait que  la  vérité.  Il  parlait  à  des  hommes  auxquels  les 
tributs  des  nations  vaincues  assuraient  la  nourriture  et 
le  vêlement,  le  luxe  du  bain  et  les  amusements  des  théâ- 
tres, qui  grandissaient  avec  leur  pays,  et  devant  lesquels 
tremblaient  les  citoyens  de  nations  moins  prospères  ;  à 
des  hommes  qui  auraient  pour  le  moins  perdu,  en  cas  de 
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revers  pour  leur  pays,  (ous  les  pbisirs  el  lous  les  privi- 
lèges donl  ils  jouissaient.  Les  calamités  nationales  pou- 
vaient les  condamner  à  être  massacrés  sur  les  ruines  ru- 
inantes de  leur  ville,  à  Être  conduits  enchaînés  sur  un 
marché  d'esclaves,  à  se  voir  enlever  leurs  enfants,  l'es 
uns  pour  travailler  dans  les  carrières  de  Ja  Sicile,  et  les 
autres  pour  garder  les  harems  de  Persépolis.  Chez  les 
Grecs,  le  patriotisme  devint  un  principe  dominant,  ou 
plutôt  une  passion  indomptable.  Leurs  législateurs  et 
leursphilosophesimaginèrent  qu'en  pourvoyante  la  gran- 
deur et  à  la  force  de  l'État,  ils  pourvoyaient  suffisam- 
ment au  bonheur  du  peuple.  Les  écrivains  de  l'empire 
romain  vivaient  sous  des  despotes  qui  avaient  ahsorhé 
dans  leur  empire  des  centaines  de  nations,  et  dont  les 
jardins  auraient  couvert  les  petites  républiques  de  Phlius 
et  de  Platée.  Cependant'  ils  continuaient  à  employer  le 
même  langage,  et  à  discourir  sur  le  devoir  de  sacrilier 
tout  b  un  pays  auquel  ils  ne  devniént  rîen. 

Des  causes  semblables  à  celles  qui  avaient  exercé  leur 
inlluence  sur  les  Grecs  agirent  puissamment  sur  le  ca- 
ractère moins  vigcurcus:  el  moins  audacieux  des  Ilaliens. 
Comme  les  Grecs,  les  Ilaliens  faisaient  partie  de  petites 
communautés.  Chaque  individu  était  vivement  intéressé 
au  bien-être  de  la  société  h  laquelle  il  appartenait:  il 
avait  part  k  sa  richesse  et  à  sa  pauvreté,  à  sa  gloire  et 
il  .ta  honte.  Cela  était  parliculiërement  vrai  dans  le 
siècle  de  Machiavel.  Les  événements  publics  avaient  été 
pour  les  simples  citoyens  la  cause  de  malheurs  im- 
menses. Les  envahisseurs  du  Nord  avaient  ruiné  leurs 
patrimoines,  souillé  leurs  couches  nuptiales,  incendié 
leurs  maisons,  égorgé  leurs  enfants.  Il  était  naturel  que 
des  hommes  vivant  à  une  pareille  époque  fussent  dis- 
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posés  à  s'exagérer  l'imporlance  des  mesures  au  mojreD 
desquelles  une  nation  se  fait  craimlre  de  ses  voisios,  et  h 
déprécier  celles  qui  lui  assurent  la  prospérité  intérieure. 

Rien  n'est  plus  renaarquable  dans  les -traités  politiques 
de  Machiavel  que  la  parfaite  loyauté  d'esprit  dont  il  y  fait 
preuve.  Elle  est  presque  aussi  frappante  quand  l'auteur 
est  dans  son  tort  que  lorsqu'il  a  raison.  Il  n'avance  jamaii 
une  opinion  fausse  parce  qu'elle  est  nouvelle  ou  éclatante, 
parce  qu'il  peut  la  couvrir  d'une  belle  phrase,  ou  la  dé- 
fendre par  un  ingénieux  sophisme.  Ses  erreurs  peuvent 
toujours  s'expliquer  par  les  rirconslances  au  milieu  des- 
quelles il  est  placé.  Il  ne  les  a  évidemment  pas  cher- 
chées; elles  setrouvaient  sut' son  chemin, et  elles  étaient 
difficiles  h  éviter.  Au  début  d'une  science,  de  telles 
fautes  doivent  être  nécessairement  commises. 

Sous  ce  rapport,  il  est  amusant  de  comparer  le  Prince 
et  les  Discourt  à  VEuprit  des  lois.  Montesquieu  jouit  peut- 
être  d'une  plus  grande  célébrité  qu'aucun  écrivain  poli- 
tique de  l'Europe  moderne.  Il  doit  sans  doute  quelque 
chose  à  son  mérite,  mais  il  doit  bien  plus  à  la  fortune.  Il 
eut  la  chance  pour  lui.  Il  se  fit  remarquer  par  la  France, 
au  moment  ob  elle  se  réveillait  du  lon^i;  sommeil  de  la 
bigoterie  religieuse  et  politique,  et  par  la  force  des  choses 
il  devint  un  favori,  A  cette  époque,  les  Anglais  regardaient 
un  Français  parlant  de  contrôle  constitutionnel  et  de  lois 
fondamentales  comme  un  prodige  non  moins  étonnant 
que  le  cochon  suivant  ou  le  nourrisson  musicien.  Spécieux 
mais  superficiel,  vi^nt  à  l'efTet,  indifférent  à  la  vérité, 
préoccupé  de  construire  un  système,  mais  oubliant  qu'il 
faut  des  matériaux  pour  construire  quelque  chose  de  so- 
lide et  de  durable,  le  spirituel  président  créait  des  Ihéo- 
rics  avec  autant  de  rapidité  et  de  légèreté  qu'on  peut  en 
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metlre  h  élever  des  châteaux  de  caries  aussildt  Unis  que 
projetés,  aussitôt  détruits  que  fiais,  aussitôt  oubliés  que 
détruits.  MachiaTel  se  trompe  parce  que  son  expérience, 
empruntée  à  un  élat  tout  particulier  de  la  société,  n'a  pas 
toujours  pu  le  mellre  à  même  de  juger  l'effet  d'inslitu- 
tions  autres  que  celles  dont  il  avait  observé  la  marche. 
Monlesquieu  se  trompe  parce  qu'il  a  quelque  chose  de 
beau  à  dire,  et  qu'il  veut  le  dire.  Si  le  phénomène  qu'il 
rencontre  n'entre  pas  dans  son  plan,  il  fouille  dans  l'his- 
toire universelle.  S'il  ne  peut  découvrir  ou  mutiler  un 
seul  témoignage  authentique  qui  vienne  à  l'appui  de  ses 
hypothèses  à  la  Procuste,  il  va  chercher  quelque  fable 
monstrueuse  sur  le  Siam,  le  Bantam  ou  le  Japon,  racon- 
tée par  des  écrivains  auprès  desquels  Lucien  f.l  Gulliver 
étaient  véridiques,  pas  des  écrivains  menteurs  ii  double 
titre, comme  voyageurs  et  comme  jésuites. 

La  justesse  de  la  pensée  et  la  justesse  de  l'expression 
sont  généralement  réunies.  L'obscurité  et  l'alTeclatlon 
sont  lus  deux  plus  grands  défauts  de  style.  L'obscurité 
dans  les  mois  vient  presque  toujours  de  la  confusion  dans 
leï  idées,  et  le  désir  d'éblouir  à  tout  prix  qui  produit  l'af- 
fectation  dans  la  manière  d'un  écrivain,  engendre  habi- 
tuellement des  sophisines.  L'esprit  ouvert  et  judicieux 
de  Machiavel  se  reflète  dans  son  langage  lumineux,  poli 
et  viril.  Le  style  de  Montesquieu  au  contraire  montre  fc 
chaque  page  un  esprit  animé  et  ingénieux,  mais  sans 
justesse.  Toutes  les  habiletés  d'expression,  depuis  la  mys- 
térieuse concision  d'un  oracle  jusqu'à  la  légèreté  d'un 
fat  parisien,  lui  servent  k  déguiser  la  fausseté  de  quel- 
ques-uns de  ses  raisonnements,  et  la  vulgarité  de  quel- 
ques autres.  Les  absurdités  prennent  la  brillante  forme 
d'épigrammes ;  les  idées  rebattues  s'enveloppent  dans 
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des  énigmes.  L'ceil  le  plus  exercé  a  quelque  peine  k 
supporter  l'éclat  répandu  sur  certaines  parties,  ou  k 
pénétrer  les  ténèbres  qui  en  enveloppent  d'autres. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  aux  œuvres 
politiques  de  Itfachiavel,  c'est  la  douloureuse  ardeur 
dont  il  est  rempli,  chaque  fois  qu'il  aborde  un  sujet  ayant 
rapport  aux  calamités  de  sa  patrie.  Il  est  diTAcile  He  con- 
cevoir une  situation  plus  triste  que  celle  d'un  grand 
homme,  condamné  à  voir  la  lente  agonie  d'un  pays 
épuisé,  à  le  soigner  pendant  les  accès  alternatifs  de  stupé- 
faction et  de  délire  qui  précèdent  sa  dissolution,  cl  à 
voir  disparaître  peu  à  peu  les  symplôines  de  vitalité,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  frojd  glacial,  les  ténèbres 
et  la  corruption.  Machiavel  eut  à  remplir  cet  ingrat  et 
pénible  devoir.  Pour  employer  l'énergique  langage  du 
prophète,  il  était  *  fou  de  la  vue  que  voyaient  ses  yeux,  i 
la  désunion  dans  le  conseil,  la  mollesse  dans  les 
camps,  la  liberté  éteinte,  le  commerce  en  déclin,  l'hon- 
nenr  national  souillé,  un  peuple  éclairé  et  florissant 
abandonnée  la  férocité  de  sauvages  ignorants.  Quoique 
ses  opinions  n'eussent  pas  échappé  h  la  contagion  de 
l'immoralité  politique  qui  était  répandue  chez  ses  conci- 
toyens, il  élait  naturellement  sévère  et  impétueux  plutdt 
que  souple  et  artificieux.  Quand  le  souvenir  de  la  dégra- 
dation de  Florence  et  de  l'infâme  outrage  qu'il  a  subi  lui 
reviennent  à  l'esprit,  il  abandonne  la  douceur  rusée  de  sa 
profession  et  de  son  pays  pour  s'abandonner  &  l'honnête 
amertume  du  mépris  et  de  la  colère.  II  parle  comme  un 
homme  dégoûté  du  temps  malheureux  et  du  peuple  ab- 
ject au  milieu  desquels  il  doit  vivre.  II  soupire  après  la 
force  et  la  gloire  de  l'antique  Rome,  après  les  faisceaux 
de  Brutus  et  l'épée  de  Scipion,  après  la  gravité  de  la 
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chaise  curule,  et  la  sanglante  pompe  du  sacrifice  triom- 
phal. Il  semble  revenir  aux  jours  où  huit  cent  mille 
guerriers  italiens  couraient  au:  armes,  sur  le  bruit  d'une 
invasion  gauloise.  Il  a  hérité  de  l'esprit  de  ces  intrépides 
el  haulnins  sénateurs  qui  oubliaient  les  liens  les  plus 
chers  de  la  nature  pour  ne  songer  qu'à  leurs  vertus  pu- 
bliques, qui  reg;irdaîent  avec  dédain  les  éléphants  et 
l'or  de  Pyrrhus,  et  écoulaient  avec  un  calme  inaltérable 
les  désastreuses  nouvelles  de  la  bataille  de  Cannes.  Sem- 
blable à  un  temple  antique  que  gâte  la  barbare  architec- 
ture d'un  siècle  postérieur,  son  caractère  acquiert  un 
nouvel  intérêt  des  circonstances  mêmes  qui  le  dénatu- 
rent. Les  proportions  originales  ne  sont  que  plus  frap- 
pantes par  suite  du  contraste  qui  existe  entre  elles  et  des 
additions  aussi  mesquines  que  défectueuses. 

L'influence  de  ces  sentiments  ne  se  retrouve  pas  seu- 
lement dans  les  écrits  de  Machiavel.  Son  enthousiasme, 
ne  trouvant  pas  un  libre  cours  dans  la  carrière  qu'il  avait 
choisie,  semble  s'être  transformé  en  une  légèrelé  pleine 
de  désespc  plaisir  à  outrager 

les  opinioi  -isait.  Il  ne  tenait 

plus  corn]  illes  â  un  homme 

qui  avait  oi  e  monde  littéraire 

etpoliliqu'  e  sa  conversation 

dégoùlaitf  is  à  accuser  sa  li- 

cence que  ,  qui  ne  pouvaient 

concevoir  cachées  sous  les 

plaisanteri  is  folies  des  sages. 

Nous  avons  encore  à  nous  occuper  des  œuvres  histori- 
ques de  Machiavel.  Sa  vie  de  Castruccio  Casiracani  ne 
nous  prendra  qu'un  moment;  elle  mériterait  à  peine 
notre  allenlion,  si  elle  n'avait  été  plus  remarquée  par  le 
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public  qu'elle  ne  le  mérite.  Peu  de  livres,  à  la  fériU, 
auiaient  pu  être  plus  ialéressanls  qu'une  histoire  ap- 
profondie et  judicieuse  où  Machiavel  aurait  raeonté  la 
vie  de  l'illustre  prince  de  Lucques,  du  pluséminenlde 
ces  chefs  italiens  qui,  semhlablea  à  Pisistrate  et  4  Gélou, 
acquirent  un  pouvoir  plus  fôcile  à  sentir  qu'ù  voir,  ud 
pouvoir  basé,  non  sur  d«s  lois  ou  des  règlements,  mais 
sur  la  faveur  publique  et  sur  leurs  grandes  qualités  per- 
sonnelles. Uu  tel  ouvrage  nous  montrerait  la  nature  réelle 
de  cette  sorte  de  souveraineté,  si  singulière  et  si  souvent 
mal  comprise,  que  les  Grecs  appelaient  tyrannie,  et  qui, 
modifiée  sous  quelques  rapports  par  le  système  féodal, 
reparut  dans  les  républiques  de  la  Lombardie  et  de  la  Tos- 
cane. Mais  cette  petite  composition  de  Machiavel  n'est 
aucunement  une  histoire.  Elle  ne  prétend  pas  h  la  fidé- 
lité. C'est  une  fantaisie,  et  une  fantaisie  sans  grand  mé- 
rite. Elle  est  à  peine  plus  authentique  que  la  nouvelle  de 
Belphégor,  et  elle  est  beaucoup  plus  ennuyeuse. 

Le  dernier  grand  ouvrage  de  cet  homme  illustre  fut 
l'histoire  de  sa  ville  natale.  Il  l'écrivit  par  ordre  du  pape, 
qui,  comme  chef  de  la  maison  de  Médicis,  était  alors  sou- 
verain de  Florence.  Cependant  Cdme,  Pierre  et  Laurent 
de  Médicis  y  sont  jugés  avec  une  liberté  et  une  impar- 
tialité qui  font  également  honneur  à  l'écrivain  et  à  son 
patron.  Les  misères  et  les  humilialions  de  la  dépen- 
dance, le  pain  qui  est  plus  amer  que  toute  autre  nour- 
riture, l'escalier  qui  est  plus  pénible  h  monter  que  tout 
autre,  n'avaient  pas  accablé  Machiavel.  Le  poste  le  plus 
corrupteur  dan«  une  profession  corruptrice  n'avait  pas 
perverti  le  noble  cœur  de  Clément. 

Celle  histoire  ne  parait  pas  élre  le  fruit  de  beaucoup 
de  travail  ou  de  recherches.  Elle  manque  positivement 
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d'eiaclitude.  Mais  elle  est  élégante,  animée,  plltoresque 
plus  qu'aucune  autre  en  italien.  Le  lecteur  y  puise,  je 
crois,  une  impression  plus  vivante  et  plus  fldéle  des 
mœurs  et  du  caractère  national  que  dans  des  récits  plus 
corrects.  Le  fait  est  que  ce  livre  appartient  plutôt  à  la 
littérature  ancienne  qu'à  la  littérature  moderne.  Il  est 
écrit  dans  le  genre,  non  de  Davila  et  de  Clarendon,  mais 
d'Bérodole  el  de  Tacile.  On  pourrait  presque  dire  que 
les  bisloires  classiques  sont  des  romans  basés  sur  des 
faits.  Sans  aucun  doute,  le  récit  est  strictement  vrai  sur 
tous  les  poinls  principaux.  Mais  les  nombreux  petits 
incidents  qui  ajoutent  à  l'intérêt,  les  mots,  les  gestes,  les 
regards,  sont  évidemment  dus  à  l'imagination  de  r.!U- 
teur.  De  nos  jours,  on  agît  différemment  ;  l'écrivain  donne 
un  récit  plus  exact.  Je  ne  sais  si  le  lecteur  en  reçoit  de 
plus  exactes  notions.  Les  meilleurs  portraits  sont  peut- 
être  cens  où  il  y  a  une  légère  nuance  de  caricature,,  et  je 
ne  suis  pas  sûr  que  les  meilleures  histoires  ne  soient  pas 
celles  où  on  emploie  judicieusement  un  peu  de  l'exagé- 
ration d'une  fiction.  L'exactitude  y  perd  quelque  chose, 
mais  l'effet  y  gagne  beaucoup.  On  néglige  les  lignes,  se- 
condaires, mais  les  grands  traits  caractéristiques  se  gra- 
vent à  jamais  dans  l'espril. 

L'histoire  finîtà  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  Il  pa- 
raît que  Macbiavel  avait  l'intention  de  continuer  son  ré- 
ciL  Mais  la  mort  l'empôcba  de  réaliser  ce  projet,  et  ce  fut 
Guichardin  qui  eut  la  triste  l&cbe  de  raconter  la  désola- 
tion et  la  honte  de  l'Italie. 

Machiavel  vécut  assez  longtemps  pour  voir  le  dernier 
effort  tenté  par  les  Florentins  en  faveur  de  la  liberté.  Peu 
de  temps  après  sa  morl,  la  niooarcbic  fui  définitivement 
établie,  non  pas  une  monarchie  semblable  à  celle  dont 
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Canne  de  Uédicis  avait  profondénient  établi  les  fonde- 
menls  dans  les  inslituliouset  dans  les  cœurs  de  ses  com- 
patriotes, et  que  Laurent  avaitoroéede  tous  les  trophées 
de  la  science  et  des  arts,  mais  une  tyrannie  révollanle, 
orgueilleuse  et  vile,  cruelle  et  faible,  bigote  et  licen- 
cieuse. Le  caractère  de  Machiavel  était  odieux  aux  nou- 
veaux maUres,  et  les  portions  de  sa  théorie  qui  s'accor- 
daient parfailement  avec  leur  pratique  journalière 
fournirent  un  prétexte  pour  noircir  sa  mémoire.  Ses 
ffiuvres  furent  dénaturées  par  les  savants,  mal  comprises 
parles  ignorants,  censurées  par  l'Église,  honnies  avec 
toute  la  rancune  d'une  feinte  vertu  par  les  instruments 
d'un  gouvernement  méprisable,  et  par  les  prêtres  d'une 
superstition  plus  méprisable  encore.  Le  nom  de  l'homme 
dont  le  génie  avait  illuminé  les  ténèbres  de  la  politique, 
et  dont  la  sagesse  patriotique  avait  valu  à  un  peuple  op- 
primé une  dernière  chance  d'émancipation  et  de  ven- 
geance, devint  proverbialement  infâme.  Pendant  plus  de 
deux  siècles,  ses  cendres  restèrent  dans  l'oubli.  ËnQn 
un  grand  seigneur  anglais  rendit  les  diirniers  honneurs 
au  plus  grand  des  hommes  d'État  de  Florence.  Dans  l'é- 
glise de  Santa  Croce,  on  éleva  un  monument  à  sa  mé- 
moire, monument  que  contemplent  avec  respect  tous' 
ceux  qui  savent  distruguer  les  vertus  d'un  grand  cœur  & 
travers  la  corruption  d'un  siècle  dégénéré,  et  qu'entoure- 
ront des  hommages  encore  plus  profonds,  le  jour  où  le 
but  auquel  il  avait  voué  sa  vie  publique  sera  atteint,  le  jour 
où  le  joug  étrangeraura  été  brisé,  où  un  second  Procida 
vengera  les  malheurs  de  Naples,  où  un  Rtenzi  plus  heu- 
reux rendra  à  Rome  la  prospérité  ;  le  jour  où  les  rues  de 
Florence  et  de  Bologne  retentiront  de  nouveau  de  leur 
ancien  cri  de  guerre  :  Popolo,  Popolo;  muoianoi  tircamit 
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Œuvres  de  Frent^ls  Bacon,  lord  chancelier  d'AngleteiTe.  —  Nouvelle 
MlUon,  par  H.  Basil  Monlaga  :  IG  vol.  ln-8.  Londres.  liib-lSH. 

Nous  remercions  sincèrement  M.  Montagu  de  cet  ou- 
vrage vraimenl  plein  de  valeur.  Nous  sommes  souvent 
d'un  avis  opposé  à  celui  qu'il  exprime  comme  biographe; 
mais  on  ne  saurait  mettre  en  question  le  talent  avec  lequel 
il  a  su  réunir  les  nialériaux  sur  lesquels  se  fondent  ses 
opinions;  et  nous  sommes  tout  prôts  à  reconnaître  que 
nous  devons,  en  grande  partie,  à  ses  recherches  exactes 
et  minutieuses  les  moyens  de  réfuter  ce  que  nous  ne 
pouvons  regarder  que  comme  des  erreurs. 

Ce  travail  a  été,  pour  M.  Montagu,  un  travail  accompli 
avec  amour.  L'écrivain  est  évidemment  épris  de  son 
sujet.  Il  en  a  le  cœur  plein;  on  le  retrouve  constamment 
dans  sa  bouche  et  sous  sa  plume.  Ceux  qui  fréquentent 
les  cours  oùM.  Montagu  se  fait  si  souvent  remarquer  par 
son  talent  et  par  ses  succès,  savent  combien  il  lui  arrive 
souvent  d'animer  la  discussion  d'un  point  de  droit,  eu 
citant  quelque  puissant  aphorisme,  ou  quelque  brillant 
commentaire,  tiré  du  De  Augmentii  ou  du  Novum  Or- 
ganum,  La  biographie  de  Bacon  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  doit  saos  aucun  doute  beaucoup  de  sa  valeur  à 
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l'honnâte  et  généreux  enthousiasme  de  celui  qui  l'u 
écrite.  Ce  sentiment  a  stiimilé  son  activité  et  soutenu  sa 
persévérance;  il  l'a  poussé  à  déployer  toute  son  habileté 
et  toute  son  éloquence;  mais  aussi,  je  suis  forcé  de  le 
dire,  il  a  puissamment  contribué  à  fausser  son  jugement. 
Je  ne  suis  nullement  dépourvu  de  sympathie  pour 
M.  Montagu,  ou  môme  pour  ses  faiblesses.  Il  y  a  peu 
d'erreurs  qui  méritent  plus  d'indulgence  que  celle  qui 
porte  un  homme  à  revélirde  toutes  les  qualités  morales 
ceux  qui  ont  laissé  des  monuments  impérissables  de  leur 
génie.  Les  causes  de  cette  illusion  prennent  naissance 
dans  les  replis  les  plus  cachés  de  la  nature  bumaine.  Nous 
sommes  tous  disposés  k  juger  les  autres  ù  noire  point  de 
vue  personnel.  L'opinion  que  nous  nous  formons  d'un 
caractère  dépend  beaucoup  de  la  façon  dont  ce  caractère 
touche  è  nos  propres  intérêts  et  à  nos  propres  passions. 
Nous  avons  de  la  peine  à  penser  favorablement  de  ceux 
qui  nous  contrarient  ou  qui  nous  dépriment,  et  nous 
sommes  prêts  à  trouver  mille  excuses  pour  les  vices  de 
ceux  qui  nous  sont  utiles  ou  agréables.  C'est  lii,  selon 
moi,  une  des  illusions  auxquelles  la  race  humaine  tout 
entière  est  sujette,  et  que  l'expérience  et  la  réllexion  ne 
peuvent  détruire  qu'en  partie.  C'esl,  pour  me  servir  de 
la  phraséologie  de  Bacon,  une  erreur  qui  fait  partie  de 
Vidola  tribus.  De  là  vient  l'indulgence  extraordinaire 
avec  laquelle  les  contemporains  jugent  souvent,  et  la 
postérité  juge  presque  toujours  le  caractère  moral  d'un 
homme  éminent  dans  les  lettres  ou  dans  les  heaux-arts. 
Le  monde  jouit  et  profite  des  travaux  d'un  tel  homme. 
Le  nombre  de  ceux  qui  souffrent  de  ses  vices  personnels 
est  petit,  même  de  son  vivant,  lorsqu'on  le  compare  au 
nombre  de  ceux  pour  lesquels  ses  talents  sont  une  source 
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de  jouissance.  Au  bout  de  quelques  aimées,  tous  ceux 
auxquels  il  a  fait  du  tort  ont  disparu.  Mais  ses  œuvres 
demeurent,  et  sont  une  source  de  délices  pour  des  mil- 
ers  d'individus.  Le  génie  de  Salluste  est  encore  nu 
milieu  de  nous.  Mais  les  Numides  qu'il  pillait,  et  les  in- 
fortunés maris  qui  ie  trouvaient  dans  leurs  maisons  à  des 
heures  indues,  sont  oubliés.  Nous  nous  laissons  charmer 
par  la  finesse  des  observations  de  Clarendon  et  par  lu 
sobre  majesté  de  son  slyle,  au  point  de  ne  plus  voir  que 
l'historien  e*t  d'oublier  l'oppresseur  et  le  bigot.  Falslaiï  et 
Tom  Jones  ont  survécu  aux  gardes-chasse  que  Shakspeare 
bâlonnait,  et  aux.  hôtesses  que  Fielding  escroquait.  (Ju 
grand  écrivain  est  l'ami  et  le  bienfaiteur  de  ses  lecteurs; 
ils  ne  peuvent  le  juger  que  sous  la  trompeuse  influence 
de  leur  amitié  et  de  leur  reconnaissance.  Nous  savons 
tous  combien  nous  répugnons  à  admettre  toute  histoire 
pouvant  porter  atteinte  à  l'iionneur  de  ceux  dont  nous 
aimons  la  société  et  dont  nous  avons  reçu  service,  com- 
bien nous  luttons  contre  l'évidence,  et,  lorsque  les  faits 
sont  incontestables,  avec  quelle  ardeur  nous  nous  ratta- 
chons à  l'espoir  qu'il  est  quelque  explication  ou  quelque 
circonstance  atténuante  ignorée  de  nous.  Tel  est  le  sen- 
timent qu'éprouve  naturellement  à  l'égard  des  grands 
esprits  du  passé,  un  homme  qui  a  reçu  une  éducation 
libérale.  II  ne  saurait  calculer  le  montant  de  sa  detle 
envers  eux.  Ils  l'ont  guidé  vers  la  vérité.  Ils  ont  rempli 
son  âme  de  nobles  et  gracieuses  images.  Ils  lui  ont  été 
fidèles  dans  toutes  les  vici^itudes  de  la  vie,  ils  l'ont  con- 
solé dans  ses  épreuves,  ils  l'ont  soigné  dans  ses  mala- 
dies, ils  l'ont  entouré  dans  ses  heures  de  solitude.  Ces 
sortes  d'amitiés  ne  sont  exposées  à  aucune  des  chances 
tjui  peuvent  afl;iiblir  ou  détruire  d'autres  attachements. 
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Le  temps  s'enfuit,  la  fortune  est  inconslante,  les  carac- 
lères  s'aigrissent;  des  liens  qui  semblaient  indissolubles 
sont  rompus  chaque  jour  par  l'intérêt,  par  l'émulation 
ou  par  le  caprice.  Mais  rien  de  toatceia  ne  saurait  attein- 
dre nos  relations  silencieuses  avec  les  plus  grands  esprits. 
Ces  tranquilles  rapports  ne  sont  troublés  ni  par  ta  jalousie 
ni  par  le  ressentiment.  Ce  sont  d'anciens  araia  qui  ne 
changent  jamais  de  visage,  qui  sont  les  mâmes  dans  la 
richesse  et  dans  la  misère,  dans  la  gloire  et  dans  l'obscu- 
rité. Les  morts  ne  sont  pas  des  rivaux.  Les  morts  ne  chan- 
gent pas.  Platon  n'est  jamais  maussade.  Cervantes  n'est 
jamais  emporté.  Démos  thène  ne  vient  Jamais  mal  à  propos. 
Dantenerestejamaistroplongtemps.il  n'est  pas  de  divi- 
sion politique  qui  puisse  brouiller  avec  Cicéron.  Il  n'est 
pas  d'hérésie  qui  puisse  donner  l'horreur  de  Bossuel. 

Il  est  donc  parfaitement  naturel  qu'une  personne  douée 
de  sensibilité  et  d'imagination  éprouve  un  sentiment 
d'affectueux  respect  pour  les  grands  hommes  avec  l'es- 
prit desquels  elle  vil  dans  une  communion  journalière. 
Cependant,  il  est  bien  positif  que  ces  grands  hommes 
n'ont  pas  toujours  mérité  le  respect  ou  l'affection.  Parmi 
les  écrivains  dont  les  ouvrages  continueront  à  instruire 
et  à  charmer  l'humanité  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
éloignés,  il  en  est  qui  ont  vécu  dans  des  situations  telles 
que  nous  connaissons  leurs  actions  et  leurs  motifs  aussi 
bien  qu'un  homme  peut  connaître  les  actions  et  les 
motifs  d'un  autre  homme;  et  malheureusement  leur 
conduite  n'a  pas  toujours  été  de  nature  à  mériter  l'ap- 
probation d'un  juge  impartial.  Hais  le  fanatisme  d'un 
dévot  adorateur  du  génie  résiste  à  toutes  les  preuves 
et  il  tous  les  arguments.  Le  caractère  de  son  idole  est 
pour  lui  un  article  de  foi,  et  la  raison  ne  saurait  envahir 
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le  domaine  de  la  foi.  Il  maintient  sa  superstition  avec  une 
crédulité  aussi  illimitée  et  un  zèle  aussi  peu  scrupuleux 
que  ceux  qu'on  rencontre  chez  les  hommes  de  parti  les 
plus  ardents  au  sein  des  factions  religieuses  ou  politi- 
ques. Il  rejette  les  preuves  les  plus  décisives;  il  met  rie 
cdié  les  règles  de  morale  les  plus  élémenlRires;  il  falsifie 
complètement  des  portions  importantes  et  considérables 
de  l'histoire.  L'enthousiaste  dénature  les  faits  avec  toute 
l'effronterie  d'un  avocat,  et  confond  le  bien  et  le  mal  avec 
toute  la  deitérité  d'un  jésuite,  le  tout  pour  assurer  à  un 
homme  qui  repose-  dans  son  tombeau  depuis  plusieurs 
siècles,  une  meilleure  réputation  que  celle  qu'il  mérite. 
La  Vie  de  Cicéron,  par  Middleton,  est  une  preuve  frap- 
pante de  l'inQuence  qu'exerce  ce  genre  db  partialilé. 
Jamais  il  n'y  eut  de  nature  plus  facile  à  comprendre  que 
celle  rie  Cicéron.  Jamais  il  n'y  eut  d'esprit  plus  pénétrant 
ou  plus  critique  que  celui  de  Middieton.  Si  le  biographe 
avait  apporté  k  l'examen  de  la  conduite  de  son  homme 
d'Ëtal-favori  une  très-petite  parcelle  delà  finesse  et  de 
la  sévérité  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  recherches.sur 
les  grandes  pi-étentions  d'Épipbane  et  de  Justin  Martyr, 
il  n'aurait  pu  manquer  de  produire  une  histoire  très-pré- 
cieuse d'une  époque  très-inléressanle.  Mais  cet  homme 
si  spirituel  et  si  savant,  cet  homme,  u  si  prudent  et  si 
sage,  qu'à  peine,  disait-on,  il  prenait  pour  parole  d'É- 
vangile ce  que  croyait  l'Église  (I),  n  avait  une  supersti- 
tîoD  qui  lui  était  propre.  Ce  grand  Iconoclaste  était  lui- 
même  un  idolâtre.  Tandis  que  ce  grand  avvocato  del 
diavolfi  discutait,  non  sans  habileté,  les  droits  de  Cyprien 

(1}  •  So  wary  tietd  and  vite 

•  Ttiat,  as't  wis  *aid,  he  warc«  recriTcd 

•  For  Goipel  wlitt  th«  Chorch  l)eUeT«d.  • 
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et  d'Atbanase  à  une  place  dans  le  Calendrier,  il  compo- 
sait luî-meme  une  légende  mensongère  en  l'honneur  de 
saint  Tnllîus.  Tl  représentait  comme  trn  modèle  de  toutes 
les  vertus,  un  homme  dont  on  ne  saurait,  à  la  vérité,  pla- 
cer trop  haut  les  talents  et  les  connaissances,  et  qui 
n'était  nullement  dépourvu  de  qualités  aimables,  mais 
dont  l'flme  tout  entière  était  en  proie  à  une  vanité  fémi- 
nine et  à  une  ignoble  lAcbeté.  Le  biographe  de  Cicéron 
qualifie  de  sages,  de  vertueuses,  d'héroïques,  des  actions 
pour  lesquelles  Cicéron  lui-même,  le  plus  éloquent  et 
le  plus  habile  des  avocats,  n'a  pas  su  trouver  d'excuse, 
des  actions  qu'il  ne  mentionne  dans  sa  correspondance 
confidentielle  qu'avec  honte  et  remords.  Toute  l'histoire 
de  cette  grande  révolution  qui  renversa  l'aristocratie  ro- 
maine, tout  l'état  des  partis,  le  caractère  de  tous  les 
hommes  publics,  sont  dénaturés  avec  art,  afin  d'arriver 
à  quelque  chose  qui  ressemblée  un  plaidoyer  en  faveur 
d'une  très-éloquente  et  très-aimable  girouette. 

Le  volume  qui  nous  occupe  aujourd'hui  nous  rappelle 
parfois  la  Vie  de  Cicéron.  11  y  a  cependant  entre  les  deux 
livres  une  différence  importante.  Le  docteur  Hiddielon 
avait  évidemment  une  conscience  déplaisante  de  la  fai- 
blesse de  sa  cause  ;  aussi  avait-il  recours  aux  ruses  les 
moins  honnêtes;  tantôt  il  dénaturait  les  faits  d'une  façon 
impardonnable,  tantôt  il  les  supprimait.  La  foi  de  M.Mon- 
tagu  est  sincère  et  implicite.  Il  ne  se  permet  pas  la  moin- 
dre tricherie.  Il  ne  cache  rieu.  Il  place  les  faits  sous  nos 
yeux,  dans  la  pleine  confiance  qu'ils  produiront  sur  nos 
esprits  l'effet  qu'ils  ont  produit  sur  le  sien.  Ce  n'est  que 
lorsqu'il  passe  des  actes  aux  molifs  des  actes  que  sa  par- 
tialité se  révèle,  et  alors  il  laisse  Middleton  bien  loin  der- 
rière lui.  Il  part  de  ce  point  que  6<icon  était  un  homme 
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émineiDinent  vertueux.  M.  MonUigu  juge  le  friiil  d'après 
l'arbre.  Il  estforcé  de  raconter  bien  des  actions  que  per- 
sonne n'aurait  songé  à  défendre,  si  un  autre  que  Bacon 
les  avait  commises,  des  actions  qu'il  est  facile  d'expli- 
quer tout  à  fait,  si  l'on  admet  que  Bacon  était  un  homme 
sans  principes  solides  et  sans  élévation  de  cœur,  des 
actions  qu'on  ne  saurait  expliquer  d'une  autre  façou,  k 
moins  d'avoir  recours  h  quelque  hypothèse  grotesque 
pour  laquelle  il  n'y  a  pas  trace  de  preuves.  Mais,  auxyeux 
de  M.  Montagu,  toute  hypothèse  est  plus  probable  que 
celle  que  son  héros  ait  janaais  pu  faillir  gravement. 

Cette  manière  de  défendre  Bacon  ne  me  semble  nulle- 
ment baconienne.  Prendre  comme  établi  le  caractère 
d'un  homme,  et  puis  déduire  de  £on  caractère  la  nature 
morale  de  toutes  ses  actions,  c'est  sans  coolredit  une 
méthode  parfaitement  opposée  à  celle  que  recommande 
le  Novum  Organum.  Le  zèle  pour  la  gloire  de  son  maître 
a  seul  pu,  j'en  suis  convaincu,  porter  M.  Montagu  à 
s'écarter  ainsi  des  préceptes  de  son  maître.  Je  suivrai 
une  marche  toute  ditTérenle.  J'essaierai,  avec  les  secours 
précieux  dont  je  suis  redevable  h  M.  Montagu,  de  donner 
à  mes  lecteurs  un  aperçu  de  la  vie  de  Bacon  qui  les  mette, 
à  môme  d'apprécier  exactement  son  caractère. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  François  Bdcon 
était  fils  de  Sir  Nicholas  Bacon  qui  conserva  le  grand 
sceau  d'Angleterre  pendant  les  vingt  premières  années 
du  régne  d'Elisabeth.  La  renommée  du  père  a  été  Jetée 
dans  l'ombre  par  celle  du  fils.  Mais  Sir  Nicholas  n'était 
pas  un  politique  ordinaire.  Il  appartenait  à  une  classe 
d'hommes  qu'il  est  plus  aisé  de  dépeindre  collectivement 
que  séparément,  à  une  classe  d'hommes  dont  les  esprits 
avaient  été  formés  sous  une  même  discipline,  qui  appar- 
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lenaieDt  au  roéme  rang  dans  la  société,  à  la  mâme  unî- 
Tersité,  au  mëaie  parli,  &  la  môme  secte,  à  la  même 
adminislration,  et  dont  les  facullés,  les  opinions,  les 
faabitades,  la  forlune  se  ressemblaient  tellement,  qu'en 
retraçant  le  caractère,  j'allais  dire  la  vie  de  l'un  d'entre 
eux,  on  fait,  pour  ainsi  dire,  leur  portrait  à  tous. 

Ce  fut  la  première  génération  d'hommes  d'État  de 
profession  que  produisit  l'Angleterre.  Avant  eux,  la  divi- 
sion du  travail  avait  été,  sous  ce  rapport,  très-imparfaite. 
Ceux  qui  avaient  dirigé  les  affaires  publiques  avaient  été, 
sauf  quelques  exceptions,  des  guerriers  ou  des  prfttres; 
des  guerriers  dont  le  rude  courage  n'était  ni  guidé  par 
la  science,  ni  adouci  par  i'humanilé;  des  prêtres  qui 
vouaient  habituellemeut  leur  science  et  leurs  facultés  à 
la  défense  de  la  tyrannie  et  de  l'imposture.  Les  Hotspur, 
les  Neville,  les  Clifford  étaient  des  natures  rudes,  in- 
cultes et  irréaécbies  ;  ils  apportaient  dans  la  salle  du 
conseil  la  disposition  cruelle  et  impérieuse  qu'ils  avaient 
acquise  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  du  pillage, 
dans  le  sombre  repos  de  leurs  forteresses  entourées  de  fos- 
sés et  de  sentinelles.  D'un  autre  cOté,  était  le  prélat,  calme 
et  souple,  versé  dans  toutcc  qu'on  regardait  alors  comme 
de  In  science,  formé,  danslesécolesj&l'artde  gouverner 
sa  langue,  et  dans  le  confessionnal  à  celui  de  gouverner 
les  coeurs,  rarement  superstitieux,  mais  habile  à  se  servir 
de  la  superstition  des  autres;  perfide,  comme  cela  était 
naturel  de  la  part  d'un  hom^me  contraint  par  sa  profession 
&  être  un  hypocrite  s'il  n'était  pas  un  saint;  égoïste, 
comme  cela  était  naturel  de  la  part  d'un  homme  qui  ne 
pouvait  ni  former  des  liens  domestiques  ni  nourrir  l'es- 
poir d'une  postérité  légitime;  plus  attaché  à  son  ordre 
qu'à  son  pays,  et  jetant  constamment  sur  Kome  un 
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regard  furtir,   tout  en  dirigeant  I»  politique  de   l'An- 
gleterre. 

Mais  l'accroissement  de  la  richesse,  le  progrès  de  ta 
science,  et  la  réforme  religieuse  produisirent  un  grand 
changement.  Les  nobles  cessèrent  d'être  des  chefs  mili- 
taires ;  les  prêtres  cessèrent  de  posséder  le  monopole  de 
la  science,  et  l'on  vit  apparaître  une  nouvelle  et  remar- 
quable espèce  de  politiques. 

Ces  hommes  n'appartenaient  à  aucune  des  classes  de 
la  société  qui  avaient  jusqu'alors  presque  exclusivement 
fourni  des  ministres  à  l'État.  Ils  étaient  tous  laïques;  ce- 
pendant ils  étaient  tous  hommes  de  savoir,  et  tous  hom- 
mes  de  paix.  Ils  ne  faisaient  pas  partie  de  l'aristocratie. 
Ils  n'avaient  trouvé,  dans  leur  patrimoine,  ni  litres,  ni 
grands  domaines,  ni  armées  de  serviteurs,  ni  chfLleaux 
fortifiés.  Cependant  ils  n'appartenaient  pas. à  la  classe  in- 
férieure, comme  ceux  que  des  princes,  jaloux  de  la  puis- 
sance d'une  noblesse,  ont  parfois  tirés  d'une  forge  ou 
d'une  boutique  de  savetier  pour  les  placer  au  rang  le 
plus  élevé.  Ils  étaient  tous  bien  nés.  Ils  avaient  tous  reçu 
une  éducation  libérale.  Ils  étaient  tous,  chose  remar- 
quable, membres  de  la  même  université.  Les  deux 
grands  centres  nationaux  d'instruction  avaient  déjà  à 
cette  époque  le  caractère  qu'ils  conservent  encore  au- 
jourd'hui. L'institution  U  moins  ancienne  et  la  moins 
splendide  était  alors  ce  qu'elle  est  toujours  restée  de- 
puis, la  première  en  activité  intellectuelle,  et  la  plus 
disposée  à  entrer  dans  la  voie  du'progrés.  Cambridge 
avait  l'honneur  d'élever  les  célèbres  évâques  protes- 
tants qu'Oxford  avait  l'honneur  de  brûler,  et  c'était  à 
Cambridge  que  se  formait 'l'esprit  des  hommes  d'État 
auxquels  on  doit  principalement  attribuer  te  solide  éta- 
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blissement  de  la  religion  réformée  daos  le  DOrd  de  l'Eu- 
rope. 

Les  hommes  d'Élat  dont  je  parle,  avaient  passé  leur  jeu- 
nesse au  milieu  du  tumulte  incessant  de  la  coatroverse 
théologique.  Les  opinions  étaient  encore  dans  un  état  de 
chaos  anarchique,  s'entremeiant,  se  séparant,  avançant, 
reculant.  Parfois  l'opiniAtre  bigoterie  des  cODservuleurs 
semblait  devoir  l'emporter.  Puis  J'impélueux  élan  des  ré- 
formateurs triomphait  un  moment  de  tous  les  obstacles. 
Mais  alors  la  masse,  qui  résistail,  s'opposait  si  fortement 
au  courant  qu'elle  l'arrélait,  et  le  forçait  à  rétrograder 
lentement.  La  vacillation  qui  parut  k  celte  époque  dans  la 
législation  anglaise,  et  qu'il  a  été  b  la  mode  d'attribuer 
au  caprice  et&  la  puissance  d'un  ou  deux  individus,  fut 
véritablement  une  vacillation  nationale.  Ce  n'était  pas 
seulement  dans  l'esprit  d'Henri  VllI  que  la  nouvelle 
théologie  prenait  un  jour  l'ascendant,  puis  que  les  leçons 
de  la  nourrice  et  du  prôtre  regagnaient  le  lendemain 
leur  influence.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  maison 
de  Tudor  que  le  mnri  était  exaspéré  de  l'opposition  de  la 
femme,  que  le  lils  s'écartait  des  opinions  du  père,  que 
le  frère  persécutait  la  sœur,  que  les  sœurs  se  persé- 
cutaient mutuellement.  La  lutte  entre  les  principes  de 
conservation  et  les  principes  de  réforme  était  engagée 
partout,  dans  toutes  les  congrégations,  dans  toutes  les 
écoles  savantes,  autour  du  foyer  domestique,  et  dans  les 
derniers  replis  de  tous  les  esprits  capables  de  réflexion. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  fermentation  que  se  déve- 
loppèrent les  hommes  dont  je  parle.  Ils  étaient  nés  réfor- 
mateurs. Ils  appartenaient  naturellement  à  cette  espèce 
d'hommes  qui  sont  toujours  au  premier  rang  dans  le 
grand  progrès  intellectueL  Par  conséquent,  ils  étaient 
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tous  protestants.  Cependaat,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  mo- 
tif de  douter  de  leur  sincérité,  leur  zèle  religieux  n'était 
pas  grand.  Parmi  eux,  pas  un  ne  voulut  courir  le  moin- 
dre risque  personnel  pendant  le  régne  de  Marie;  pas 
un  ne  seconda  la  malheureuse  tentative  de  Northumber- 
land  en  faveur  de  sa  belle-fille  ;  pas  un  ne  prit  part  aux 
desseins  désespérés  de  Wyalt.  Ils  s'arrangèrent  pour 
avoir  affaire  sur  le  continent;  ou  bien,  s'ils  ne  purent 
quitter  l'Angleterre,  ils  entendirent  la  messe  el  observé* 
rent  le  carême  avec  un  parfait  décorum.  Lorsque  ces  té- 
nébreuses et  périlleuses  années  eurent  pris  fin,  et  que  la 
couronne  eut  passé  à  une  nouvelle  souveraine,  ils  furent 
les  premiers  à  s'occuper  de  la  réforme  de  t'Ëglise.  Mais 
ils  procédèrent  avec  la  calme  résolution  d'hommes  d'É- 
Int,  non  avec  l'impétuosité  dethéologiens.  Ils  agirent,  non 
en  bommes  qui  regardaient  la  religion  romaine  comme 
un  système  trop  offensant  pour  Dieu  et  trop  nuisible  au 
salut  des  âmes  pour  qu'on  pût  le  tolérer  une  heure, 
mais  en  hommes  qui  regardaient  les  points  en  litige 
parmi  les  chrétiens  comme  peu  importants  par  eux- 
mêmes,  et  qui  ne  se  faisaient  nul  scrupule  de  professer, 
de  même  qu'ils  l'avaient  fait  auparavant,  la  foi  catho- 
lique de  Marie,  la  foi  protestante  d'Edouard,  ou  quel- 
que autre  des  nombreuses  combinaisons  intermédiaires 
que  le  caprice  d'Henri  VIH  et  la  politique  servlle  de 
Cranmer  avaient  su  extraire  des  doctrines  des  partis  hos- 
tiles. Ils  étudièrent  attentivement  l'état  de  leur  propre 
pays  et  celui  du  continent;  ils  virent  de  quel  côté  in- 
clinait l'esprit  public;  puis  ils  choisirent  leur  voie.  Ils 
se  mirent  à  la  tête  des  protestants  européens,  et  firent 
dépendre  toute  leur  gloire  et  leur  fortune  du  succès  de 
leur  parti. 
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Il  est  inutile  de  raconter  avec  quelle  deztérîlé,  quelle 
résolution  et  quelle  gloire  ils  dirigèrent  la  politique  de 
l'Angleterre,  pendant  les  mémorables  années  qui  suivi- 
rent leur  arrivée  au  pouvoir  j  comment  ils  panriorent  à 
réunir  leurs  amis  et  à  séparer  leurs  ennemis,  comment 
ils  humilièrent  l'orgueil  de  Philippe,  comment  ils  vin- 
rent en  aide  k  l'indomptable  courage  de  Coligny,  com- 
ment ils  sauvèrent  la  Hollande  opprimée,  comment 
ils  fondèrent  la  grandeur  maritime  de  leur  pays,  com- 
ment ils  surpassèrent  en  ruse  les  habiles  politiques  de 
rilalie,  et  apprivoisèrent  les  farouches  chefs  des  High- 
lands.  Il  est  impossible  de  nier  qu'ils  aient  commis  bien 
des  actes  de  nature  à  faire  peser  sur  un  homme  d'Ëtatde 
noire  temps  le  blâme  le  plus  sévère.  Mais  si  l'on  consi- 
dère le  niveau  de  la  moralité  à  cette  époque,  et  le  carac- 
tère peu  scrupuleux  des  adversaires  contre  lesquels  ils 
avaient  h  combattre,  on  sera  forcé  de  reconnaître  que  ce 
n'est  pas  sans  njotif  que  leurs  noms  sont  encore  l'objet 
de  la  vénération  de  leurs  compalrioles. 

Il  j  avait,  sans  doute,  de  grandes  diversités  dans  leur 
nature  morale  et  intellectuelle.  Mais  il  y  avait  pourtant 
entre  eux  un  grand  isprîts 

remarquablement  ss  ux  de 

facultés  particulière  emar- 

quable,  mais  une  v.  naient 

dans  tout  leur  être.  ure  et 

l'exercice  avaient  re  ss  aux 

recherches  spéculât!  es  cir- 

constances, bien  plu  'elle,  à 

jouer  un  rôle  important  dans  la  vie  active.  Toutefois,  dans 
la  vie  active,  ils  se  monlrèrenl  enlièronicnl  exempls  des 
défauts  communs  aux  théoriciens  et  aux  pédants.  Jamais 
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on  n'observa  plus  soigneusement  les  signes  des  temps. 
Jamais  on  n'eut  uneplus  grande  connaissance  pratique  de 
la  nalure  humaine.  Leur  politique  se  fil  généralement  re- 
marquer.bîen  plutôt  par  sa  vigilance,  sa  modériilion  et  sa 
fermeté,  que  par  son  invention  ou  son  esprit  d'entreprise. 
Ils  parlaient  et  ils  écrivaient  d'une  manière  digne  de 
learexcellcnljugement.  Leur  éloquence  était  moiiisabou' 


is  bien  plus  pure  et  plus 
ion  qui  les  suivit.  Celait 
ient  vécu  avec  les  premiers 


dante  et  moins  ingénieuse,  mais 
virile  que  celle  de  la  génératio 
l'éloquence  d'hommes  qui  avaie 
traducteurs  de  la  Bible,  et  avec  les  auteurs  de  la  liturgie 
anglicane.  C'était  une  éloquence  lumineuse,  digne,  so- 
lide, età  peine  empreinte  de  l'alTeclalion  qui  gdie  le  style 
des  hommes  les  p[us  éminents  du  siècle  suivant.  Et  loTs- 
que,  parfois,  ces  politiques  se  voyaient  forcés  de  prendre 
part  aux  controverses  tbéologiques  dans  lesquelles 
étaientalors  engagés  les  plus  précieux  intérêts  des  États, 
ils  s'en  acquittaient  comme  s'ils  avaient  passé  leur  vie 
dans  les  écoles  et  dans  l'assemblée  de  la  ConvocaUon  (1). 
Ces  hommes  célèbres  possédèrent  une  qualité  qui  les 
préserva  de  l'inconstance  proverbiale  de  la  cour  et  de  la 
multitude.  Ni  intrigue  ni  coalition  de  rivaux  ne  purent 
leur  enlever  la  confiance  de  leur  souverain.  Jamais  un 
parlement  n'attaqua  leur  influence.  Jamais  la  foule  n'as- 
socia leurs  noms  à  quelque  odieux  grief.  Leur  pouvoir 
ne  cessa  qu'avec  leur  vie.  Sous  ce  rapport,  leur  sort  pré- 
sente un  contraste  bien  frappant  avec  celui  des  politiques 
brillants  et  entreprenants  de  la  génération  précédente 
et  de  la  génération  suivante.  Burleîgh  fut  ministre  pen- 
dant  quarante   ans.    Sir  Nicholas    Bacon  conserva  le 

(1)  La  Convocation  est,  en  Angleterre,  l'aiigemblée  des  reprjtentanis 
ûa  clei^.  (Note  du  traducteur.) 
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grand  sceau  pendant  plus  de  viiigl  ans.  Sir  Walter  Mîld- 
may  fut  chancelier  de  l'Échiquier  pendant  vingl^trois 
ans.  Sir  Thomas  Smilh  fut  dix-huit  ans  secrétaire 
d'État;  Sir  Francis  Walsingham,  à  peu  près  aussi  long- 
temps. Ils  moururent  tous  au  pouvoir,  entourés  dn  res- 
pect  public  et  de  la  faveur  royale.  Le  sort  de  Wolsey,  de 
Cromwell,  de  Norfolk,  de  Somerset  et  de  Northumber- 
land  avait  été  bien  difféienl.  Bien  différent  aussi,  Ait  le 
^ort  d'Esses,  de  Raleigh  et  de  l'homme  encore  pins 
ilIuGlre  dont  je  me  propose  d'examiner  la  vie. 

Peut-être  peut>on  trouver  l'expliciilioii  de  celle  cir- 
coDsIance  dans  la  devise  que  Sir  Nicholas  Bacon  avait  fait 
placer  sur  son  ch&teau  de  Gorhambury  :  s  Mediocria 
firma.  >  C'était  one  maxime  que  ni  lui  ni'ses  collègues  ne 
perdaient  jamais  de  vue.  Ils  étaient  plus  jaloux  de  don- 
ner à  Jeur  pouvoir  de  profondes  assises  que  d'élever  l'é- 
difice à  une  hauteur  imposante,  mais  dangereuse.  Ja- 
mais aucun  d'eux  n'aspira  à  être  seul  ministre.  Jamais 
aucun  d'eus  n'excita  l'envie  en  déployant  avec  ostenta- 
tion sa  richesse  et  son  influence.  Jamais  aucun  d'eux  n'af- 
fecla  d'éclipserl'ancienne  aristocratie  du  royaume.  Ils  se 
montrèrent  exempts  de  ce  puéril  amour  des  litres  qui 
caractérise  les  courtisans  en  crédit  delà  génération  qui 
les  précéda  et  de  celle  qui  les  suivit.  Un  seul,  parmi  tous 
ceux  que  nous  avons  nommés,  fut  fait  pair;  et  il  se  con- 
tenta du  degré  de  noblesse  le  moins  élevé.  Quant  à  l'ar- 
gent, on  ne  saurait  équitablement  les  accuser  de  rapacité, 
vu  l'époque  où  ils  vécurent.  Quelques-uns  d'entre  eux 
mériteraient  des  éloges,  mêmeaujourd'hui,  tantleur  dé- 
xi  nlérttssement  fui  grand.  Leur  fidélité  envers  l'État  était 
incorruptible  :  leurs  mœurs  sans  tache,  leurs  familles 
régulières  et  bien  gouvernées. 
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Parmi  ces  hommes  d'État,  sir  Nicholas  Bacon  occa- 
pait  le  second  rang,  et  venait  après  Burleîgh.  Camden 
l'appelle  H  Sacrisconciliisalterum  columen;  ■>  et  George 
Bucbanan, 

«  diù  brttannici 
n  Regni  eecundum  columen.  ■ 

La  seconde  femme  de  sîr  Nicholas  et  la  mère  de  Fran- 
çois Bacon  fut  Anne  Cooke,  l'une  des  filles  de  Sir  Anthony 
Cooke,  homme  d'un  grand  savoir  qui  avEiit  élé  précepteur 
d'Edouard  VI.  Sir  Anthony  s'était  beaucoup  occupé  de 
l'éducationde  SCS  filles,  et  il  vécut  assez pourles  voir  toutes 
grandement  et  heureusement  mariées.  Leurs  connais- 
sances classiques  les  faisaient  remarquer,  même  parmi 
les  femmes  k  la  mode  de  leur  temps.  Catherine,  qui  de- 
vint lady  KiUigrev,  écrivait  des  hexamètres  et  des  pen- 
tamètres latins  qui  figureraient  avec  honneur  dans  les 
Mutœ  Ettynemes.  Mildred,  femme  de  lord  Burleîgh,  étail, 
au  dire  de  Robert  Ascham,  la  jeune  femme  qui  savait 
le  mieux  le  grec  en  Angleterre,  Lady  Jane  Grey  toujours 
exceptée.  Anne, la  mère  de  François  Bacon,  était  versée 
dans  l'élude  des  langues  et  de  la  théologie.  Elle  corres- 
pondait en  grec  avec  l'évéque  Jewel,  et  elle  traduisit  ai 
correcLemenl  du  latin  son  Apologia  que  ni  lui  ni  l'arche- 
vêque Parker  ne  purent  suggérer  un  seul  changement. 
Elle  traduisit  aussi  du  toscan  une  série  de  sermons  sur  la 
fatalilé  et  le  libre  arbitre  composés  par  Bernardo  Ochino. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux  qu'Ochino  appartenait  à 
cette  bande  peu  nombreuse  mais  remplie  d'audace,  de 
réformateurs  italiens,  à  laquelle  la  secte  des  sociniens  doit 
son  origine,  et  qui  encourut  les  anathèmesà  la  fois  de 
Witlemberg,  de  Genève,  de  Zurich,  et  de  Rome. 
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A  ta  mode  de  son  temps,  Lady  Bacon  était,  Bans  aucun 
doute,  une -personne  de  l'esprit  le  plus  cultivé.  Mais  il 
ne  faut  cependant  pas  nous  laisser  aller  à  croire  qu'elle 
et  ses  sCBurs  fussent  des  femmes  plus  distinguées  que 
beaucoup  de  celles  qui  vivent  de  nos  jours.  C'est,  Je  crois, 
une  erreur  fort  répandue.  J'ai  souvent  entendu  des  hom- 
mes qui  désirent,  comme  le  fait  tout  homme  de  rens, 
voir  donner  aux  femmes  nne  éducation  forte,  parler  avec 
enthousiasme  des  dames  anglaises  du  seizième  siècle,  et 
regretter  de  ne  pouvoir  trouver  Hujourd'hui  une  jeune 
fille  qui  ressemble  à  ces  belles  élèves  d'Ascham  et  d'Ayl- 
mer,  qui,  tout  en  brodant,  comparaient  le  style  d'Iso- 
crale  et  celui  de  Lysias,  et  qui,  tandis  que  les  cors  son- 
naient  et  que  les  cbiens  chassaient,  restaient  seules  dans 
leur  petite  chambre,  les  yeux  attachés  sur  cette  page  im- 
mortelle qui  raconte  avec  quel  tranquille  et  doux  cou- 
rage le  premier  grand  martyr  de  la  liberté  intellectuelle 
prit  la  coupe  des  mains  de  son  geôlier  désolé.  Huis  assu- 
rément de  telles  plaintes  sont  sans  fondement.  Je  n'ai  pas 
la  moindre  envie  de  rabaisser  les  dames  du  seizième  siè- 
cle et  leurs  travaux.  Mais  je  crois  que  ceux  qui  les  van- 
tent aux  dépens  des  femmes  de  notre  temps,  oublient 
une  circonstance  remarquable  et  très-importante.  Du 
temps  d'Henri  VIII  et  d'Edouard  VI,  toute  personne  qui 
ne  pouvait  lire  ni  grec  ni  latin,  ne  pouvait  rien  lire,  ou  à 
peu  près  rien.  L'italien  était  la  seule  langue  moderne  qui 
possédât  quelque  chose  d'analogue  à  une  littérature. 
Tous  les  livres  précieux  qui  existaient  alors  dans  toutes  les 
langues  nationales  de  l'Europe  auraient  à  peine  rempli 
une  étagère.  L'Angli^terre  ne  possédait  ni  les  pièces  de 
Shakspeare,  ni  la  Reine  des  Fées  :  la  France  n'avait  pas 
les  Essais  de  Montaigne;  l'Espagne  ne  connaissait  pas  Don 
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Ouicbotle.  En  parcourant  une  bibliothèque  bien  fournie, 
combien  trouverions-nous  de  livres  anglais  ou  français 
qui  fussent  déjà  publiés,  h  l'époque  où  Lady  Jane  Grey  et 
la  Reine  Elisabeth  reçurent  leur  éducation?  Cbaucer,Go- 
wer,  Froissart,  Comines,  Rabelais,  forment  à  peu  près 
tonte  la  liste.  Il  était  donc  absolument  nécessaire,  ou 
qu'une  femme  reçût  une  éducation  classique,  ou  qu'elle 
n'en  reçût  aucune.  Lorsqu'on  ignorait  les  langues  an- 
ciennes, il  était  impossible  d'avoir  une  idée  nette  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde  politique,  littéraire  ou  reli» 
gieux.Le  latin  élait,  au  seizième  siècle,  tout  ce  que  fut  le 
français  au  dix-huilième,  peut-être. même  plus  encore. 
C'était  la  langue  des  cours  aussi  bien  que  celle  des  écoles. 
C'était  la  tangue  de  la  diplomatie;  c'était  la  langue  de  la 
controverse  politique  et  théologique.  Le  latin  était  une 
languefizée,à  une  époque  où  les  langues  vivantes  étaient 
dans  un  étal  de  fluctuation  ;  il  était  universellement  connu 
(les  savants  et  de  la  société  polie;  aussi,  presque  tous  les 
écrivains  qui  aspiraient  à  une  réputation  grande  et  du- 
rable écrivaient-ils  en  latin.  Ceux  qui  l'ignoraient  ne  pou- 
vaient élargir  le  cercle  de  leurs  connaissances;  et  ce 
n'était  pas  seulement  à  lire  Cïcéron  et  Virgile,  ou  de  gros 
traités  sur  le  droit  canon  et  sur  la  théologie,  qu'ils  de- 
vaient renoncer  :  les  mémoires  les  plus  intéressants,  les 
papiers  d'État,  les  pamphlets  du  temps,  et  môme  les 
poésies  les  plus  célèbres  ou  les  plaisanteries  les  plus  po- 
pulaires paraissant  sur  les  affaires  du  jour,  les  vers  com- 
plimenteurs de  Bucbanan,  les  dialogues  d'Érasme,  les 
épttres  de  Hullen  leur  restaient  absolument  étrangers. 
Il  n'en  est  plus  ainsi.  Toute  la  controverse  politique  et 
religieuse  se  fait  maintenant  dans  les  langues  modernes. 
On  n'emploie  plus  les  langues  anciennes  que  pour  com- 
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menter  les  anciens  écrivains.  Les  grandes  produclïons  du 
fénie  d'Albénes  et  de  Rome  sont  toujours  les  mftmes. 
Mais  bien  que  leur  valeur  positive  n'ait  pas  changé,  leur 
valeur  relative  a  toujours  été  s'amoindrissunt,  lorsqu'on 
la  compHre  k  la  grande  masse  de  richesse  intellectuelle 
que  possède  l'humanité.  Ils  étaient  le  tout  intellectuel  de 
nos  ancêtres.  Ils  ne  sont  qu'une  partie  de  nos  trésors. 
Quelle  tragédie  aurait  Tait  verser  des  larmes  k  Lady  Jane 
tirey,  quelle  comédie  l'aurait  fait  sourire,  si  elle  n'avait 
pas  eu  dans  sa  bibliothèque  les  anciens  auteurs  clram'a- 
liques?  Un  lecteur  moderne  peut  se  passer  d'CËdipe  et  de 
Médée,  maintenant  qu'il  possède  Othello  et  Hamiet.  S'il 
ne  sait  rien  de  Pyrgopolynice  et  de  Tbrason,  il  connaît 
intimement  Bobadil,  et  Bessus,  et  Pistol,  et  Parolles. 
S'il  nepeut  jouirde  la  délicieuse  ironie  de  Platon,  il  peut 
trouver  quelque  compensation  dans  celle  de  Pascal.  S'il 
estbannideNéphélococcygia,ilpeutserélï]gteràLilliput. 
Je  ne  me  rends  coupable,  j'espère,  d'aucune  irrévérence 
envers  les  grandes  nations  auxquelles  la  race  humaine 
doit  les  arts,  la  science,  le  goût,  la  liberté  civile  et  in- 
tellectuelle, quaadje  dis  que  les  ricbesses  qu'elles  nous 
ont  léguées  ont  été  si  soigneusement  administrées  que 
l'intérêt  accumulé  dépasse  aujourd'hui  le  capital.  Je 
crois  que  les  livres  qui  ont  été  écrits  dans  les  langues  de 
l'Europe  occidentale,  depuis  deux  cent  citiquante  ans 
(j'y  comprendsnécessairemeoties  traductions  des  langues 
anciennes),  ont  plus  de  valeur  que  tous  les  ouvrages  qui 
existaient  avant  cette  époque.  Les  femmes  anglaises  sa- 
vent au  moins  aussi  bien  les  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope que  leurs  frères  ou  leurs  maris.  Aussi,  quand  je  com- 
pare les  connaissances  de  Lady  Jane  Grej  avec  celles 
d'une  jeune  femme  instruite  de  notre  temps,  je  n'hésite 
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pas  à  donner  ta  supériorité  à  la  dernière.  J'espère  que 
mes  lecteurs  roe  pardonneront  celle  digression.  Elle  est 
longue,  mais  elle  n'esl  pns  trop  déplacée,  je  crois,  si  elle 
réussit  à  les  convaincre  qu'ils  ont  tort  de  penser  que  les 
arrière-arrière-grand'mères  de  leurs  arrière -arrière- 
grand'mères  étaient  des  femmes  supérieures  à  leurs 
sœurs  et  à  leurs  Temmes. 

François  Bacon,  le  plus  jeune  Gis  de  sir  Nicholas,  na- 
quit à  York-House,  demeure  de  son  père  dans  le  Strand, 
Ie'22  janvier  i561.  La  santé  de  François  était  très-déli- 
cale,  et  c'est  à  celle  circonstance  qu'on  peut  attribuer,  en 
partie,  ce  port  grave  et  ce  goût  desoccupations  sédentaires 
qui  le  distinguaient  de  ses  camarades.  Tout  le  monde 
sait  combien  sa  précoce  promptitude  d'esprit  et  le  sé- 
rieux de  ses  manières  amusaient  la  Reine,  et  comment 
elle  l'appelait  son  jeune  garde  des  sceaux.  On  raconte 
qu'encore  tout  enfant,  il  quitta  ses  compagnons  de  jeu, 
pour  aller  étudier,  sous  une  voûte  située  dans  Saint- 
James'  Fields,  la  cause  d'un  singulier  écho  qu'il  y  avait 
remarqué.  Il  est  certain  qu'à  l'ftge  de  douze  ans,  il  se  li- 
vra à  de  Irès-ingénieuses  recherches  sur  l'art  des  jon- 
gleurs, sujet  qui  mérite,  comme  le  remarque  Irès-juste- 
ment  le  proFesseuF  Dugald  Slewart,  toute  l'attention  des 
philosophes.  Ce  ne  sont  que  des  bagatelles.  Mais  la 
grande  destinée  de  Bacon  leur  donne  de  l'intérêt. 

A  treize  ans,  il  entra  au  Collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge. Cette  célèbre  école  de  science  jouissait  de  la  fa- 
veur spéciale  du  Lord  trésorier  et  du  Lord  garde  des 
sceaux,  et  précisément  un  mois  après  l'admission  de 
François  Bacon,  elle  reconnaissait,  dans  une  lettre  pu- 
blique, tous  les  avantages  que  lui  valait  leur  patronage. 
Le  direcleur  du  collège  était  Whilgift,  plus  tard  arche- 
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Tâqae  de  Canlorbéry,  prêtre  lyranoique  et  bas,  d'uD  es- 
prit étroit,  qui  devint  puissant  à  force  de  servilité  et  d'a- 
dulation, et  qui  employa  sa  puissance  à  persécuter  si- 
multanément ceux  qui  pensaient  comme  Calvin  sur  le 
gouvernement  de  l'Église,  et  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  réprobation.  II  étaitalors 
dans  l'état  de  la  chrysalide  qui  quitte  la  forme  de  ver 
pour  prendre  celle  de  papillon  ;  une  sorte  de  nympbe  in- 
termédiaire  entre  le  sycophanle  et  l'oppresseur.  Il  se 
dédomiuageail  de  la  cour  qu'il  était  forcé  de  faire  aux 
minisires,  en  exerçant,  dans  l'enceinte  de  son  collège, 
une  mesquine  tyrannie.  Cependant  il  serait  injuste  de  ne 
pas  reconnaître,  à  son  éloge,  qu'il  rendit  vers  cette  épo- 
que un  grand  service  aux  lettres.  Il  résista  courageuse- 
ment à  ceux  qui  voulaient  faire  du  Collège  de  la  Trinité, 
une  simple  succursale, de  l'Ëcolede  Westminster,  et  par 
cet  acte,  le  seul  bon,  je  crois>  de  sa  longue  vie  publique, 
il  préserva  le  plus  noble  établissement  d'éducation  qu'il 
y  ait  dans  toute  l'Angleterre,  du  sort  dégradant  qui  fut  le 
partage  du  Collège  du  Roi  et  du  Nouveau  Collège. 

On  a  souvent  dit  que  Bacon  était  encore  au  Collège  de 
la  Trinité,  lorsqu'il  conçut  le  plan  de  la  grande  révolution 
intellectuelle  à  laquelle  son  nom  est  irrévocablement 
attaché.  Cependant  les  preuves  de  ce  fait  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  l'établir  ;  et  il  est  bien  peu  probable 
qu'unprojet  positif  de  celte  nature  ait  pu  avoir  été  formé 
si  tôt,  môme  par  un  esprit  aussi  puissant  et  aussi  actif. 
Mais  il  est  certain  que  Bncon  quitta  l'université,  après  y 
avoir  résidé  trois  ans,  emportant  de  Cambridge  un  pro- 
fond mépris  pour  le  système  d'études  qu'on  y  suivait,  une 
conviction  arrêtée  que  l'éducation  académique  en  Angle- 
terre était  radicalement  vicieuse,  un  juste  dédain  pour 
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les  misères  sur  lesquelles  s'épuisaient  les  sectateurs  d'A- 
rislote,  etuo  respect  médiocre  pour  Aristote  lui-même. 
It  avait  atteint  sa  seizième  anuée  lorsqu'il  se  rendit  à 
Paris,  et  il  y  resta  quelque  temps,  sous  la  surveillance  de 
Sir  Amias  Paulet,  ministre  d'Elisabeth  à  la  cour  de 
France,  et  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  intègres 
parmi  les  excellents  serviteurs  qu'elle  employait.  La 
France  était  alors  dans  un  déplorable  état  d'agitation. 
Les  huguenots  et  les  catholiques  recueillaient  toutes  leurs 
forces  pour  la  plus  violente  et  la  plus  longue  de  leurs  luttes 
tant  de  fois  renouvelées,  tandis  que  le  prince  qui  aurait 
dû  les  protéger  et  les  contenir,  s'étiil  tellement  avili  par 
ses  vices  et  ses  folies  qu'il  n'avait  plus  d'autorité  sur 
personne.  Bncon  parcourut  plusieurs  provinces,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  h  Poitiers.  Nous  avons  des  preuves 
abondantes  du  zèle  qu'il  apporta  ans  études  littéraires 
et  scientifiques  pendant  son  si^jour  sur  le  continent  ; 
mais  son  attention  semble  avoir  été  principalement  di- 
rigée vers  la  statistique  et  la  diplomatie.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  écrivit  les  notes  sur  l'état  de  l'Europe 
qui  sont  imprimées  dans  ses  ouvrages.  Il  étudia  les 
principes  de  l'art  du  cMIfre  avec  beaucoup  d'intérêt,  et 
inventa  un  chiffre  si  ingénieux  que,  bien  des  années 
après,  il  le  crut  digne  d'Une  place  dans  le  De  aug- 
mentis.  Il  était  occupé  de  ces  divers  travaux,  lorsqu'en 
février  1580,  il  apprit  la  mort  presque  subite  de  son 
père,  et  retourna  aussitôt  en  Angleterre. 

Gel  événement  vint  assombrir  ses  perspectives  d'ave- 
nir. Il  désirait  vivement  obtenir  une  situation  qui  lui 
permit  de  se  vouer  à  la  littérature  et  à  la  politique.  Il  s'a- 
dressa au  gouvernement,  et  il  est  étrange  que  sa  demande 
soit  restée  sans  résulliit.  Ses  désirs  étaient  modérés.  Il 
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avait  des  droits  héréditaires  à  la  bienveillance  de  l'ad- 
ministratioD.  avait  été  lui<nidme  remarqué  favorable' 
meot  par  la  Reine.  Son  oncle  était  premier  ministre.  Son 
mérite  personnel  était  si  grand  que  tout  minisire  aurait 
dûs'empresser  de  rattacher  au  service  du  pays.  Mais  ses 
sollicitations  furent  infructueuses.  Le  lait  est  que  les 
Cecil  ne  l'aimaient  pas,  et  qu'ils  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  décemment  pour  l'empéchet  de  s'élever.  On  n'a 
jamais  dit  que  Bacon  eût  rien  fait  pour  mériter  leur  anti- 
pathie. Il  est  peu  probable  qu'un  homme  doué  d'un  carac- 
tère naturellement  doux,  de  manières  courtoises,  et  qui 
fut  toute  sa  vie  prodigieusement  préoccupé  de  son  avenir, 
un  homme  qui  poussait  à  l'estréme  la  crainte  d'offenser 
les  gens  puissants,  eût  jamais  donné  de  justes  causes  de 
déplaisir  à  l'un  de  ses  parents  qui  pouvait,  soit  lui  rendre 
des  services  essentiels,  soit  lui  faire  un  tort  irréparable. 
Voici,  je  crois,  la  vraie  explication  :  Robert  Cecil,  second 
fils  du  trésorier,  avait  quelques  mois  de  moins  que  Bacon. 
Il  avait  été  élevé  avec  le  plus  grand  soin  ;  son  père  l'avait 
initié,  dès  l'enfance,  aux  mystères  de  la  diplomatie  et 
des  intrigues  de  cour  ;  il  allait  paraître  sur  la  scène 
de  la  vie  publique.  Burleigh  souhaitait  passionnément 
que  sa  propre  grandeur  passât  à  son  enfant  de  prédilec- 
tion. Mais  toute  la  partialité  paternelle  de  Burleigh  ne 
pouvait  l'empêcher  de  voir  que  Robert  n'était  pas,  en 
dépit  de  ses  facultés  et  de  sa  science,  l'égal  de  son  cou- 
sin François.  Cela  me  paraît  la  seule  explication  raison- 
nable de  la  conduite  du  trésorier.  M.  Monlagu  est  plus 
charitable.  II  suppose  que  Burleigh  ne  se  laissa  influencer 
que  par  son  affection  pour  son  neveu,  et  que  ce  fut  il 
cause  de  cela  qu'il  l'encouragea  à  compter  sur  lui-môme 
plutôt  que  sur  les  autres,  et  qu'il  lui  conseilla  de  choisir 
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la  sûre  carrière  du  droit,  pluldt  que  de  s'avenlurcr  sur 
le  sable  mouvant  de  la  [lolilique.  Si  tel  était  le  senti- 
ment de  Burleigh,  on  a  quelque  peine  à  comprendre 
qu'il  ait  laissé  soa  Qls  s'aventurer  sur  ces  sables  mou- 
vants dont  il  avait  si  soigneusement  préservé  son  neveu. 
Si  Burleigh  l'avait  voulu^  il  lui  aurait  été  facile  d'assurer 
à  Bacon  une  situation  agréable  et  sûre.  Il  est  certain 
qu'il  se  montra  aussi  peu  disposé  à  donner  à  son  neveu 
une  profession  qui  l'aidât  à  faire  son  chemin,  qu'à  lui 
fournir  le  moyen  de  vivre  sans  profession.  Il  n'est  pas 
douteux  pour  moi  que  Bacon  lui-même  attribuait  la  con- 
duite de  ses  parents  à  la  jalousie  que  leur  inspirait  la 
supériorité  de  son  mérite.  Dans  une  lettre  écrite  bien 
des  années  après  à  Villiers,  il  s'exprime  ainsi  :  t  Aidez, 
encouragez  et  faites  avaocer  les  hommes  distingués  dans 
toutes  les  siluations,  dans  toutes  les  professions,  car  du 
temps  des  Cecil,  père  et  fils,  on  supprimait  volontaire- 
rementet  par  plaisir  les  hommes  distingués.  » 

.  Quelâ  que  pussent  être  les  motifs  de  Burleigh,  il  resta 
inébranlable  dans  sou  dessein.  François  adressa  à  son 
oncle  et  k  sa  tante  des  supplications  pressantes,  humbles, 
presque  serviles.  Il  était  le  jeune  homme  le  plus  dis- 
tingué de  son  temps,  celui  qui  promettait  le  plus  pour 
l'avenir.  Son  père  avait  été  le  beau-frère,  le  collègue  le 
plus  utile,  l'ami  le  plus  intime  du  ministre.  Mais  tout 
cela  ne  servit  de  rien  au  pauvre  François.  Il  fut  con- 
traint, bien  contre  son  gré,  de  s'adonner  à  l'étude  du 
droit.  Il  fut  admis  à  Gray's  Inn  (1),  et  continua,  pendant 

(1}  Lej  Itms  of  Court  (Kospitia  Curice)  «ont,  en  Angleterre,  des  cor- 
poraUonsde  légistes  auxquelles  ceux  qui  aspirent  à  ilerenlravifcats  doi- 
vent s'arailer  peur  apprendre  le  droit  et  pour  faire  leur  stage.  Les  quatre 
plus  célèbres  de  ces  collèges  de  légistes  sont  VInner  Temple,  le  Middle 
Temple,  Uncoln's  Inn  et  Graifs  Inn.  {Noie  du  tradiKleur.  j 
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quelques  années,  à  vivre  dans  une  laborieuse  obscurilc. 
Il  est  difficile  de  direjusqu'oii  nlliiil  sa  science  comme 
jurisconsulte.  Un  homme  comme  lui  pouvait  acquérir 
sans  peine  la  somme  très-minime  de  connaissances  tech- 
niques qui  suffit  pour  rendre  un  avocat  émineut  dans  sa 
profession,  quand  il  joint  à  ce  peu  de  science  de  la  promp- 
titude, dutact,derespril,  delà  finesse,  de  l'éloquence,  et 
la  connaissance  du  monde.  L'opinion  générale  semble 
avoir  été  celle  qu'exprimait  un  jour  la  lleiue  Elisabeth  : 
n  Bacona  beaucoupd'esprit  et  beaucoup  de  savoir,  »  disait- 
elle,  «  mais  dans  les  questions  de  droit,  il  montre  tout  ce 
qu'il  sait,  et  cela  ne  va  pas  loin,  n  Je  soupçonne  les  Ceci! 
d'avoir  fait  de  leur  mieux  pour  répandre  cette  opinion  h 
force  d'insinuations  et  de  mots  couverts.  Coke  la  procla- 
mait ouvertement,  avec  l'insolence  rancunière  qui  lui  était 
habituelle.  Il  n'est  pas  de  bruils  plus  facilement  adoptés 
que  ceux  qui  rapetissent  le  génie  et  consolent  l'envie  des 
esprils  médiocres.  Rien  ne  pouvait  être  plus  doux  pour 
un  stupide  avocat,  précurseur  de  celui  qui,  cent  cin- 
quante ans  plus  lard,  a  hochait  dédaigneusement  la  tête 
quand  on  appelait  Murray,  un  homme  d'esprit,  »  que  de 
savoir  que  le  penseur  le  plus  profond  et  l'orateur  le  plus 
éloquentdu  siècle  connaissait  imparfaitemenl  la  loi  sur  le 
boitard  eigné  el  le  mulier  putstié  (^l),  et  qu'il  confondait  le 
droit  de  free  fUkery  avec  celui  de  commun  of  piicary  (2). 

(I)  Dans  la  langue  du  vieui  droit  aDglais,  le  bratard  eigné  e^t  irn 
DLaalnéquI  est  né  avantleiaaHagedBsaDpèreet  deBimère.  \.tmulier 
puisné  est  son  fière  putné,  mais  oé  après  le  mariage,  légitime  et  héri- 
tier dn  ptrfi  commun.  [îlote  du  traducteur.) 

(!)  Le  droit  de  free  fishery  est,  en  Angleterre,  le  privilège  eiclusit 
concédé  par  la  couronne  de  pécher  dans  une  rlrière  publique.  Le 
droit  de  commoit  of  pUcary\  est  celui  de  pécher  dans  les  eaut  d'un 
simple  particulier.  {Nolt  du  iradacleur.) 


bï  Google 


SI        ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES. 

Il  esl  positif  que  Bacon  snvait  beaucoup  mieux  la  plii- 
losophte  du  droit  que  qui  que  ce  fOt  de  sou  vivant  et 
mSme  cent  cinquante  ans  après  lui.  Ses  connaissances 
techniques,  soutenues  par  ses  admirables  facultés  et  par 
son  éloquence  persuasive,  étaient  tout  &  fait  suffisantes 
pour  lui  procurer  des  clients.  11  fit  très-rapidement  son 
chemin,  et  couçul  bientdl  l'espoir  d'être  appelé  à  siéger 
en  dedans  de  la  barre  (I).  II  s'adressa  à  cet  effet  &  lord 
Burleigh,  mais  il  ne  reçut  qu'un  refus  catégorique.  Nous 
pouvons,  en  quelque  mesure,  apprécier  les  motifs  de  ce 
refus,  d'après  la  réponse  de  Bacon,  qui  existe  encore.  Il 
parait  que  le  vieux  Lord,  dont  l'âge  et  la  goutte  n'avaient 
nullement  amélioré  le  caractère,  et  qui  aimait  à  mar- 
quer son  aversion  pour  les  jeunes  gens  brillants  et  spi- 
rituels de  la  nouvelle  génération,  saisit  cette  occasion 
d'adresser  à  François  un  sermon  fort  sévère  sur  sa  vanité 
et  son  manque  de  respect  pour  ses  supérieucs.  François 
fit  nu  trésorier  une  réponse  très-humble,  le  remercia  de 
son  admonestation,  et  promit  d'en  profiter.  Cependant 
les  étrangers  se  montraient  moins  injustes  envers  le 
jeune  avocat  que  ne  l'avait  été  son  plus  proche  parent. 
A  vingt-six  ans,  il  devint  bencher  de  Gray's  Inn  (2),  et  deux 


-  (I)  Les  simples  aTocata  (Barristera)  plaident,  en  Angleterre,  k 
la  barre  des  Coars.  Les  aracats  auiqueU  la  conrODoe  a  contéré  le 

litre  de  conseil  du  Roi  [King's  Coanitl\  partagent  ayec  le  procu- 
reur géaéial  (AUorney  gênerai)  et  l'avocal  général  [Sùlicitor  gênerai], 
le  privilège  de  siéger  en  dedans  de  la  barre.  U  titre  de  conseil  du 
Roi  impose  l'obligation  de  ne  point  plaider  contre  la  couronne  aans 
sa  permission.  Hais  cette  peiDiissIon  n'est  Jamais  refusée. 

[Note  du  traducteur.) 
(i)  Chaque  collège  de  légistes  est  gouverné  par  un  certain  nomtire 
de  dignitaires  qui  portent  le  titre  de  mastirs,  principals,  benehers, 
ilewards,  etc.  [Note  du  tradui:teur.} 
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ans  après  il  fut  nommé  leclour  de  carême  (Lent  reader){l). 
En  1S90,  il  obtint  eofln  pour  la  première  fois  quelque 
marque  de  bienveillance  de  la  cour.  II  prêta  serment 
comme  conseil  extraordinaire  de  la  Reine  (Queen's  Couniel 
extraordinary)  (î).  Mais  cet  honneur  ne  lui  valut  aucun 
émolument  pécuniaire.  II  continua  donc  à  solliciter  de 
ses  puissants  parents  une  situation  qui  pût  lui  permettre 
de  vivre  sans  s'absorber  dans  sa  profession.  Il  supporta 
avec  une  patience  et  une  sérénité  qui  ressemblaient,  j'en 
ai  peur,  à  de  la  servilité,  l'humeur  morose  de  son  oncle, 
et  les  réflexions  méprisantes  que  faisait  sans  cesse  son 
cousin  sur  les  hommes  perdus  dans  les  spéculations 
philosophiques,  et  trop  savants  pour  pouvoir  s'occuper 
des  affaires  publiques.  A  la  Un,  les  Cecil  eurent  la  géné- 
rosité de  lui  procurer  la  survivance  du  greffe  de  la 
Chambre  Étoilée.  C'était  une  place  lucrative;  mais 
comme  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  qu'elle  fût 
vacante,  il  fut  lonf^lemps  encore  dans  la  nécessité  de 
gagner  son  pain  quotidien. 

En  1593,  il  fut  nommé  membre  du  parlement  pour  le 
comté  de  Middiesex,  et  atteignit  bientôt  un  rang  élevé 
comme  orateur.  Il  est  facile  de  voir,  dans  les  frag- 
ments peu  nombreux  que  nous  possédons  de  ses  dis- 
cours, qu'il  y  faisait  preuve  de  la  force  d'expression  et 
de  la  richesse  d'imagination  qui  caractérisent  ses  écrits, 
et  que  l'étendue  de  ses  connaissances  littéraires  et  histo- 
riques lui  permettait  d'amuser  son  auditoire,  au  moyen 

(I)  La  roDction  du  Lent  reader  «t  de  donner  des  leçons  de  droit 
dans  le  collège.  {Noie  du  traducteur,) 

(î)  L'Aiiormy  gênerai  et  le  Solicilor  jenero/ sont  les  cou bbIU  ordi- 
naire de  la  couronne.  S«i  autres  conselU  sont  des  conseLlB  extraordi- 
naire». {Note  du  traducteur.) 
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d'une  foule  d'images  et  d'allusions  géoéralement  heu-  ^ 
reuses  et  bien  choisies,   mais  qui  n'étaient  probable- 
ment pas  moins  goûtées  du  public  de  son  temps,  lors- 
qu'elles étaient  de  nature  à  nous  paraître  aujourd'hui 
puériles  ou  pédantes.  Il  est  évident,  en  outre,  qu'il  était, 
comme  on  pouvait  du  reste  s'y  attendre,  parfaitement 
exempt  des  défauts  communs  aux  avocats  qui,  après 
avoir   grandi  au   barreau,   entrent  à  la  chambre  des 
communes;  qu'il  avait  l'habitude  de  traiter  les  grandes 
questions,  non  par  fragments  détachés,  mais  dans  leur 
ensemble;  qu'il  raffinait  peu,  et  que  ses  raisonnements 
dénotaient  un  esprit  vaste  plutôt  qu'un  esprit  subtil.  Un 
excellent  juge ,  Ben  Jonson  ,   a  décrit   l'éloquence  de 
Bacon  dans  des  termes  qu'on  a  déjà  bien  souvent  cités, 
mais  qu'on  peut  citer  encore.  «  J'ai  connu  un  noble  ora- 
teur qui  était  plein  de  gravité  dans  ses  discours.  Son 
langage,  lorsqu'il  pouvait  se  refuser  à  la  tentation  d'un 
bon  mot,  avait  une  noble  sévérité.  Jamais  homme  ne 
parla  avec  plus  de  netteté,  plus  d'ampleur,  plus  de  poids; 
il  ne  se  permettait  pas  la  moindre  phrase  inutile,  ou  vide. 
Dans  ses  discours,  pas  un  membre  de  phrase  qui  ne  fût 
tout  de  lui  et  d'une  valeur  originale.  Ses  auditeurs  ne 
pouvaient  ni  tousser  ni  détourner  de  lui  leurs  regards 
sans  y  perdre.  Il  était  le  maître  lorsqu'il  parlait,  et  il  sa- 
vait, suivant  son  bon  plaisir,  irriter  et  charmer  ses  juges. 
Jamais  homme  ne  1  PS  eut  davantage  en  son  pouvoir.  Quand 
on  l'écoutait,  on  n'avait  qu'une  crainte,  et  c'était  qu'il 
ne  finit  trop  tdt.  n  Ben  Jonson  fait  mention  des  juges  : 
il  est  donc  probable  qu'il  n'avait  entendu  Bacon  qu'au 
barreau.  Je  suis   d'ailleurs  porté  à  croire   qu'à  cette 
époque  la  chambre  des  communes  était  presque  inac- 
cessible aux  étrangers.  Il  est  vraisemblable  qu'un  obser» 
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valeur  aussi  sagace  que  Bacon  ne  parlait  pas  au  parle- 
meut  toul  à  fait  connue  à  la  Cour  du  Bauc  de  la  Reine. 
Mais  la  gr&ce  des  manières  et  du  langage  devait  eire  b 
peu  près  commune  au  conseil  de  la  Reine  et  au  repré- 
sentant du  comté. 

Bacon  chercha  b  jouer  dans  la  vie  politique  un  jeu 
Irès-difQcile.  Il  voulut  être  à  la  fois  fkvori  k  la  cour  el 
populaire  auprés'de  la  multitude.  Si  jamais  homme  avait 
pu  réussir  dans  une  pareille  tentative,  c'était  lui  ;  il  avait 
des  facultés  rares,  un  jugement  d'une  maturité  précoce, 
un  caractère  d'une  égalité  parfaite,  et  les  manières  les 
plus  affables.  Il  n'échoua  pas  absolument.  Une  fois  ce* 
pendant,  il  s'abandonna  à  un  élan  de  patriotisme  qui  lui 
causa  de  longs  et  amers  remords,  et  qu'il  n'osa  jamais  re- 
nouveler. La  cour  demandait  des  subsides  considérables 
el  un  paiement  Irè»- rapide.  Ce  qui  nous  reste  du  discours 
de  Bacon  respire  l'esprit  du  long  parlement.  «  Les  gen- 
tilshommes, dit-il,  auront  &  vendre  leur  vaisselle  plate, 
et  les  fermiers  leurs  pots  d'étain  avant  qu'on  paye  de 
pareilles  sommes;  et  quant  à  nous,  nous  sommes  ici 
pour  sonder  à  fond  les  blessures  du  royaume,  non  pour 
les  ef&eurer  en  passant.  Voici  les  dangers  auxquels  nous 
nous  exposerions.  D'abord,  nous  ferions  naître  le  mécon- 
tentement, et  nous  mettrions  en  danger  la  sûreté  de  Sa 
Majesté,  qui  doit  reposer  plutôt  sur  l'amour  que  sur  la 
richesse  de  son  peuple.  Ensuite,  si  nous  accordions  de 
cette  manière  les  subsides,  d'autres  princes  réclame- 
raient un  jour  les  mêmes  sacrifices,  en  sorte  que  nous 
créerions  un  mauvais  précédent  pour  nous-mêmes  et 
pour  notre  postérité  ;  et  il  faut  qu'on  puisse  remarquer 
dans  l'histoire  que,  parmi  toutes  les  autres  nations,  la 
nation  anglaise  est  la  moins  servile,  la  moins  esclave,  la 
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moins  disposée  à  se  laisser  taxer,  d  La  Reine  et  ses  mi- 
nistres furent  prorondément  blessés  de  cette  explosion 
d'esprit  public.  Et  vraiment  les  fiers  et  violents  Tudors 
avaient  jadis  envoyé  &  la  Tour  pour  de  bien  moindres 
offenses  plus  d'un  bonnâte  membre  de  la  chambre  des 
communes.  Le  jeuQR  patriote  s'abaissa  jusqu'à  faire  les 
excuses  les  plus  abjectes.  Il  supplia  le  Lord  trésorier  de 
montrer  quelque  bienveillance  à  son  pauvre  serviteur  et 
allié.  Il  écrivit  au  Lord  garde  des  sceaux  une  lettre  la- 
mentable, qui  peut  aller  de  pair  avec  les  lettres  les  plus 
méprisables  qu'ait  jamais  écrites  Cicéroo  pendant  son 
bannissement.  La  leçon  ne  fut  pas  perdue.  Bacon  ne  se 
,  rendit  plus  jamais  coupable  de  la  même  faute. 

Il  comprit  en&n  qu'il  avait  peu  à  espérer  du  patronage 
des  puissants  alliés  qu'il  avait  sollicités  pendant  douze 
ans,  avec  une  si  humble  persévérance,  et  il  commença 
à  tourner  ses  regards  d'un  autre  côté.  Parmi  les  cour- 
tisans d'Elisabeth,  on  avait  vu  récemment  paraître  un 
nouveau  favori,  jeune,  noble,  riche,  distingué,  éloquent, 
brave,  généreux,  ambitieux  ;  un  favori  auquel  la  Reine, 
déjà  vieille,  avait  accordé  des  marques  de  sa  faveur  telles 
qu'elle  en  avait  à  peine  donné  à  Leîcester,  dans  l'âge  des 
passions;  un  favori  qui  était  à  la  fois  l'ornement  du  pa- 
lais et  l'idole  de  la  Cité,  qui  était  le  patron  des  gens  de 
lettres  et  des  gens  d'épée,  qui  était  le  refuge  des  catho- 
liques persécutés  et  des  puritains  persécutés.  La  calme 
prudence  qui  avait  permis  à  Borleigh  de  faire  son 
chemin  à  travers  tant  de  dangers,  et  la  grande  expé- 
rience qu'il  avait  acquise  en  traitant  avec  deux  généra- 
lions  de  collègues  et  de  rivaux,  semblaient  à  peine  suf- 
fisantes pour  le  soutenir  dans  cette  nouvelle  lulle;  et 
Robert  Cecil  ne  contemplait  qu'avec  envie  et  avec  crainte 
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la  renommée  et  l'inllueiicc  toujours  croissantes  d'Essei. 
L'histoire  des  factions  qui  divisèrent  la  cour  et  le  con< 
seil,  pendant  la  fin  du  règne  d'Elisabeth,  est  pleine  d'en- 
seignements utiles,  mais  elle  n'est  ni  inléressanlc  ni 
agréable.  Les  deus  partis  employaient  des  mojens  fa- 
miliers aux  bommes  d'État  sans  scrupules,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avait,  ou  même  ne  prétendait  avoir  en  vue  un 
but  vraiment  important.  L'esprit  public  se  rcposail  d'un 
grand  effort,  et  recueillait  ses  forces  pour  en  accomplir 
un  autre.  L'élan  terrible  et  impétueux  qui  avait  fait 
avancer  l'espril  humain  dans  la  carrière  de  la  vérité  et  de 
la  liberté,  pendant  les  cinquante  années  qui  suivirent  la 
séparation  de  Luiber  et  de  l'Ëglise  romaine,  était  épuisé. 
Les  frontières  qui  séparentle  protestantisme  du  papisme 
étaient,  à  très-peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'aujour- 
d'hui. L'Angleterre,  l'Ecosse,  les  royaumes  du  Nord 
d'uacâté;  l'Irlande,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  de 
l'autre.  La  ligne  de  démarcation  s'étendait,  comme  au: 
jourd'bui,  au  milieu  des  Pays-Bas,  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisse,  divisant  les  provinces,  les  électorats,  les  can- 
tons. La  France  pouvait  être  regardée  comme  un  pays  ce 
litige,  où  la  lutte  était  encore  indécise.  Depuis  celte 
époque,  les  deux  religions  n-'ont  guère  fait  autre  chose 
que  de  maintenir  leur  terrain.  Quelques  incursions  acci- 
dentelles ont  eu  lieu.  Mais  la  frontière  générale  est  restée 
la  même.  Depuis  deux  cent  cinquante  ans,  on  n'a  pas  vu 
une  grande  société  se  lever  comme  un  seul  bomme,  et 
s'émanciper  de  la  superstition  des  siècles  par  un  puis- 
sant effort.  Ce  spectacle  était  fréquent  au  seizième 
siècle.  Pourquoi  n'en  est-il  plus  ainsi?  Pourquoi  un 
mouvement  aussi  violent  a-t-il  été  suivi  d'un  repos 
aussi    prolongé?   Les  doctrines    des    réformateurs  ne 


bï  Google 


88  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
sont  pas  moins  conformes  aujourd'hui  qu'autrefois  à  la 
raison  ou  à  la  révélation.  L'esprit  public  n'est  assuré- 
ment pas  moins  éclairé  aujourd'hui  qu'autrefois.  Pour- 
quoi, après  avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles  dans 
un  siècle  qui  jouissait  comparalivement  de  peu  de  science 
et  dti  peu  de  liberté,  le  protestantisme  ne  fait-il  pas  de 
progrès  appréciables  dans  un  siècle  de  raisonnement  et 
de  tolérance?  Comment  se  fait-il  que  les  Luther,  les 
Calvin,  les  Knox,  les  Zwingle,  n'aient  pas  laissé  de  suc- 
cesseurs, que  pendant  deux  siècles  et  demi,  il  y  ait  eu 
moins  de  convertis  à  la  foi  protestante  qu'il  n'y  en  avait 
parfois  en  une  seule  année  au  temps  de  la  réformation? 
J'ai  toujours  regardé  ce  fait  comme  un  des  problèmes 
historiques  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants.  Peut- 
être  un  jour  essaierai-je  de  le  résoudre.  Pour  le  moment, 
il  sufQt  de  dire  qu'à  la  fin  du  règne  d'Ëlisabetb,  le  parti 
protestant  avait,  suivant  le  langage  de  l'Apocalypse, 
«  abandonné  sa  première  charité  et  cessé  de  faire  ses 
premières  œuvres.  » 

La  grande  lutte  du  seizième  siècle  avait  cessé.  La 
grande  lutte  du  dix-septième  siècle  n'avait  pas  com- 
mencé. Les  confesseurs  du  règne  de  Marie  étaient  morts. 
Les  membres  du  long  parlement  étaient  encore  au  ber- 
ceau. Les  papistes  avaient  été  dépouillés  de  tout  pouvoir 
dans  l'État.  Les  puritains  n'avaient  pas  encore  atteint 
un  pouvoir  formidable.  Il  est  vrai  qu'un  observateur 
attentif,  connaissant  bien  l'histoire  de  la  génération 
suivante,  peut  facilement  discerner,  dans  les  actes  des 
derniers  parlements  d'Elisabeth ,  le  germe  d'événe- 
ments importants  et  h  jamais  mémorables.  Mais  rien  de 
tout  cela  n'était  encore  visible  pour  les  contemporains. 
Les  deui:,partis  d'hommes  ambitieux  qui  se  disputaient 
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le  pouvoir,  n'élaient  divisés  par  aucune  grande  question 
d'intérêt  public.  Ils  appartenaient  tous  deux  k  l'Église 
établie.  Ils  professaient  tous  deux  un  dévouement  sans 
bornes  pour  la  Reine.  Ils  approuvaient  tous  deux  la  guerre 
avec  l'Espagne.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  motif  de 
supposer  qu'ils  eussent  des  vues  dilTérenles  en  ce  qui 
touchait  la  succession  à  la  couronne.  Certainement  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  factions  ne  médilait  de  grandes 
réformes.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  lenta  le  redressement 
du  moindre  grief  public.  Le  mal  le  plus  odieux  et  le 
plus  pernicieux  dont  la  nation  eût  alors  à  souffrir,  leur 
était  une  source  de  profit  à  toutes  deux,  et  elles  le 
défendaient  toutes  deux  avec  un  égal  zèle.  Baleîgb 
avait  le  monopole  des  cartes  à  jouer,  Esacz  le  monopole 
des  vins  de  dessert.  En  réalité,  le  seul  motif  de  que* 
relie  entre  les  partis,  c'était  qu'ils  ne  pouvaient  se 
mettre  d'accord  sur  la  part  de  pouvoir  et  de  patronage 
qui  devait  leur  revenir. 

Rien  dans  la  conduite  politique  d'Ëssex  ne  lui  donne 
des  titres  à  noire  estime;  et  la  pitié  que  nous  ins- 
pire sa  flo  prématurée  et  terrible,  est  diminuée  par  le 
souvenir  de  l'égoïsme  avec  lequel  il  compromit  la  vie 
et  la  fortune  de  ses  amis  les  plus  dévoués,  et  chercba, 
pour  des  motifs  purement  personnels,  à  plonger  dans 
l'anarchie  le  pays  tout  entier.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  pas  s'intéresser  vivement  h  un  bomme  si  brave,  si 
courageux  et  si  généreux  ;  à  un  homme  qui  sut  à  la  fois 
se  conduire,  envers  sa  souveraine,  avec  une  hardiesse 
dont  alors  aucun  autre  sujet  ne  se  montrait  capable,  et 
enfers  ses  inférieurs,  avec  une  délicatesse  dont  bien 
peu  de  patrons  ont  donné  exemple.  Il  ne  ressemblait 
point  à  l'espèce  vulgaire  des  bienfaiteurs.  11  voulait 


bï  Google 


90  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES. 
inspirer,  non  de  la  reconnaissance,  mais.de  l'alTeclion. 
11  s'efforçait  d'amener  ceux  qu'il  protégeait  îi  le  regarder 
comme  leur  égal.  Doué  d'un  esprit  ardent  el  facile  h 
émouvoir,  il  élait  naturellement  disposé  à  admirer  tout 
ce  qui  est  grand  et  beau  ;  il  fut  fasciné  par  le  talent  et  le 
génie  do  Bacon.  Il  s'établit  bienlât  entre  eux  une  étroite 
amitié,  amitié  qui  devait  finir  d'une  façon  bien  sinistre, 
bien  Irisle,  et  bien  honteuse. 

En  1S94,  l'office  de  procureur  général  [Attomey  gêne- 
rai) devint  vacant,  et  Bacon  conçut  l'espoir  de  l'obtenir. 
Essex  fit  de  la  cause  de  son  ami  sa  propre  cause  ;  il  sol- 
licita, se  plaignit,  promit,  menaça,  mais  tout  fut  inutile. 
Il  est  probable  que  l'aversion  des  Gecil  pour  Bacon, 
s'était  encore  accrue  depuis  qu'il  s'était  lié  avec  le 
comte.  Robert  Cecil  était  alors  sur  le  point  d'être  fait 
secrétaire  d'Étal.  Il  se  trouva  un  jour,  par  hasard,  dans  la 
même  voiture  qu'Essex,  et  une  conversation  remarquable 
s'engagea  bientôt  entre  eux  :  «  Milord,  »  dit  Sir  Robert, 
«  la  Reine  a  résolu  de  nommer  sans  plus  de  retard  un 
procureur  général.  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  faire 
savoir  qui  vous  comptez  appuyer.  »  —  «Votre  question 
me  surprend,  w  répliqua  le  comte,  «  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  que  je  suis  pour  votre  cousin,  François  Bacon, 
et  que  je  l'appuierai  résolument,  envers  et  contre  tous,  m 
—  nGrand  Dieu  1  »  s'écria  Cecil,  incapable  de  se  contenir, 
«je  suis  surpris  que  Votre  Seigneurie  dépense  ses  forces 
sur  un  sujet  si  peu  vraisemblable.  Pouvez-vous  me  citer 
un  seul  précédent  d'un  jeune  homme  si  inexpérimenté 
choisi  pour  remplir  de  si  grandes  fonctions?  »  L'objec- 
tion était  de  bien  mauvaise  grftce  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui,  bien  que  plus  jeune  que  Bacon,  s'attendait 
chaque  jour  à  être  fait  secrétaire  d'État.  La  bévue  élait 
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trop  visible  pour  être  passée  sous  silence  par  Essex  qui 
s'absteuail  raremeat  de  dire  sod  avis,  h  Je  n'ai  pas 
recherché,  ii  dit-il,  a  s'il  y  avait  des  précédents,  et  si  des 
jeunes  gens  avaient  jamais  rempli  la  charge  de  procureur 
général.  Mais,  Sir  Robert,  je  pourrais  vous  nommer  un 
homme  plus  jeune  que  François,  moins  instruit,  et  éga- 
lement inexpérimenté,  qui  fait  les  plus  grands  efTorls 
pour  obtenir  une  situation  bien  autrement  importante,  m 
Sir  Robert  ne  put  rien  répondre,  si  ce  n'est  qu'il  se 
croyait  capable  de  remplir  les  fonctions  qu'il  espérait 
obtenir,  et  que  les  longs  services  de  son  père  méritaient 
de  la  part  de  la  Reine  cette  marque  de  reconnaissance  ; 
comme  si  ses  facultés  étaient  comparables  il  celles  de 
son  cousin,  ou  comme  si  Sir  Nicbolas  Bacon  n'avait 
rendu  aucun  service  à  l'État.  Ceci!  insinua  ensuite  que, 
si  Bacon  pouvait  se  contenter  de  la  place  d'avocat  géné- 
ral (Solicilor  gênerai),  la  Reine  aurait  peut-dtrc  moins  de 
peine  &  le  digérer,  a  Ne  me  donnez  pas  de  digestions  h 
digérer,  »  s'écria  le  comte  dans  sa  généreuse  ardeur, 
u  c'est  la  place  de  procureur  général  que  je  veux  avoir 
pour  François;  je  dépenserai  tout  pour  l'obtenir,  pou- 
voir, influence,  autorité  et  amitié;  j'emploierai  bec  et 
ongles  pour  la  lui  procurer  envers  et  contre  tous  ;  et  si 
quelqu'un  veut  m'enlever  cet  emploi  pour  le  donner  à 
un  autre,  il  verra  ce  qu'il  lui  en  coûtera,  avant  qu'il  y 
parvienne.  Soyez-en  assuré,  Sir  Robert,  car  maintenant 
je  vous  parle  ouvertement  :  et  pour  ma  part.  Sir  Robert, 
je  trouve  étrange  que  Milord  trésorier  et  vous  songiez  k 
servir  un  étranger  plutôt  qu'un  si  proche  parent;  car  si 
vous  pesez  en  tous  sens  dans  une  balance  les  mérites  de 
son  compétiteur  et  les  siens,  à  l'exception  de  cinq  pauvres 
années  qu'il  a  passées  de  plus  que  François  dans  une 
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Cour,  TOUS  verrez  que,  sous  tout  autre  rapporr,  on  ne 
saurait  les  comparer.  » 

Quand  la  charge  de  procureur  général  eut  été  donnée  à 
un  autre,  le  comte  pressa  la  Reine  de  Taire  Bacon  avocat 
général,  et  dans  cette  occasion,  le  vieux  Lord  Irésoricr 
ne  se  montra  pas  défavorable  aus  prétentions  de  son 
neveu.  Mais,  après  une  lutte  qui  dura  plus  d'un  an  et 
demi,  et  dans  laquelle  Ëssex,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, dépensa  pouvoir,  influence,  autorité  et  amitié,  lu 
place  fut  donnée  à  un  autre.  Essex  sentit  vivement  ce 
désappointement,  mais  il  trouva  quelque  consolation 
dans  la  plus  généreuse  et  la  plus  délicate  libéralité.  Il  Qt 
présent  à  Bacon  d'une  terre  située  près  de  Twickenham, 
et  valant  près  de  deux  mille  livres  sterling  ;  et  il  le  Qt, 
comme  Bacon  l'avouait  lui-même  bien  des  années  après, 
«  avec  une  noblesse  et  une  bonté  telles  que  la  manière 
d'olTri F  valait  plus  que  le  cadeau  lui-même.  j> 

Ce  Tut  peu  de  temps  après  ces  événements  que  Bacon 
fit  sa  première  apparition  comme  écrivain.  Au  commen- 
cement de  1597,  il  publia  un  petit  volume  d'Essais  qui 
s'augmenta  plus  tard  de  tant  d'articles  qu'il  Bnil  par  de- 
venir bien  des  fois  plus  gros  que  le  livre  primilif.  Ce 
petit  volume  eut  une  popularité  extrême  et  bien  méritée. 
11  fut  réimpriméau  bout  de  quelques  mois  ;  on  le  traduisit 
en  latin,  en  français  et  en  italien,  et  tl  paraît  qu'il  éta- 
blit immédiatement  la  réputation  littéraire  de  son 
auteur.  Mais,  en  dépit  de  la  réputation  croissante  de 
Bacon,  son  sort  était  loin  d'être  brillant.  Il  avait  de 
grands  embarras  linanciers;  il  fut  même  arrêté  un  jour 
dans  la  rue,  sur  la  requête  d'un  orfèvre,  pour  une  dette 
de  trois  cents  livres  sterling,  et  il  fut  conduit  dans  une 
prison  pour  dcttL's  de  Coleman  Street. 
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Essex  resta  pour  Dacon  d'une  bouté  infatigable. 
En  iTi96,  il  partit  pour  sa  mémorable  expédition  sur  la 
côte  d'EspngQË.  Au  moment  de  s'embarquer,  il  écrivit 
à  plusieurs  de  ses  amis  pour  leur  recommander  de  veil- 
ler, en  son  absence,  aux  inlérâts  de  Bacon.  Il  revint, 
après  avoir  accompli  le  plus  brillant  exploit  militaire 
qui  ait  illustré  une  armée  anglaise  sur  le  continenl, 
pendant  le  long  intervalle  qui  s'écoula  entre  la  bataille 
d'Azincourt  et  la  bataille  de  Blenbeim.  Sa  valeur,  ses 
grandes  facultés,  son  caractère  humain  et  généreux 
avaient  fait  de  lui  l'idole  de  ses  compatriotes,  et  avaient 
arracbé  des  éloges,  même  à  ceux  qu'il  avait  vaincus.  Il 
avait  toujours  été  orgueilleux,  opini&tre  ;  son  magnifique 
succès  n'avait  fait  qu'aggraver  ses  défauts.  Mais  il  était 
toujours  le  même  pour  son  ami  François.  Bacon  avait 
songé  à  faire  sa  fortune  au  moyen  d'un  mariage,  et  il 
avait  commencé  k  faire  sa  cour  à  une  veuve  du  nom  de 
Hatton.  Les  manières  excentriques  et  le  caractère  violent 
de  cette  femme  faisaient  le  malheur  et  le  désespoir  de 
tous  ses  parents.  Mais  Bacon  ignorait  ses  défauts,  ou 
bien  il  était  disposé  à  passer  par-dessus,  à  cause  de  son 
immense  fortune.  Essex  plaida  la  cause  de  son  ami  avec 
son  ardeur  liccoutumée.  Les  lettres  que  le  comte  adressa 
à  Lady  Hatton  et  à  sa  mère,  existent  encore,  et  elles  lui 
font  le  plus  grand  honneur,  a  Si  elle  était  ma  sœur  ou 
ma  fille,  »  écrivait-tl,  «  je  vous  affirme  que  je  me  dé- 
ciderais tout  aussi  positivement  en  sa  faveur  que  je 
vous  conseille  aujourd'hui  de  le  faire;  i>  et  ailleurs  : 
a  Si  ma  parole  vaut  quelque  chose,  je  proleste  que,  si 
j'avais  quelqu'un  qui  me  tint  d'aussi  près  qu'elle  vous 
tient,  j'aimerais  mieux  la  lui  donner  qu'à  des  hommes 
revêtus  de  titres  bien  plus  considérables.  »  Heureu> 
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sèment  pour  Bacon,  la  démarche  fui  inrruclueuse.  La 
dame  lui  reotlit  plus  d'ua  service.  Elle  le  refusa,  et  elle 
accepta  sou  eunemi.  Elle  épousa  sir  Edward  Coke,  pé- 
dant à  l'esprit  étroit  et  au  cœur  dur,  et  elle  fit  de  son 
mieux  pour  le  rendre  aussi  malheureux  qu'il  méritait 
de  l'être. 

La  fortune  d'Kssex  était  à  son  comble  ;  elle  commença 
bienlM  à  décliner.  Il  possédait  certainement  toutes  les 
qualités  qui  poussent  rapidement  les  hommes  vers  la 
grandeur.  Mais  il  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  vices  qui 
permettent  aux  hommes  de  la  conserver  longtemps.  La 
franchise  et  l'extrême  vivacité  avec  laquelle  il  ressentait 
les  insultes  et  les  injustices,  n'étaient  nullement  agréa- 
bles à  une  princesse  naturellement  peu  faite  pour  sup- 
porter l'opposition,  et  accoutumée,  depuis  quarante  ans, 
à  la  Qatterie  la  plus  extravagante  et  k  la  soumission  la 
plus  abjecte.  La  manière  audacieuse  et  méprisante  dont 
il  déliait  ses  ennemis  leur  inspira  une  haine  à  mort  con- 
tre lui.  En  Irlande,  son  administration  avait  été  malheu- 
reuse et  très-blâmable  sous  beaucoup  de  rapporta. 
Quoique  son  brillant  courage  et  son  aclivité  impétueuse 
!e  rendissent  admirablement  propre  à  des  entreprises 
comme  celle  de  Cadix,  it  ne  possédait  pas  la  prudence, 
la  patience  et  ta  résolution  nécessaires  pour  conduire 
une  guerre  longue,  dans  laquelle  il  fallait  surmonter 
graduellement  les  obstacles,  supporter  beaucoup  d'in- 
convénients graves,  et  où  l'on  ne  pouvait  accomplir  que 
peu  de  splendides  exploits.  11  était  encore  moins  propre 
à  remplir  les  devoirs  politiques  de  ses  hautes  fonctions. 
Bien  qu'il  fût  éloquent  et  rempli  d'esprit,  il  n'était  pas  le 
moins  du  monde  un  homme  d'État.  La  multitude  conti- 
nuait, il  est  vrai,  à  regarder  avec  affection  ses  défauts 
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eux-mêmes.  Mais  la  cour  ne  voulait  plus  même  reconnaî- 
tre son  véritable  mérite.  C'était  sur  son  ami  Qacoa  qu'il 
comptait  le  plus;  el  lorsqu'il  vit  décliner  son  influence, 
ce  fut  à  Bacon  qu'il  confia  ses  perplexités,  ce  Tut  son  avis 
qu'il  voulut  avoir,  son  intercession  qu'il  employa.  On  ne 
saurait  faire  une  déplorable  vérité.  Cet  ami,  pour  lequel 
Ëssesavaittantd'alTectioQetdeconQance,  contribua  plus 
que  personne  à  ruiner  la  fortune  du  comte,  à  verser  son 
sang,  et  à  noircir  sa  mémoire. 

Mais  soyons  juste  envers  Bacon.  Nous  croyons  que, 
jusqu'à  la  Bn,  il  n'eut  jamais  l'intention  de  nuire  h  Essex. 
Nous  croyons  même  qu'il  travailla  sincèrement  à  le  ser- 
vir, tant  qu'il  crut  pouvoir  servir  Essex  sans  se  nuire  à 
lui-même.  Les  conseils  qu'il  donnait  à  son  noble  bienfai- 
teur élaient  généralement  trés-judicieux.  Il  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  détourner  le  comte  d'ac- 
cepter le  gouvernement  ife  llrlande.  «Car,  a  dil-îl,  «je 
voyais  aussi  clairement  sa  chute  enchaînée  pour  ainsi 
dire  à  ce  voyage  par  la  destinée,  qu'il  est  possible  h 
un  bomme  de  fonder  un  jugement  sur  des  événements 
futurs.  A  Sa  prédiction  s'accomplit.  Essex  revint  en 
disgrâce.  Bacon  essaya  de  servir  de  médiateur  entre  son 
ami  et  la  Reine;  il  employa,  fort  honnêtement  je  crois, 
dans  ce  but,  toute  son  habileté.  Mais  la  Iftcbe  qu'il  avait 
entreprise  était  trop  difficile,  trop  délicate  et  trop  pé- 
rilleuse, même  pour  un  agent  aussi  prudent  et  aussi 
adroit.  11  avaità  conduire  deux  esprits  également  orgueil- 
leux, susceptibles  et  ingouvernables.  A  Essex  House, 
il  avait  à  calmer  la  fureur  d'un  jeune  héros  exaspéré  par 
des  insultes  et  des  humiliations  multipliées;  puis  il  lui 
fallait  se  rendre  à  Whilehall  pour  apaiser  l'bumeur  cha- 
grine d'une  princesse  dontle  caractère,  qui  n'avait  jamais 
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été  doux,  avait  acquis  une  inégalité  maladive,  pur  suite 
de  son  âge,  de  sa  santé  sur  le  déclin,  et  par  suileaussi  de 
la  longue  habitude  d'écouter  les  flatteries  et  d'exiger 
une  obéissance  aveugle.  Il  est  diflicile  de  servir  deux 
maîtres.  Dans  la  situation  où  se  trouvait  Bacon,  il  lui 
était  à  peine  possible  de  se  conduire  de  façon  à  ne  pas 
donner  à  l'un  de  ses  patrons,  ou  même  à  tous  les  deux, 
des  motifs  de  plainte.  Pendaut  quelque  temps  il  agit  aussi 
loyalement  qu'on  pouvait  raisonnablement  s'y  attendre 
dans  des  circonstances  aussi  embarrassantes.  A  la  Un,  il 
s'aperçut  qu'en  cherchant  à  consolider  la  situation  d'un 
autre,  il  courait  risque  d'ébranler  la  sienne.  Il  avait 
désobligé  les  deux  personnes  qu'il  voulait  réconcilier. 
Ëssex  lui  reprochait  d'être  un  ami  peu  zélé;  Elisabeth 
lui  reprochait  d'être  un  sujet  peu  fidèle.  Le  comte  le  re- 
gardait comme  un  espion  de  la  Reine;  la  Reine,  comme 
une  créature  du  comte.  La  réconciliation  qu'il  avait  tenté 
d'opérer  semblait  absolument  désespérée.  Mille  signes, 
visibles  pour  des  yeux  bien  moins  exercés  que  les  siens, 
annonçaient  que  la  chute  de  son  patron  approchait.  Il  se 
conduisit  en  conséquence.  Quand  Esses  parut  devant  le 
conseil  pour  justifier  sa  conduite  en  Irlande,  Bacon  ne  fit 
qu'un  faible  elfort  pour  se  dispenser  de  prendre  parti 
contre  son  ami,  et,  se  soumettant  au  bon  plaisir  de  la 
Reine,  il  parut  à  la  barre  pour  soutenir  l'accusation.  Mais 
une  scène  plus  sombre  encore  se  préparait.  Le  malheu- 
reux Jeune  seigneur,  poussé  h  bout  par  le  désespoir, 
tenta  une  entreprise  insensée  et  criminelle,  qui  le  mit 
sous  le  coup  des  peines  les  plus  sévères.  Que  devait  faire 
Bacon?  C'était  une  de  ces  conjonctures  où  les  hommes 
montrent  ce  qu'ils  sont.  Pour  un  homme  ayant  l'àme 
bien  placée,  la  richesse,  le  pouvoir,  la  fôveur  de  la  cour,  et 
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même  la  sùrelé  personnelle  ne  l'auraient  pas  emporté 
dans  la  balance  sur  l'amitié,  la  reconnaissance  et  l'hon- 
neur. Un  tel  homme  se  serait  tenu  à  cAté  d'Esse!  pen- 
dant le  procès;  il  aurait  tout  dépensé,  u  pouvoir,  in- 
fluence, amitié,  autorité,  d  pour  solliciter  l'adoucisse- 
ment de  la  sentence;  il  se  serait  rendu  chaque  jour 
dans  la  prison;  il  aurait  reçu  les  dernières  recomman- 
dations et  les  derniers  embrassements  du  mourant  sur 
l'échafaud;  il  aurait  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  pour  préserver  de  toute  insulte  la  renom- 
mée de  son  généreux  hien  que  coupable  ami.  Un  homme 
ordinaire  n'aurait  voulu  encourir  ni  le  danger  de  venir 
en  aide  à  Essex,  ni  la  honte  de  l'allaqner.  Bacon  ne 
resta  pas  même  neutre.  11  joua  le  rdle  d'avocat  de  l'ac- 
cusation. U  ne  se  borna  pas  à  ce  qui  aurait  amplement 
suffi  pour  obtenir  un  verdict  de  culpabilité.  Il  employa 
tout  son  esprit,  toute  son  éloquence,  tout  son  savoir, 
non  à  assurer  la  condamnation,  car  les  circonstances 
étaient  telles  qu'une  condamnation  était  inévitable,  mais 
à  enlever  au  malheureux  prisonnier  toutes  les  excuses 
qui,  bien  que  légalement  sans  valeur,  tendaient  cepen- 
dant à  diminuer  la  portée  morale  du  crime,  et  qui,  si 
elles  ne  pouvaient  permettre  aux  pairs  de  prononcer  un 
acquittement,  pouvaient  du  moins  disposer  la  Reine  k 
faire  gr&ce.  Le  comte  cherchait  à  pallier  sa  conduite 
criminelle  et  insensée  en  alléguant  qu'il  était  entouré 
d'ennemis  puissants  et  acharnés;  il  répétait  qu'ils  avaient 
détruit  sa  grandeur,  qu'ils  en  voulaient  à  sa  vie,  et  que 
leurs  persécutions  l'avaient  poussé  à  bout.  C'était  vrai, 
et  Bacon  savait  bien  que  c'était  vrai.  Hais  il  affecta  de 
traiter  ces  excuses  de  prétextes  frivoles.  Il  compara 
Ëssex  à  Pisistrate  qui,  en  prétendant  avoir  couru  le  plus 
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grand  danger  d'être  assassiné,  et  en  taonlrant  des  bles- 
sures qu'il  s'était  faites,  parvînt  à  établir  la  tyrannie  à 
Athènes.  Le  prisonnier  ne  put  ea  supporter  davantage. 
Il  interrompit  son  ingrat  ami,  et  le  somma  de  quitter 
son  rdie  d'avocat,  de  venir  lui  servir  de  témoin,  et  de 
dire  aux  Lords,  si  jadis,  il  n'avait  pas,  lui  François 
Bacon,  bien  des  fois  affirmé  la  vérité  de  ce  qu'il  traitait 
maintenant  de  prétextes  frivoles.  Il  est  pénible  d'avoir 
à  poursuivre  cette  lamentable  histoire.  Bacon  fit  une  ré- 
ponse évasive  à  la  question  du  comte,  et,  comme  si  l'allu- 
sion à  Pisistrate  n'avait  pas  été  suffisamment  offensante, 
il  eu  fit  une  autre  encore  plus  injustifiable.  II  compara 
Essex  à  Henri,  duc  de  Guise,  et  la  folle  tentative  dans  la 
Cité  à  la  journée  des  Barricades  à  Paris.  Il  est  difficile  de 
dire  pourquoi  Bacon  eut  recours  à  uii  tel  moyen.  Il  n'é- 
tait nullement  nécessaire  pour  obtenir  un  verdict  de  cul- 
pabilité, et  ne  pouvait  manquer  de  produire  une  forte  im- 
pression sur  l'esprit  de  la  hautaine  et  jalouse  princesse  de 
qai  dépendait  le  sort  du  comte.  La  plus  lointaine  allusion 
&  la  honteuse  tutelle  qu'avait  exercée  la  maison  de  Lor- 
raine sur  le  dernier  Valois,  suffisait  pour  endurcir  son 
cœur  contre  un  homme  qui  avait,  par  son  rang,  sa  ré- 
putation lùilitaire  et  sa  popularité  parmi  les  ciloyens  de 
la  capitale,  quelque  ressemblance  avec  le  capitaine  de 
la  Ligue. 

Essex  fut  condamné.  Bacon  ne  fit  pas  le  moindre 
effort  pour  le  sauver,  quoique  les  sentiments  de  la  Reine 
fussent  tels  qu'il  eût  pu  plaider  la  cause  de  son  bienfai- 
teur, peut-être  avec  succàs,  certainement  sans  s'exposer 
au  moindre  danger  personnel.  Le  malheureux  seigneur 
fut  exécuté.  Son  sort  excita  un  sentiment  général,  et  peut- 
être  déraisonnable,  de  compassion  et  d'indignation.  La 
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ReJDe  fut  reçue  par  les  citoyens  de  Loadres  avec  des  re- 
gards mornes  et  de  faibles  acclamations.  Elle  crut  de- 
voir publier  une  apologie  de  ses  deFuiers  actes.  Le  per- 
fide aoii  qui  avait  concouru  à  la  mort  du  comte  tal  chargé 
de  porter  le  coup  de  mort  à  sa  renommée.  La  Reine  avait 
vit  quelques-uns  des  écrits  de  Bacon,  et  elle  en  avait  été 
satisfaite.  En  conséquence,  elle  le  choisit  pour  écrire 
•  L'esposé  des  manœuvres  et  trahisons  tentées  et 
commises  par  Robert,  comte  d'Essex,  a  et  cet  écrit  tut 
imprimé  par  autorité.  Lorsque  Elisabeth  fut  morte,  Ba- 
con n'eut  pas  uamotàdire  pour  défendre  son  œuvre, 
oeuvre  dans  laquelle  il  avait  entassé  des  expressions 
qu'un  ennemi  généreux  n'iiurait  jamais  employées  con- 
tre un  homme  qui  avait  si  chèrement  expié  ses  fautes. 
Sa  seule  excuse  fut  qu'il  l'avait  écrite  par  ordre,  qu'il  se 
regardait  comme  un  pur  secrétaire,  qu'il  avait  reçu  des 
instructions  particulières  sur  la  façon  dont  il  devait  trai- 
ler  toutes  les  parties  du  sujet,  et  qu'en  réalité  il  n'avait 
fourni  que  l'agencement  et  le  style. 

Je  regrette  de  dire  que  M.  Montagu  trouve  toute  la 
conduite  de  Bacon,  pendant  le  cours  de  ces  événements, 
non-seulement  excusable,  mais  digne  d'une  grande  ad- 
miration. -Mes  lecteurs  connaissent  si  bien  l'esprit  intè- 
gre et  généreux  de  M.  Montagu,  qu'ils  auront  probable- 
ment quelque  peine  k  concevoir  comment  il  a  pu  arriver 
h  nue  conclusion  aussi  extraordinaire;  et  j'ai  presque 
peur  qu'ils  ne  me  soupçonnent  de  vouloir  les  mysti- 
fier, si  j'énumère  les  principaux  arguments  qu'il  a  em- 
ployés. 

Afin  de  décharger  Bacon  du  reproche  d'ingratitude, 
M.  Montagu  essaie  de  prouver  qu'il  avait  envers  la  Kiiio'.' 
de  plus  grande!  obligations  qu'envers  Essex,   Quelles 
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étaient  ces  obligations?  C'est  ce  qu'il  est  assez  malaisé 
de  découvrir.  La  situation  de  conseil  de  la  Reine  {Queen's 
Courue!)  et  une  survivance  éloignée  étaient  assurément 
des  laveurs  fort  au-dessous  des  droits  personnels  et  hé- 
réditaires de  Bacon.  Ces  faveurs  n'avaient  pas  coûté  un 
denier  à  la  Reine,  et  n'avaient  pas  non  plus  mis  un  denier 
dans  la  bourse  de  Bacon.  Il  fallait  faire  reposer  sur  d'au- 
tres fondements  les  droits  d'Elisabeth  à  sa  reconnais- 
sance, et  M.  Montagu  l'a  compris  :  «  La  plus  grande  preuve 
de  bonté  qu'elle  donna  peut-être  fc  Bacon,  m  dit-il,  «ce 
fut,  tout  en  lui  conservant  son  amitié,  de  lui  faire  porter 
le  joug  dans  sa  jeunesse,  au  lieu  de  l'avancer  trop  rapide- 
ment. Voilà  quelles  furent  ses  obligations  envers  Elisa- 
beth. »  Voilà  bien  ce  qu'elles  furent  en  effet.  Lui  qui  était 
&  la  fois  le  fils  d'un  de  ses  plus  anciens  et  plus  fidèles  mi- 
nistres, et  le  jeune  homme  le  plus  capable  et  le  plus  dis- 
tingué de  son  temps,  il  avait  été  condamné  par  elle  à  un 
travail  pénible,  à  l'obscurité  et  à  la  pauvreté.  Elle  avait 
déprécié  son  mérite.  Elle  l'avait  réprimandé  de  la  façon 
la  plus  impérieuse,  quand  il  s'était  aventuré  à  jouer  un 
râle  indépendant  au  sein  du  Parlement.  Elle  lui  avail 
refusé  l'avancement  professionnel  auquel  il  avait  légitt- 
-  mement  droit.  C'était  à  elle  qu'il  devait  d'avoir  été 
tenu  en  prison  pour  une  dette  de  trois  cents  livres  ster- 
ling, tandis  que  des  hommes  plus  jeunes  que  lui,  qui  ne 
lui  étaient  pas  supérieurs  par  la  naissance^  et  qui  lui 
étaient  bien  inférieurs  en  mérite  personnel,  remplissaienl 
les  plus  hautes  fonctions  de  l'État,  ajoutaient  manoir 
manoir,  et  élevaient  palais  sur  palais.  Assurément,  : 
BacOD  devait  de  la  reconnaissance  à  Elisabeth,  il  n'en 
devait  aucune  à  Essex.  Si  la  Reine  était  véritablement  sa 
meilleure  amie,  Essex  était  son  plus  dangereux  ennemi. 


bï  Google 


LORD  BACON.  Itl 

je  suis  étonné  que  M.  Montagu  o'aU  pas  poussa  ud  peu 
plus  loin  ce  raîsoDnemeDt.  Il  aurait  pu  soutenir  que  Bacon 
était  excusable  d'avoir  voulu  se  veuger  d'un  homme  qui 
avait  tenté  d'alTrancbir  sa  jetiuesse  du  joug  saluUire 
que  lui  avait  imposé  la  Reine,  qui  avait  voulu  le  faire 
avancer  trop  vite,  et  qui,  non  content  de  chercher  à  lu 
infliger  la  place  de  procureur  général,  avait  en  outre  eu 
la  cruauté  de  lui  faire  présent  d'une  lerre. 

J'ai  aussi  bien  de  la  peine  à  croire  que  M.  Montagu 
parle  sérieusement,  quand  il  nous  dit  que  Bacon  devait 
au  public  de  ne  pas  détruire  ses  propres  espérances  d'a- 
vancement, et  qu'il  prit  parti  contre  Essex,  afin  d'arriver 
au  pouvoir  et  d'élre  utile  &  son  pays.  '  le  ne  connais  véri- 
tablement d'autre  réponse  k  faire  à  de  tels  arguments 
que  de  les  répéter.  Il  n'est  pas  d'impossibilité  qu'on  ne 
puisse  contester.  Il  est,  à  la  rigueur,  possible  que  Bacon 
ail  agi,  comme  il  le  ilt  dans  celte  occasion,  par  recon- 
naissance pour  la  Reine  qui  l'avait  maintenu  dans  la  pau- 
vreté, et  par  le  désir  do  rendre  service  à  ses  semblables 
dans  une  situation  élevée.  11  est  possible  que  Bonner  ait 
été  un  bon  protestant,  convaincu  que  le  sang  des  martyrs 
est  la  semence  de  l'Ëglise,  et  qu'il  ait  héroïquement 
joué  le  réle  rebutant  et  inlâme  de  persécuteur,  afin  d'in- 
spirer au  peuple  anglais  une  haine  profonde  et  durable 
dupapisme.il  est  possible  que  JelTreys  ait  aimé  pas- 
sionnément la  liberté,  et  qu'il  ait  décapité  Algernon 
Sidney  et  brûlé  Elisabeth  Gaunt,  dans  le  seul  but  de 
produire  une  réaction  qui  amenftt  la  restriction  de  la 
prérogative  royale.  Il  est  possible  que  Tfaeurtell  aittué 
Weare  uniquement  pour  donner  à  la  jeunesse  d'An- 
gleterre un  avertissement  efficace  contre  le  jeu  et  les 
mauvaises  compagnies.  Il  est  possible  que  Fauntleroy 
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ait  fait  des  faux  uniquement  i&a  que  son  malheureux 
sort  fit  réfléchir  le  puhlïc  sur  les  défauts  de  la  loi  pénale. 
Toutes  ces  choses  sont  possibles,  je  le  répèle;  mais  elles 
sont  tellement  extra vagaulesetimprobablesqu'un homme 
qui  agirait  eu  vertu  de  telles  suppositions  ne  serait  bon 
qu'à  mettre  dans  une  maison  de  fous.  Et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  admettrait,  dans  l'étude  de  l'histoire,  des 
suppositions  en  vertu  desquelles  pas  un  homme  raison- 
nable ne  voudrait  agir  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie. 

Je  trouve  aussi  quelque  peu  étrange  d'entendre  dire  k 
M.  Montagu  que  Bacon  ne  voulait  le  pouvoir  que  pour 
rendre  service  à  l'humanité,  quand  je  me  rappelle  com- 
ment Bacon  usa  plus  tard  de  son  pouvoir,  et  comment  il 
le  perdit.  Assurément,  le  service  qu'il  rendit  k  l'huma- 
nité, en  prenant  l'argent  de  lady  Wharton  et  le  néces- 
saire de  sir  John  Kennedy,  n'était  pas  assez  important 
pour  sanctiQer  tous  les  moyens  qui  pouvaient  l'amener  à 
ce  but.  Si  le  cas  était  loyalement  exposé,  voici,  j'en  ai 
peur,  quelle  serait  la  conclusion.  Bacon  fut  un  avocat 
servile,  afln  de  devenir  un  juge  corrompu. 

M.  Hontagu  soutien!*  que  les  ignorants  et  les  esprits 
irréfléchis  peuvent  seuls  reprocher  à  Bacon  ce  qu'il  a  pu 
faire  en  qualité  de  conseil  de  la  couronne,  et  qu'il  n'est 
pas  à  la  discrétion  d'un  avocat  de  choisir  la  partie  pour 
Inquelle  il  se  présente.  Je  ne  veux  pas  rechercher  en  ce 
moment,  si  la  doctrine  qui  règne  à  ce  sujet,  parmi  les 
jurisconsultes  anglais,  est  conforme  ou  non  à  la  raison 
et  à  la  morale  ;  s'il  est  juste  qu'un  homme,  affublé  d'une 
perruque  sur  la  tête  et  d'un  rabat  autour  du  cou,  fasse 
pour  une  guinée  ce  que,  dépouillé  de  cet  appareil,  il  trou- 
vorail  infâme  et  criminel  de  faire  pour  un  empire;  s'il 
est  juste  qu'il  emploie  toutes  sortes  de  sophismes,  de 
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déclamations,  d'affirmatioDs  solennelles,  de  gestes  et  de 
jeux  de  physionomie',  qu'il  épouvante  un  honnête  té- 
moin, etqull  en  trouble  un  anire,  pour  persuader  au 
jury  qu'une,  déclaration  est  busse,  lorsque,  non-seule- 
ment il  croit,  mais  qu'il  sait  que  cette  déclaration  est 
Téridique.  Il  n'est  pas,  pour  le  momenl,  nécessaire 
de  décider  ces  questions.  Les  règles  professionnelles, 
qu'elles  soient  bonnes  ou  mauvaises ,  sont  des  règles 
auxquelles  beaucoup  d'hommes  sages  et  vertueux  se  sont 
conformés  et  se  conforment  tous  les  jours.  Si  donc  Bacon 
n'a  rien  fait  de  plus  que  ce  que  ces  régies  exigeaient  de 
lui,  j'admets  volontiers  qu'il  a  été  innocent,  ou  du  moins 
excusable.  Mais  je  ciois  que  sa  conduite  ne  trouve  de 
justification  dans  aucune  des  règles  professionnelles  qui 
existent  aujourd'hui,  ou  qui  ont  jamais  existé  en  Angle- 
terre. Il  a  toujours  ét£  établi  que,  dans  les  affaires  crimi- 
nelles où  le  secours  d'un  conseil  était  refusé  au  prison' 
nier,  et  surtout  dans  les  affaires  capitales,  les  avocats 
avaient,  non-seulement  le  droit,  mais  le  devoir  d'agir  sui- 
vant leur  propre  discernement.  Il  est  vrai  qu'après  la  ré- 
volution, lorsque  le  parlement  commença  à  laire  des  en- 
quêtes sur  le  sang  innocent  qui  avait  été  répandu  par  les 
derniers  Stuarls,  on  tenta  un  faible  effort  pour  défendre 
les  avocats  qui  avaient  été  complices  du  meurtre  de 
sir  Thomas  Armstrong,  sons  prétexte  qu'ils  avaient  agi 
d'après  les  lois  de  leur  ordre.  Mais  l'indignation  de  la 
Chambre  des  communes  imposa  silence  k  ce  misérable 
sophisme,  n  Rien  n'ira  bien,  »  dit  M.  Foley,  «  tant  qu'on 
n'aura  pas  fait  quelques  exemples  sur  des  gens  de  celte 
profession.  »  —  a  Nous  avons  upe  nouvelle  sorte  de 
monstres  eu  ce  monde,  n  dit  Hampden  jeune;  «  ils 
haranguent  un  homme  à  mort.  Je  les  appelle  des  !i- 
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miers,  Sawyer  est  très-criminel  et  coupable  de  ce  meur- 
tre. »  —  «  Je  parle  pour  décharger  ma  ccnscience,  »  dit 
M.  Garroway.  h  ie  ne  veux  pas  avoir  le  sang  de  cet 
homine  sur  la  conscience.  Sawyer  a  demandé  sa  mise 
ea  jugement  et  son  exécution.  Je  crois  Sawyer  coupable 
de  U  mort  de  cet  homme.  Faites  de  lui  ce  que  vous  vou- 
drez. »  —  «  Si  la  profession  d'avocat,  »  dit  l'alné  des 
Hampden,  u  donne  à  un  homme  le  droit  de  faire  périr  de 
la  sorte  ses  semblables,  il  est  de  notre  intérêt  à  tous  de 
nous  soulever  et  d'exterminer  celte  profession.  »  Et  les 
gentilshommes  de  campagne  illettrés  n'étaient  pas  seuls 
à  tenir  ce  langage.  Sir  William  Williams,  l'un  des  juris- 
consultes les  plus  capables  el  les  moins  scrupuleux  de 
cette  époque,  était  du  même  avis.  XI  dit  qu'il  n'avait  pas 
hésité  à  prendre  part  h  la  poursuite  contre  les  évêques, 
parce  qu'on  leur  avait  accordé  un  conseil.  Mais  il  soutint 
que,  lorsqu'on  n'accordait  pas  un  conseil  au  prisonnier, 
le  conseil  de  la  couronne  était  tenu  d'agir  suivant  son  pro- 
pre discernement,  et  que  tout  avocat  qui  négligeait  cette 
distinction  trahissait  la  loi.  Mais  il  est  inutile  de  citer  des 
autorités.  Tous'ceux  qui  sont  entrés  dans  une  cour  de 
justice  anglaise,  savent  que  les  avocats  agissent  en  toute 
liberté  dans  les  affaires  criminelles,  et  il  esl  évident,  pour 
tout  homme  de  sens,  que  s'ils  n'agissaient  pas  de  la  sorte, 
ils  deviendraient  bientôt  plus  odieux  que  les  assassins 
qui,  jadis,  louaient  en  Italie  leurs  stylets  au  premier  venu. 
Bacon  plaida  contre  un  homme  qui  s'était,  il  est  vrai, 
rendu  coupable  d'un  giand  crime,  mais  qui  avait  été  son 
bienfaiteur  et  son  ami.  Il  lit  plus  encore.  Il  flt  même  plus 
que  n'aurait  eu  le  droit  de  faire  quelqu'un  qui  n'aurait 
jamais  vu  Ëssex.  Il  employa  tout  l'art  d'un  avocat  afin  de 
faire  paraître  la  conduite  du  prisonnier  plus  inexcusable 
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et  plus  dangereuse  pour  l'État  qu'elle  ne  l'avait  réelle* 
ment  été.  Tout  ce  que  le  devoir  de  sa  profession  pouvait, 
en  toute  hypothèse,  exiger  de  lui,  c'était  de  conduire  le 
procès  de  façon  à  assurer  la  condamnation.  Mais  les  cit- 
conslances  étaient  telles  qu'il  était  hors  de  doute  que  le 
comte  serait  déclaré  coupable.  La  nature  du  crime  n'é- 
tait pas  équivoque;  il  avait  été  commis  récemment,  en 
plein  jour,  dans  les  rues  de  la  capitale,  en  présence  de 
milliers  d'individus.  S'il  y  eut  jamais  une  occasion  où 
l'avocat  ne  dut  pas  être  tenté  d'avoir  recours  à  des  rai- 
sons étrangères  à  la  cause  pour  aveugler  le  jugement 
et  enflammer  les  passions  du  tribunal,  ce  fut  ce  jour-lb. 
Pourquoi  donc  avoir  recours  k  des  arguments  qui  n'ajou- 
taient Yien  à  la  gravité  de  la  cause  au  point  de  vue  légal, 
mais  qui  tendaient  à  aggraver  le  caractère  moral  de  cette 
falale  entreprise  et  à  exciter  la  crainte  el  le  ressentiment 
dans  l'flme  de  la  seule  personne  qui  pût  faire  grâce  au 
comte?  Pourquoi  rnppeler  à  l'auditoire  la  ruse  des  an- 
ciens tyrans?  Pourquoi  nier,  tandis  que  tout  le  monde 
savait  la  vérité  du  fait,  qu'à  la  cour  une  faction  puissante 
eût  longtemps  travaillé  à  elTectuer  la  ruine  du  prisonnier? 
Pourquoi  surtout  établirun  parallèle  entre  le  malheureux 
coupableetle  rebelle  leplus  pervers  et  le  plus  triomphant 
du  siècle  ?  Les  devoirs  de  sa  profession  exigeaient-ils  ab- 
solument que  Bacon  rappelât  à  une  princesse  jalouse,  la 
ligue,  les  barricades  et  toutes  les  humiliations  qu'un  su- 
jet trop  puissant  avait  entassées  sur  Henri  m? 

Mais,  même  en  admettant  l'excuse  que  donne  M.  Mon- 
tagu  en  faveur  de  ce  que  fit  Bacon  comme  avocat,  que 
dirons-nous  de  «  L'exposé  des  trahisons  de  Boberl,  comte 
d'Essex?  Il  Ici,  du  moins,  les  devoirs  de  sa  profession  ne 
pouvaient  lui   servir  de  prétexte.  Ceux-là  mêmes   qui 
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pcnseut  qu'en  échange  d'une  juste  rémunéralion,  il  est 
du  deToir  d'un  avocat  de  pendre  et  d'écarteler  ses  bien-, 
faileurs,  iront  k  peine  jusqu'à  dire  qu'il  soit  de  son  de- 
voir d'écrire  contre  eux  des  pamphlets  injurieux  quand 
ils  sont  dans  leurs  tombeaux.  Bacon  se  justifiait  en  disant 
qu'il  n'était  pas  responsable  du  fond  du  livre  et  qu'il 
n'avait  Fourni  que  les  phrases.  Mais  pourquoi  prêter  sa 
plunie  à  de  tels  desseins?  Ne  pouvait-on  trouver  un  écri- 
vain de  louage,  sans  honte  et  sans  vertu,  qui  se  chargeât 
d'exagérer  les  erreurs,  déjà  si  chèrement  expiées,  d'un 
doux  et  noble  cœur  ?  Chaque  siècle  produit  de  ces  êtres 
intermédiaires  entre  l'homme  et  le  babouin.  Chaque  siècle 
est  fertile  en  Oldmixons>  en  Kenricks,  en  Antoine  Pas- 
quios.  Était-ce  à  Bacon  de  prostituer  ainsi  son  mlelli- 
gence  ?  Ne  pouvait-il  sentir  que,  tandis  qu'il  arrondissait 
et  qu'il  polissait  une  phrase  dictée  par  l'envie  de  CecU, 
ou  tandis  qu'il  donnait  une  forme  plausible  à  une  calom- 
nie inventée  par  la  basse  méchanceté  de  Cobbam,  il  ne 
péchait  pas  seulement  contre  l'bonneur  de  son  ami  et 
contre  le  sien  propre? Ne  pouvait-il  sentir  qu'en  se  dégra- 
-  dant  de  la  sorte,  il  entraînait  la  dégradation  des  lettres, 
de  l'éloquence  et  de  la  philosophie? 

La  véritable  explicaltoo  de  tout  ceci  est  parfaitement 
claire,  et  une  partialité  devenue  passion  dominante  a 
seule  pu  empêcher  de  la  saisir.  Les  qualités  morales  de 
Bacon  n'étaient  pas  d'un  ordre  élevé.  Je  ne  dis  pas  que 
ce  fût  un  méchant  homme.  Il  n'était  ni  inhumain  ni  ty - 
rannique.  11  portait  sans  orgueil  sa  grandeur  politique 
et  la  grandeur  bien  plus  élevée  que  lui  avait  value  sa  vaste 
intelligence.  Il  ne  se  laissait  presque  jamais  aller  à.  traiter 
quelqu'un  avec  malignilé  ou  insolente.  Jamais  homme 
ne  présenta  plus  volontiers  la  joue  gauche  à  ceux  qui 
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avaient  frappé  la  droite.  Jamais  homme  ne  fut  plus  ex- 
pert à  trouver  n  la  réponse  douce  qui  apaise  la  Tureur.  » 
Il  ne  fut  jamais  accusé  par  personne  dont  le  témoignage 
eût  quelque  valeur  d'avoir  des  mœurs  licencieuses. 
Son  caractère  égal,  sa  constante  courtoisie,  la  gravité 
habituelle  de  sa  tenue  faisaient  une  impression  fovorable 
sur  ceux  qui  le  voyaient  dans  des  situations  où  ses  prin- 
cipes n'étaient  pas  mis  à  de  trop  rudes  épreuves.  Ses 
défauts,  je  le  dis  avec  chagrin,  étaient  la  froideur  de 
coeur  et  la  bassesse  d'àme.  11  semble  qu'il  fClt  incapable 
de  ressentir  une  affection  profonde,  de  s'exposer  à  de 
grands  dangers,  de  faire  de  grands  sacriflces.  Ses  désira 
se  portaient  sur  des  choses  d'un  ordre  subalterne.  La 
richesse,  la  préséance,  les  titres,  le  patronage,  la  masfe. 
les  sceaux,  la  couronne  de  lord,  les  belles  maisons,  les 
charmants  jardins,  les  riches  manoirs,  les  services  de 
vaisselle  plate,  les  riches  ameublements,  les  meubles 
curieux  avaient  autant  d'attrait  pour  lui  que  pour  les 
courtisans  qui  tombaient  à  genoux  dans  la  boue,  lorsque 
Elisabeth  passait,  et  qui  s'empressaient  ensuite  de  ren- 
trer chea  eux  pour  écrire  k  la  Reine  d'Ecosse  que  la  santé 
de  Sa  Grftce  leur  avait  paru  fort  altérée.  C'était  pour  de  tels 
oljjets  qu'il  s'était  courbé  jusqu'à  terre,  qu'il  avait  tout 
supporté.  C'était  pour  cela  qu'il  avait  sollicité  de  la  ma- 
nière la  plus  humble,  et  qu'injustement  et  disgracieuse- 
ment  repoussé,  il  avait  remercié  ceux  qui  l'avaient  re- 
poussé et  avait  recommencé  ses  sollicitations.  C'était  pour 
cela  qu'après  avoir  vu  que  la  plus  légère  marque  d'indé- 
pendancedans  le  Parlement  mécontentait  la  Heine,  il 
avait  baisé  la  poussière  devant  elle,  et  avait  imploré  son 
pardon  dans  des  termes  qui  auraient  mieux  convenu  à  un 
condamné  pour  vol  qu'au  représentant  d'un  comté.  Ce  fut 
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pour  cela  qu'il  s'attacha  k  lord  Essex  et  qu'ensuite  il  l'a- 
bandonoa.  Il  continua  à  plaider  la  cause  de  sod  patron 
auprès  de  la  Reine,  tant  qu'il  crut  qu'en  plaidant  cette 
cause,  il  pouvait  servir  ses  propres  intérêts.  Il  alla  mâine 
plus  loin  :  il  avait  le  cœur  bon,  bien  que  dépourvu  de  cha- 
leur ;  il  plaida  la  cause  d'Ëssez,  tant  qu'il  crut  pouvoir  la 
plaider  sans  se  faire  tort.  Mais  lorsqu'il  devînt  évident 
qu'Essex  courait  à  sa  ruine,  Bacon  commença  k  trembler 
pour  sa  propre  fortune.  Ce  qu'il  avait  à  redouter  n'aurait 
certes  pas  été  bien  alarmant  pour  un  homme  d'un  carac- 
tère élevé.  Ce  n'était  pas  la  mort;  ce  n'était  pas  la  pri- 
son; c'était  la  perte  de  la  faveur  royale;  c'était  de  voir  ses 
rivaux  le  dépasser  dans  la  carrière  de  l'ambition;  c'était 
d'avoir  le  temps  de  finir  VItutauralio  magna.  La  Reine  le 
traitait  avec  froideur.  Les  courtisans  commençaient  k  le 
regarder  comme  un  homme  mal  noté.  II  résolut  de  chan- 
ger sa  ligne  de  conduite  el  d'agir  assez  vigoureusement 
pour  rattraper  le  temps  perdu.  Quand  il  i\it  bien  dé- 
cidé à  prendre  parti  contre  son  ami,  comme  il  se  savait 
soupçonné,  il  fit  preuve  de  plus  de  zèle  que  cela  n'eût 
été  nécessaire  ou  légitime  s'il  avait  plaidé  contre  un 
étranger.  11  fit  servir  son  talent  d'avocat  à  verser  le  sang 
du  comte,  et  son  talent  d'écrivain  à  noircir  sa  mé- 
moire. 

Il  est  positif  que,  .de  son  temps,  sa  conduite  excita  une 
grande  et  générale  désapprobation.  Tant  qu'Elisabeth 
vécut,  personne  n'exprima  hautement  ce  sentiment,  qui 
était  cependant  très-profond  au  sein  de  la  nation.  Hais 
un  grand  changement  se  préparait.  Depuis  longtemps,  la 
santé  delà  Reine  déclinait,  et  des  souffrances  morales 
très-poignantes  étaient  venues  s'ajouter  à  l'efTet  de  l'Age 
et  de  la  maladie.  On  a  généralement  attribué  à  ses  ten- 
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dres  regrets  pour  Essex  la  déplorable  mélancolie  de  ses 
derniers  jours.  Mais  je  suis  disposé  à  attribuer  sonabat- 
temeDt,en  partie  à  des  causes  physiques,  et  en  partie  à  la 
conduite  de  ses  courtisans  et  de  ses  ministres.  Ils  disaient 
tout  au  monde  pour  lui  cacher  leurs  intrigues  avec  la 
coar  d'Ecosse.  Hais  sa  pénâlrante  sagacité  ne  se  laissait 
pas  surprendre  si  facilement  ;  elle  ne  'savait  pas  tout, 
mais  elle  savait  qu'elle  était  entourée  d'hommes  impa- 
tients de  voir  s'ouvrir  la  nouvelle  are  que  devait  inau- 
gurer sa  mort,  d'hommes  qui  n'avaient  jamais  eu  d'affec- 
tion pourelle,  et  que  leurs  intérêts  n'attachaient  plus  que 
très-faihiement  à  sa  personne.  L'accablement  et  la  flatte- 
rie ne  pouvaient  lui  cacher  la  cruelle  venté  que  ceux  en 
qui  elle  avait  eu  confiance  et  qu'elle  avait  comblés  de  ses 
faveurs,  ne  l'avaient  jamais  aimée  et  qu'ils  commen- 
çaient même  à  cesser  de  la  craindre.  Incapable  de  se  ven- 
ger et  trop  fière  pour  se  plaindre,  elle  se  laissa  miner  par 
le  chagrin  et  le  ressentiment  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après 
une  carrière  longue,  puissante,  prospère  et  glorieuse, 
elle  mourut  dégoûtée  et  lasse  de  la  vie. 

Jacques  1"  monta  sur  le  trdne,  et  Bacon  employa  toute 
son  adresse  à  conquérir  une  part  dans  les  faveurs  de 
sou  nouveau  maître.  C'était  chose  facile.  Comme  homme 
et  comme  prince,  Jacques  avait  beaucoup  de  défauts, 
mais  il  n'avait  pas  celui  d'être  insensible  aux  droits  de  la 
science  et  du  génie.  En  réalité,  il  y  avait  deux  hommes 
en  lui  :  l'un,  spirituel,  savant,  plein  de  lecture,  qui  écri- 
vait, haranguait  et  disputait;  l'autre,  idiot  nerveux  et 
radoteur,  qui  agissait.  S'il  avait  été  chanoine  de  Christ- 
Church  ou  prébendier  de  Westminster,  il  est  asseï  pro- 
bable qu'il  aurait  laissé  à  la  postérité  un  nom  hautement 
respecté,  qu'il  se  serait  distingué  parmi  les  traduclenrs 
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de  la  Bible  et  parmi  les  théoIogieDS  qui  assistèrent  au 
Synode  de  Sordrecbt,  el  4{ue  le  monde  littéraim  l'au- 
rait regardé  comme  un  digne  rival  de  Vossius  et  de  Ca- 
saubon.  Mais  la  fortune  le  plaça  dans  une  situation  où  sa 
faiblesse  le  couvrit  de  honle,  et  où  son  instruction  ne  lui 
fit  aucun  honneur.  Dans  une  université,  on  aurait  volon- 
tiers pardonné  bien  des  escfntricités  et  des  puérilités 
k  un  homme  si  savant.  Sur  le  trdne,  tout  ce  que  la  science 
put  faire  pour  Ini,  ce  fut  de  le  faire  passer  parmi  le  peu- 
ple pour  un  pédant  en  mâme  temps  que  pour  un  sot. 

Bacon  fut  favorablement  accueilli  à  la  cour,  et  il  s'a- 
perçut bientôt  que  la  mort  de  la  Reine  ne  diminuait  pas 
ses  chances  d'avancement.  II  avait  le  désir  d'être  fait  che- 
valier pour  deux  raisons  assez  amusantes.  Le  Roi  avait 
déjà  donné  l'accolade  h  la  moitié  de  Londres,  et  Bacon  se 
trouvait  le  seul  homme  non  titré  à  la  table  de  Gray's  Inn. 
Cela  le  contrariait.  Il  avait  aussi  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions) u  trouvé  une  fille  d'alderman,  une  belle  demoi- 
selle, qui  Ini  plaisait,  o  II  saisit  ces  deux  prétextes  pour  . 
prier  son  cousin  Robert  Gecil  d'user  de  son  influence  en 
sa  faveur,  (i  si  la  chose  pouvait  plaire  k  sa  bonne  seigneu- 
rie. B  Le  succès  couronna  la  demande  de  Bacon,  et  il  fut 
au  nombre  des  trois  cents  écujers  qui  eurent  l'honneur, 
puisque  honneur  il  y  a,  d'ôlre  faits  chevaliers.  La  a  belle 
demoiselle,  *  fille  de  l'alderman  Barnham,  consentit  bien- 
tât  après  à  devenir  la  femme  de  Sir  François. 

La  mort  d'Elisabeth  avait  été  favorable,  à  tout  prendre, 
aux  chances  d'avenir  de  Bacon,  mais  cependant  elle  eut, 
sous  un  certaiD  rapport,  un  fâcheux  effet  pour  lui.  Le 
nouveau  Roi  avait  toujours  eu  de  la  bienveillance  pour 
Esses,  et,  dès  qu'il  fut  sur  le  trâne,  il  commença  k 
témoigner  sa  faveur  à  la  maison  de  Devereux  et  à  ceux 
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qui  étaient  restés  fidèles  à  cette  maison,  au  jour  de  l'ad- 
versité. Tout  le  monde  pouvait  parler  Itbremeut  des  la- 
mentables événemeots  auxquels  Bacon  avait  pris  uue  si 
grande  part.  Elisabeth  élaitk  peine  dans  son  tombeau 
que  le  seotimenl  public  commença  à  se  manifester  par 
les  marques  de  respect  dont  fut  entouré  Lord  Southamp* 
ton.  Ce  grand  seigneur  accompli,  que  les  siècles  Avenir 
honoreront  toujours  comme  le  généreux  et  judicieux 
patron  de  Shakspeare,  fut  surtout  populaire,  parmi  ses 
contemporains,  à  cause  de  l'afTectioD  dévouée  qu'il  por- 
tait à  Essex.  Il  avait  été  jugé  et  condamné  en  même 
temps  que  son  ami;  mais  la  Reine  lui  avait  fait  grftce  de 
la  vie,  et  lorsque  Élisabetb  mourut,  il  était  encore  pri- 
sonnier.Une  foule  de  visiteurs  s'empressèrent  d'accourir 
à  la  Tour  pour  le  féliciter  de  sa  prochaine  délivrance. 
Bacon  n'osa  pas  être  de  ce  nombre,  La  voix  de  la  mul- 
titude le  condamnait  hautement,  et  sa  conscience  lui 
disait  que  la  multitude  n'avait  que  trop  raison.  Il  écrivit 
à  Lord  Soutbampton,  pour  s'escuser,  une  lettre  conçue 
dans  des  termes  qu'on  pourrait  trouver  d'une  honteuse 
servilité,  si  Bacon  avait  agi,  suivant  l'opinion  de  M.  Mon- 
tagu,  uniquement  comme  il  était  tenu  de  le  faire  en  qua- 
lité de  sujet  et  d'avocat.  Il  avoue  sa  crainte  d'offenser 
par  sa  présence  Lord  Southamplon,  et  de  voir  mettre 
en  doute  ses  professions  d'attachement  :  a  Cependant,  0 
ajoute-t-il,  «  Dieu  m'est  témoin  que  ce  grand  changement 
n'a  produit  chez  moi  d'autre  changement  à  l'égard  de 
Votre  Seigneurie  que  celui-ci,  c'est  que  je  puis  être  im- 
punément pour  TOUS  ce  que  j'étais  véritablement  aupa- 
ravant, • 

J'ignore  comment  Lord  Southamplon  regut  ses  ex- 
cuses. Mais  îi  est  certain  que  l'opinion  publique  se  pro- 
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nODça  contre  Bacon  (l'une  façon  péremploire.  Peu  de 
temps  après  son  mariage,  il  lit  paraître  une  apologie  de 
sa  conduite,  sous  la  forme  d'une  lettre  au  comte  de 
Devon.  Cet  écrit  ne  sert  qu'à  prouver  combien  élait  luau- 
vaise  une  cause  que  tant  de  talent  ne  pouvait  rendre 
bonne. 

Il  est  probable  que  la  défense  de  Bacon  ne  fit  pas  beau- 
coup d'effet  sur  ses  contemporains.  Mais  l'impression 
défavorable  qu'avait  produite  sa  conduite,  semble  s'être 
graduellement  efTacée.  A  vrai  dire,  il  faut  des  raisons 
bien  graves  pour  rendre  longtemps  impopulaire  un 
homme  comme  lui.  Son  grand  mérite  le  mettait  à  l'abri 
du  mépris;  son  caractère  et  ses  manières  le  préservaient 
de  la  haine.  Il  n'est  guère  d'actes  si  noirs  que  ne  puisse 
faire  oublier  un  homme  d'un  grand  talent,  qui  joint 
l'habileté  h  la  prudence,  &  la  bonne  humeur,  à  la  pa- 
tience, à  ra(Fabîlité,qui  sacrifie  tous  les  jours  à  Némésîs, 
qui  est  un  compagnon  charmant,  un  ami  serviable  bien 
que  sans  ardeur,  et  un  ennemi  dangereux  quoique  fa- 
cile à  apaiser.  Waller  fut,  dans  la  génération  suivante, 
ua  exemple  émînent  de  cette  vérité.  Il  avait  beaucoup 
plus  de  points  de  ressemblance  avec  Bacon  qu'on  ne 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Waller  n'avait, 
il  est  vrai,  nulle  prétention  aux  qualités  intellectuelles 
supérieures  du  grand  philosophe  anglais,  non  plus  qu'au 
génie  qui  fera  à  jamais  époque  dans  l'histoire  de  la 
science.  Mais  l'esprit  de  Waller,  tout  en  étant  moins 
étendu,  était  de  la  même  nature  que  celui  de  Bacon, 
etavait  été,  pourainsi  dire,  taillé  dans  celui  de  Bacon. 
On  ne  saurait  les  comparer,  en  ce  qui  touche  les  qualités 
qui  font  d'un  homme  l'objet  de  l'intérêt  et  de  la  véné- 
ration delà  postérité.  Mais,  en  ce  qui  touche  les  qualités 
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qui  signalent  surtout  ua  hooiine&rattenUoB  de  «es  con- 
leiDporains,  il  existait  entre  eux  une  ressemblance  thip- 
pante.  Coname  bommes  du  monde,  comme  courtisans, 
comme  politiques,  comme  amis,  comme  alliés,  comme 
ennemis,  ils  avaient  à  peu  près  les  mêmes  mëriles  et 
les  mêmes  déFauls.  Ils  n'étaient  pas  méchants,  lis  n'étaient 
pas  tyrnnniques;  mais  ils  manquaient  de  chaleur  de 
cœur  et  de  grandeur  d'&me.  il  y  avait  des  choses  qu'ils 
aimaient  plus  qUe  la  vertu  et  qu'ils  craignaient  plus  que 
le  crime.  Et  cependant  le  public  continua  k  les  en- 
tourer d'un  senliment  qu'il  est  dirficile  de  distinguer 
de  l'estime,  même  lorsqu'ils  se  furent  abaissés  jusqu'à 
commettre  des  actes  dont  il  est  impossible  de  lire  le  ré- 
cit dans  les  historiens  les  plus  partiaux  sans  les  flétrir 
de  sa  désapprobation  et  de  son  mépris.  L'hyperbole  de 
Juliette  semble  se  réaliser  pour  eus  :  a  La  honte  avait 
honte  de  paraître  sur  leur  front.  »  On  semblait  vouloîi' 
jeter  un  voile  sur  leurs  criminelles  erreurs,  comme  si 
l'on  s'en  était  soi-même  rendu  coupable.  Clarendon  qui 
détestait  personnellement  Waller,  et  pour  cause,  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  n  Pour  célébrer  le  mérite  et  la 
force  de  son  esprit,  et  le  charme  de  sa  conversation, 
il  suffit  de  dire  qu'ils  étaient  assez  grands  pour  couvrir 
une  multitude  de  défauts  très-graves,  tellement  qu'on  ne 
les  lui  reprochait  plus,  qu'on  ne  les  apercevait  plus,  et 
cependant  sa  nature  était  basse  à  l'excès;  il  était  mépri- 
sable et  sans  courage  pour  accomplir  une  action  ver- 
tueuse; il  était  insinuant  et  servile  dans  ses  flatteries,  au 
point  de  satisfaire  la  nature  la  plus  vaine  et  la  plus  im- 
périeuse... Ses  agréments  personnels  eurent  le  pouvoir 
de  le  réconcilier  avec  ceux  qu'il  avait  le  plus  blessés  et  le 
plus  offensés,  et  il  eut  le  bonheur  rare  défaire  accepter 
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sa  compagnie^  là  oh  son  caractère  était  exécré  de  tous, 
et  de  se  faire  au  moins  plaindre  de  ceux  qui  le  détestaient 
le  plus.  Il  Presque  tout  ceci  peut,  j'en  ai  peur,  s'appli- 
quer h  BacoD,  moyennant  quelques  adoucissements. 
L'iaQueace  des  manières,  de  l'agrément  et  de  l'esprit  de 
Waller  finit  avec  lui,  et  le  monde  a  prononcé  sur  sa  mé- 
moire une  sentence  formelle.  Quelques  vers  écrits  d'un 
style  facile  ne  suffisent  pas  pour  pervertir  le  jugement  de 
la  postérité.  Mais  l'influence  de  Bacon  se  fait  et  se  fera 
longtemps  sentir  sur  tout  le  naonde  civilisé.  Avec  quelque 
indulgence  qu'il  ait  été  traité  par  ses  contemporains,  la 
postéritii  s'est  montrée  plus  indulgente  encore.  De  quel- 
que câté  que  nous  nous  tournions,  partout  les  trophées 
de  cette  graiide  intelligence  frappent  nos  regards.  Nous 
jugeons  Manlius  en  vue  du  Capitole. 

Sous  le  règne  de  Jacques  I",  la  fortune  et  la  faveur  de  ' 
Bacon  s'accrurent  rapidement.  En  1604,  il  fut  nommé 
conseil  duRoi(ffing^«  Courtsel)  avec  quarante  livres  par  an 
d'honoraires;  et  une  pension  de  soixante  livres  par  an 
lui  fut  assurée.  En  1607,  il  devint  avocat  général  [Solicitor 
gênerai),  en  Ifil2,  procureur  général  {Altomey  gênerai). 
Il  continua  b  se  distinguer  dans  le  parlement,  et  se  lit 
surtout  remarquer  par  les  efforts  qu'il  fit  en  faveur  d'une 
excellente  mesure  qu«  le  Roi  avait  fort  à  coeur,  l'union 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Un  esprit  oomrae  celui 
de  Bacon  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  bien  des  ar- 
guments irrésistihles  en  faveur  d'un  tel  projet.  Il  cou- 
-duisît  le  grand  procès  des  Post  IVati,  dans  la  chambre 
de  l'Ëchiquier,  et  l'on  attribua  en  grande  partie  à  sa  dex- 
térité la  décision  des  juges,  décision  dont  on  peut  met- 
tre en  doute  la  légalité,  mais  dont  on  ne  saurait  nier 
les  heureux  résultats.  Bien  qu'il  déployât  une  grande 
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aclWité  dans  la  chambre  des  communes  et  dans  les 
cours  de  justice,  il  trouvait  encore  du  temps  pour  s'a- 
donner aux  lettres  et  h  In  philosophie.  Le  beau  Traité lur 
le»  progrès  det  scienen  qui  devint  plus  tard,  en  se  dé- 
veloppant, le /fe  AugmentiSyçaiiaKen  1605.  La  tagettede* 
anciens,  ouvrage  qu'on  aurait  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'esprit  et  de  savoir,  s'il  était  venu  de  toute  au- 
tre écrivain,  mais  qui  ajoute  peu  à  la  renommée  de  Ba- 
con, fut  imprimé  en  1609.  En  même  temps  le  A'ovuntOr- 
jronum  avançait  lentenoent.  Plusieurs  savants  distingués 
avaient  eu  le  privilège  de  voir  des  ébauches  et  des  pas- 
sages détachés  de  ce  livre  estraordinaire,  et  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  en  général  disposés  à  admettre  la  jus- 
tesse des  vues  de  l'auteur,  ils  parlaient  de  son  génie 
avec  la  plus  grande  admiration.  Sir  Thomas  Bodley,  le 
fondateur  d'une  des  plus  magnifiques  bibliothèques  an- 
glaises, était  au  nombre  de  ces  consei'vateurs  obstinés 
qui  regardaient  comme  entièrement  chimériques  les  es- 
pérances que  Bacon  fondait  sur  les  destinées  futures  de 
la  race  humaine,  et  qui  n'envisageaient  qu'avec  méfiance 
et  aversion  l'esprit  d'innovatioD  déployé  par  les  nouveaux 
scbismatiques  en  philosophie.  Cependant  Bodley  lui- 
même,  après  avoir  lu  les  Cogitata  et  Visa,  l'une  des  plus 
précieuses  de  ces  feuilles  éparses  qui  composèrent  plus 
tard  le  grand  votame  d'oracles,  reconnaissait,  nque 
sur  ces  points  mêmes  et  dans  les  propositions  et  des- 
seins de  ce  livrej  Bacon  s'était  montré  un  maître  ou- 
vrier, »  et  qu'on  ne  pouvait  a  nier  que  tout  le  traité 
tût  rempli  de  pensées  trés-originales  sur  l'état  actuel  de 
la  science,  et  de  réflexions  très-justes  sur  les  moyens 
de  l'acquérir.  *  En  1612,  Bacon  fil  paraître  une  nouvelle 
édition  des  Estais^  grossie  de  travaux  qui  surpassaient  en 
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quantité  et  en  qualité  la  collection  originale.  Mais  tant 
d'occupations  diverses  ne  détournaient  pas  son  attention 
de  l'œuvre  la  plus  difBcile,  lu  plus  glorieuse  et  la  plus 
utile  qu'eût  pu  accomplir  son  puissant  esprit  lui-même, 
celle  de  «  résumer  et  de  mettre  en  ordre  i>,  suivant  sa 
propre  expression,  a  les  lois  de  l'Angleterre  » . 

Malheureusement  il  s'employait,  précisément  alors>  à 
pervertir  ces-lois  pour  les  faire  servir  aux  plus  vils  des- 
seins de  la  tyrannie.  Quand  Olivier  Saint-John  comparut 
devant  la  Chambre  Ëloilée  pour  avoir  soutenu  que  le  Roi 
n'avait  pas  le  droit  de  lever  des  binévoleneet  (1),  quand 
sa  conduite  hardie  et  constitutionnelle  lui  valut  d'être 
condamné  à  rester  en  prison  tant  que  le  roi  le  jugerait 
bon,  et  à  payerune  amende  de  cinq  mille  livres  sterling, 
ce  fut  Bacon  qui  se  leva  comme  avocat  de  l'accusation. 
Vers  la  même  époque,  il  prit  une  part  active  à  une  aETaire 
encore  plus  honteuse.  Un  vieux  pasteur,  nommé  Pea- 
cham,  fui  accusé  de  trahison  à  l'occasion  d'un  sermon 
trouvé  dans  son  cabinet.  Qu'il  eût  ou  non  écrit  ce  sermon, 
il  ne  l'avait  jamais  prêché.  Il  ne  parut  pas  qu'il  eût  jamais 
'  eu  l'intention  de  le  prêcher.  Les  avocats  les  plus  servîtes 
de  ces  temps  de  servilité  furent  contraints  d'admettre 
-qu'en  fait  et  en  droit  le  cas  présentait  de  grandes  dif- 
ficultés. Bacon  fut  chargé  de  les  aplanir.  On  l'employa  à 
régler  la  question  de  droit  en  intriguant  auprès  des  juges, 
et  la  question  de  fait  en  mettant  le  prisonnier  k  ta  torture. 
Trois  des  juges  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi  se  mon- 
trèrent traitables.  Mais  Coke  était  d'une  autre  étoffe. 
Tout  pédant,  tout  bigot  et  tout  grossier  qu'il  était,  il 
avait  des  qualités  ayant  une   forte  quoique  très-désa- 

(1)  ImpSt  arbitraire  auquel  la  couronne  cherchait  à  donner   le  ca- 
ractère d'un  don  volonlolre  fait  au  Roi  par  les  particutlers. 
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gréable  rossemblance  avec  quelques-unes  des  plus 
grandes  vertus  que  puisse  posséder  un  homme  public. 
Il  faisait  exception  k  la  maxime  presque-  toujours 
vraie  que  ceux  qui  fouleal  aux  pieds  les  Ikibles  sont  dis- 
posés à  ramper  devant  les  puissants.  II  traitait  avec  une 
grossière  brutalité  les  membres  de  la  Cour  qui  n'étaient 
pas  ses  égaux,  et  avec  une  exécrable  cruauté  les  prison- 
niers dont  la  vie  était  en  jeu.  Mais  il  savait  résister 
courageusement  au  Roi  et  à  ses  favoris.  Nul  autre,  b 
cette  époque,  ne  se  montrait  sous  un  jour  plus  défa- 
vorable, quand  il  avait  à  combattre  un  inférieur  et  quand 
il  était  dans  son  tort.  Mais,  d'un  autre  cdlé,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  nul  autre,  à  cette  époque,  ne  pa- 
raissait plus  à  son  avantage,  quand  il  résistait  k  un  su- 
périeur et  qu'il  lui  arrivait  d'avoir  raison.  Dans  de  telles 
occasions,  sou  insolence  i  demi  contenue  et  son  obsti- 
nation intraitable  avaient  quelque  cbose  de  respectable 
et  d'intéressant,  lorsqu'on  les  comparait  à  l'abjecte  ser- 
vilité des  avocats  et  des  juges.  Dans  l'afTaire  de  Peacbam, 
il  se  montra  entêté  et  maussade.  Il  déclara  que  c'était, 
de  la  pari  des  juges,  une  coutume  nouvelle  et  fort  incon- 
venante que  de  conférer  avec  un  conseiller  judiciaire  de 
la  couronne  sur  des  affaires  capitales  qui  devaient  être 
soumises  à  leur  jugement,  et  pendant  quelque  temps  il  se 
tint  résolument  à  l'écart.  Mais  Bacon  éLiit  aussi  babile  que 
persévérant,  a  Je  n'ai  pas  perdu  tout  espoir,  a  écrivait-il 
au  Roi,  «  que  Milord  Coke  lui-même  ne  fasse  comme  les 
autres,  quand  je  lui  aurai  fait  entendre  un  peu  obscuré- 
ment qu'il  restera  seul  de  son  avis.  »Au  bout  de  quelque 
temps,  l'adresse  de  Bacon  réussit,  et  Coke  suivit,  avec 
humeur  et  à  regret,  l'exemple  de  ses  collègues.  Mais 
pour  condamner  Peacham,  il  fallait  trouver  des  faits 
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aussi  bien  que  des  lois.  Eo  conséqueoce,  on  appliqua  la 
torture  à  ce  malheureux  vieillard,  et  Bacon  l'interrogea 
pendant  ce  supplice.  Tout  fut  inutile.  On  ne  put  Ini  ar- 
racher un  aveu,  et  Bacon  écrivit  au  Roi,  pour  se  plaindre 
de  ce  que  Peacham  était  possédé  d'un  a  esprit  muet>. 
Enfin  le  jugement  ftit  rendu.  On  obtint  une  condamna- 
tion, mais  les  faits  allégués  étaient  si  notoirement  futiles 
que  le  gouvernement  n'osa  pas  avoir  l'impudeur  de 
mettre  la  sentence  k  exécution,  et  Peacbam  put  traîner 
languissamment  en  prison  le  peu  d'années  qu'il  lui  res- 
tait à  vivre. 

H.  Montagu  raconte  loyalement  toute  cette  effroyable 
histoire.  Il  ne  dissimule,  il  ne  dénature  aucun  fait  im- 
portant. Mais  il  ne  voit  rien  à  blâmer  dans  la  conduite 
de  Bacon.  Il  nous  dit,  avec  grande  raison,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  les  hommes  d'une  époque  d'après  les  règles  d'une 
autre;  qu'on  ne  peut  appeler  Sir  Malthew  Haie  un  mé- 
chant homme,  parce  qu'il  laissa  ezéculer  une  femme 
comme  sorcière  ;  que  la  postérité  n'aura  pas  le  droit  de 
blâmer  les  juges  de  notre  temps  qui,  selon  la  coutume 
établie,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  vendent  les 
charges  dans  leurs  cours,  et  que  Bacon  a  droit  À  une  in- 
dulgence analogue,  n  Persécuter  un  homme  épris  de  la 
vérité,  »  dit  M.  Montagu,  a  parce  qu'il  s'oppose  à  des 
coutumes  établies,  et  le  blâmer,  dans  les  siécles'posté- 
rieurs,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  une  oppo^tîon  assez  éner- 
gique, ce  sont  là  des  erreurs  qui  ne  disparaîtront  que 
lorsque  les  hommes  renonceront  à  vouloir  s'élever  eux- 
mêmes  eu  rabaissant  les  supériorités.  » 

Je  ne  conteste  pas  d'une  façon  générale  la  proposition 
deM.  Monlagu.  Je  donne  mon  assentiment  à  chacune  de 
ses  expressions.  Mais  peut-on  l'appliquer  au  cas  dont  il 
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s'agit?  Estfil  vrai  que,  du  temps  de  Jacques  I",  ce  (Ûl, 
poar  les  conseillers  judiciaires  de  la  couronne,  une  prati- 
que établie  que  d'avoir  avec  lesjufçes  df  s  cooréreDces 
particulières  sur  les  affaires  capitales  qui  devaient  être 
soumises  à  leur  jugement.  Certainement  non.  Dans  la 
même  page  où  il  affirme  <  qu'on  regardait  à  peine  alors 
comme  peu  convenable  d'influencer  un  juge  eu  debors 
<tn  prétoire,  >  M.  Monlagu  nous  cite  les  propres  paroles 
de  Sir  Edward  Coke  à  ce  sujet  :  t  Je  ne  déclarerai  pas 
ainsi  quel  pourra  être  mon  jugement,  dans  l'une  de  ces 
confessions  auriculaires  qui  sont  d'une  tendance  mm- 
velie  et  pernicieuse,  et  qui  ne  sont  point  conformée  aux 
coutumes  de  ce  royaume,  n  Peut-on  supposer  que  Coke, 
fui  avait  été  lui-même  procureur  général  pendant  treize 
ans,  qui  avait  dirigé  un  bien  plus  grand  nombre  de  pro- 
cès politiques  importants  qu'aucun  autre  légiste  connu 
de  l'bistoire  d'Angleterre,  et  qui  avait  passé  presque 
de  plain-pied  des  fonctions  de  procureur  général  au  pre< 
mier  siège  dans  la  premièreCour  criminelle  du  royaume, 
eût  été  surpris  qu'on  lui  demandât  de  conférer  avec  les 
conseillers  judiciaires  de  ta  couronne,  et  qu'il  ebt  qua- 
lifié cette  pratique  de  nouvelle,  si  l'usuge  avait  été  véri- 
tablement établi?  Je  sais  bien  que,  lorsqu'il  ne  s'agissait 
que  de  questions  de  propriété,  les  juges  avaient  alors 
très- communément  la  très-coupafalê  habitude  de  prêter 
l'oreille  aux  sollicitations  des  particuliers.  Mais  c'était, 
je  croîs,  une  nouveauté  que  de  piialiquer  des  juges  afin 
d'obtenir  des  condamnations  capitales,  et  je  le  crois, 
d'abord  parce  que  Coke  qui  savait  mieux  ce  genre  de  ques- 
tions qu'aucun  homme  de  son  temps,  l'affirmait,  puis, 
parce  que  ni  Bacon  ni  H.  Monlagu  n'ont  cité  un  seul 
précédent. 
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Voici  donc  le  fait  dans  loule  sa  nudité.  Bacon  ne  se 
conformait  pas  k  un  usage  reçu,  II  n'était  pas  même  le 
dernier  parlisao  d'un  ancien  abus;  situation  qui  aurait 
été  suffisamment  lionteuse  pour  ud  homme  comme  lui, 
mais  qui  aurait  été  honorable  à  côté  de  celle  où  il  se 
trouvait.  Il  avait  été  assez  coupable  pour  chercher  à  in- 
troduire dans  les  Cours  de  justice  un  abus  odieui  pour 
lequel  on  ne  pouvait  pas  trouver  de  précédent.  Par  son 
intelligence,  il  était  plus  propre  qu'aucun  autre  homme 
qu'ait  jamais  produit  l'Angleterre  à  travailler  à  l'amé- 
lioration de  nos  institutions.  Mais,  à  mon  grand  regret, 
je  suis  forcé  de  dire  qu'il  ne  se  fit  pas  scrupule  d'em- 
ployer ses  grandes  facultés  à  introduire  dans  ces  institu- 
tions une  corruption  nouvelle,  et  de  la  plus  odieuse 
espèce. 

Ou  peut  en  dire  autant,  ou  à  peu  de  chose  près,  de  la 
mise  à  la  torture  de  Peacliam.  S'il  était  vrai  que,  du 
temps  de  Jacques  I",  on  reconnût  généralement  ta  néces- 
sité de  torturer  les  prisonniers,  je  pourrais  y  voir  une 
excuse,  bien  que  je  fusse  moins  disposé  à  l'admeltre  en 
faveur  de  Bacon  qu'en  faveur  d'un  jurisconsulte  ou  d'un 
politique  ordinaire.  Mais  le  fait  est  que  la  plupart  des 
gens  de  loi  déclaraient  dés  lors  illégale  la  mise  à  la  tor- 
ture des  prisonniers,  et  que  le  public  avait  en  borrenr 
cette  barbare  coutume.  Plus  de  trente  ans  avant  le  procès 
de  Peacbam,  la  voix  publique  condamnait  si  hautement 
cette  pratique,  quejord  Burleigh  crut  nécessaire  de 
publier  une  apologie,  après  y  avoir  eu  quelquefois  re- 
cours. Mais  quoique  les  dangers  qui  menaçaient  alors  le 
gouvernement  fussent  d'un  genre  bien  différent  de  ceux 
que  pouvaient  causer  les  écrits  de  Peacbam,  quoique  la 
vie  de  la  Reine  et  les  plus  précieux  intérêts  de  l'Élal 
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fassent  alors  en  péri),  quoique  les  circonstaDces  Tussent 
telles  qu'on  pouvait  croire  que  toutes  les  lois  ordinaires 
auraient  à  céder  le  pas  à  la  loi  la  plus  imporlanle  de 
toutes,  celle  de  lasflreté  publique,  l'apologie  ne  satisfit 
pas  ta  nation,  et  la  Reine  crut  devoir  donner  l'ordre  Tor- 
roel  de  cesser  la  mise  à  la  torture  des  prisonniers  d'état, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  A  dater  de  cette  épo- 
que, la  pratique  de  la  torture  qui  avait  toujours  été  im- 
populaire, qui  avait  toujours  été  illégale,  était  aussi  tom- 
bée en  désuétude.  Tout  le  monde  sait  qu'en  16â8,  qua- 
torze acs  seulement  après  que  Bacon  alla  à  la  Tour  pour 
écouter  les  cris  de  Peacham,  les  juges  décidèrent  qu'on 
ae  pouvait  légalement  mettre  ft  la  question  Felton,  cri- 
minel qui  ne  méritait  ni  ne  pouvait  espérer  aucune  grâce 
extraordinaire.  Nous  disons  donc  que  Bacon  se  trouve 
dans  une  situation  bien  différente  de  celle  oii  M.  Moulagu 
cherche  à  le  placer.  Sur  ce  point,  Bacon  était  positive- 
ment en  retard  sur  son  siècle.  Il  a  été  l'un  des  derniers 
instniments  du  pouvoir  à  persisterdans  la  pratique  la 
plus  barbare  et  la  plus  absurde  qui  ait  jamais  déshonoré 
la  jurisprudence,  dans  une  pratique  dontËlisabelb  et  ses 
ministres  avaient  rougi  peu  d'années  auparavant,  dans 
une  pratique  que,  peu  d'années  après,  aucun  légiste 
sycophante  n'eut  le  courage  ou  l'audace  de  défendre  (1), 
Bacon  en  retard  sur  son  siècle  1  Bacon  en  retard  sur 
Sir  Edward  Coke  !  Bacon  se  cramponnant  à  des  abus 
vieillis  !  Bacon  combattant  le  progrès  1  Bacon  cherchant 

(  1]  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  U.  larâlne  a  publié  un  traité 
très-savant  et  très* Ingénieux  sur  l'usage  de  la  torture  en  Angleterre. 
Je  n'ai  cependant  pae  cru  devoir  faire  de  cbangement  dans  met  lé- 
Oeiioni  au  sujet  du  procès  de  Peacham. 

Il  est  Impassible  de  dtseuler,  dans  une  noie,  la  vaste  quesUon  qu'a 
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h  faire  rétrograder  l'esprit  hunnaia  I  Ces  mots  semblent 
bizarres;  ils  ont  J'air  d'autant  de  contradictions.  Cepen- 
dant, le  fait  est  positir,  et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveu- 
glés par  leurs  préjugés  peuvent  en  trouver  riicilement 
l'explication.  M.  MonUgu  ne  peut  pas  croire  qu'un  homme 
aussi  extraordinaire  que  Dacon  ait  pu  se  rendre  coupable 
d'une  mauvaise  action,  comme  si  l'histoire  ne  se  com- 
posait pas  des  mauvaises  actions  des  hommes  extraordi- 
naires, comme  si  tous  les  plus  grands  imposteurs,  tous 
les  destructeurs  les  plus  célèbres  de  l'espèce  bumaine, 
tous  les  fondateurs  de  gouvernements  arbitraires  et  de 
religions  fausses,  n'avaient  pas  élé  des  hommes  extraor- 
dinaires, comme  si  les  neuf  dixièmes  des  calamités  qui 
ont  frappé  la  race  humaine  avaient  une  autre  origine  que 
l'union  d'intelligences  supérieures  et  de  passions  basses. 
.  Bacon  le  savait  bien.  Il  nous  a  dit  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes «  scienlià  tanquam  angeli  alati,  cnpiditatibus 
«  vero  tanquam  serpentes  qui  humi  reptant  {!),  »  el  il 
n'avait  pas  besoin  de  son  admirable  sagacité  et  de  sa 
connaissance  approfondie  de  l'espèce  humaine  pour  faire 
cette  découverte.  11  n'avait  qu'à  observer  son  propre 
cœur.  La  différence  entre  l'ange  qui  plane  et  le  serpent 
qui  rampe  n'était  qu'une  image  de  la  différence  entre 
Bacon  le  philosophe  et  Bacon  le  procureur  général.  Bacon 
recherchait  la  vérité  et  Bacon  recherchait  les  sceaux.  Ceux 

souleTée  H.  JnrdlD«.  [1  sufQt  de  dire  que,  pour  prouver  la  légalité  des 
bénétolenceg,  de  la  laie  de»  vaisseaux, delà  palentddeHompeKBOD, de 
l'emprleounement  d'Étiol,  en  ud  mot  de  loua  les  abus  que  coadamne 
la  pëllIloD  des  droits  et  la  déclaration  des  droits,  on  pourrait  invoquer 
tous  les  arguments  au  mojen  desquels  il  cheiche  à  prouver  que  l'ap- 
plication de  la  torture  était  autrefois  un  exercice  légitime  de  la  préro- 
gative rtiï*le. 

(1)  De  aagmentù,  lUt.  V,  cap.  i . 
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qui  n'étudient  qu'une  moitié  de  sou  caractère  peuvent 
parler  de  lui  avec  une  admiratioa  sans  mélange  ou  avec 
un  mépris  sans  inélange.  Pour  le  juger  équitablemenl, 
il  faut  embrasser  du  même  coup  d'œil  Bacon  dans  la 
spéculation  el  Bacon  dans  l'auiion.  Alors  ou  comprendra 
sans  peine  comment  le  même  homme  peut  avoir  été  ii  la 
fois  en  arriërt?  et  en  avant  de  son  siècle,  comment  il  a 
été,  d'un  côté,  le  plus  bardi  el  le  plus  utile  des  innova- 
leurs,  de  l'autre,  le  champion  le  plus  obstiné  des  plus 
effroyables  abus.  Dansson  cabinet,  toutes  ses  rares  Ta- 
cultés  étiiienl  dirigées  par  une  honnête  ambition,  par  une 
philanthropie  éclairée,  par  un  amour  sincère  de  la 
vérité.  Aucune  lenlalion  ne  venait  le  faire  dévier  du 
droit  chemin.  Saint  Thomas  d'Aquin  ne  pouvait  payer 
d'honoraires.  Duns  Scol  ne  pouvait  conférer  des  pairies. 
Le  maître  des  sentences  ne  disposait  point  de  riches 
survivances.  La  situation  du  grand  philosophe  élail  bien 
différente,  quand  il  sortait  de  son  cabinet  eldesoa  labo- 
ratoire pour  se  mêler  à  la  foule  qui  remplissait  les  gale- 
ries de  Whiteball.  Dans  toute  cetle  foule,  il  n'y  avait  pas 
un  homme  aussi  propre  que  Bacon  à  rendre  k  l'humanité 
de  grands  et  durables  services.  Mais  il  n'y  avait  pas,  dans 
toute  celle  foule,  un  cœur  plus  avide  des  choses  qu'aucun 
homme  ne  doit  regarder  comme  nécessaires  à  son  boa- 
beur,  des  choses  qu'on  ne  peut  souvent  acquérir  qu'en 
sacrifiant  son  honneur  et  son  intégrité.  II  pouvait  arriver 
il  être  le  guide  de  la  race  humaine  dans  la  voie  du  pro- 
grès, à  fonder  sur  les  ruines  des  anciennes  dynasties 
intellectuelles  un  empire  plus  prospère  et  plus  durable, 
à  s'assurer  le  respect  des  générations  les  plus  reculées, 
honorant  en  lui  le  plus  illuslre  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manilé.  Mais  tout  cela  n'était  rien  pour  lui,  tant  qu'un 
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avocat  ergoteur  le  devançait  sur  le  hanc  àea  juges,  tant 
qu'un  pesant  gentilhomme  de  campagne  avait  le  pas  sur 
lui  en  vertu  d'un  litre  acheté,  tant  qu'un  courtisan  dont 
la  femme  était  jolie  recevait  à  Buckingbam-House  un 
accueil  plus  cordial  que  lui,  ou  que  quelque  bouKon, 
versé  dans  tous  les  scandales  de  la  cour,  parvenait  mîf  us 
que  lui  h  exciter  l'hilarité  du  roi  Jacques. 

Pendant  une  longue  suite  d'années,  la  méprisable  am* 
bition  de  Bacon  fut  couronnée  de  succès.  Sa  sagacité  lui 
permit  bientôt  de  discerner  l'homme  qui  était  destiné 
à  occuper  la  première  place  dans  le  royaume.  Il  lut 
probablement  dans  l'esprit  du  roi  avant  que  le  roi  pût 
y  lire  lui-même,  et  il  s'allacha  à  Villiers,  alors  que  la 
foule  moins  perspicace  des  courtisans  continuait  à  faire 
des  courbettes  à  Somerset.  L'influence  du  jeune  favori 
devint  tous  les  jours  plus  grande.  La  lutte  entre  les  rivaux 
aurait  cependant  pu  durer  fort  longtemps,  sans  l'épou- 
vantable crime  qui  est  resté  enveloppé  d'un  si  profond 
mystère,  en  dépit  de  tout  ce  qu'ont  pu  faire  l'babileté  et 
les  recherches  des  historiens.  Le  déclin  de  la  faveur  de 
Somerset  avait  été  graduel  et  presque  imperceptible.  Sa 
chute  fut  instantanée,  et  Villiers,  débarrassé  de  son  com- 
pétiteur, arriva  bientét  à  un  degré  de  puissance  que  n'a- 
vait atteint  aucun  sujet  depuis  Wolsey. 

Il  y  avait  beaucoup  de  points  de  ressemblance  entre  les 
deux  célèbres  courtisans  qui  accordèrent,  à  des  époques 
diiférentes,  leur  patronage  à  Bacon.I1  est  difficile  de  dire 
qui,  d'Esses  ou  de  Villiers,  possédait  k  un  degré  supé- 
rieur ce  charme  dans  la  personne  et  dans  les  manières 
qu'on  a  toujours  beaucoup  trop  apprécié  dans  les  cours. 
lis  étaient  tous  deux  braves  par  tempérament,  tl  tous 
deux,  comme  la  plupart  des  hommes  qui  sont  braves  par 
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tempérament,  étaient  francs  et  ouverts.  Us  étaient  tons 
deux  audacieux  et  obstinas.  Us  étaient  dépourvus  tous 
deux  des  qualités  et  du  savoir  qui  sont  nécessaires  aux 
hommes  d'Étal,  et  cependant  ils  aspiraient  tous  deux  à 
gouverner  l'Ëtat,  mettant  leur  confiance  dans  les  agré- 
ments qui  leur  avaient  valu  des  succès  de  carrousel 
ou  de  bal.  Ils  devaient  tous  deux  leur  élévation  à  l'atla* 
chement  personnel  de  leur  souverain,  et,  dans  les  deux 
cas,  cet  atlacbement  était  d'une  nature  si  biurre  qu'il 
jetait  les  observateurs  du  temps  dans  une  perplexité 
dont  tes  bistoriens  ont  bérité,  et  qu'il  donnait  nais- 
sance k  des  bruits  fort  scandaleux  que  je  penche  à 
croire  peu  fondés.  Ils  traitèrent  l'un  et  l'autre  avec  une 
rudesse  qui  approchait  de  l'insolence  la  Reine  et  le  sou- 
verain dont  ils  possédaient  la  faveur.  Cette  pétulance 
perdit  Essex,  qui  avait  affaire  à  une  nature  aussi  orgueil- 
leuse que  la  sienne,  et  accouiumée,  pendant  prés  d'un 
demi-siècle,  au  plus  profond  respect.  Mais  il  y  avait  une 
immense  différence  entre  la  hautaine  nile  de  Henri  VIII 
et  son  successeur.  Jacques  étnit  né  Limide.  Ses  nerfs, 
naturellement  faibles,  n'avaient  pas  été  forliQés  par  la 
réflexion  ou  par  l'habitude.  Jusqu'au  jour  où  il  vint  en 
Angleterre,  sa  vie  n'avait  été  qu'une  série  de  mortifica- 
tions ^1  d'humiliations.  Lui  qui  avait  une  si  haute  idée  de 
l'origine  et  de  l'étendue  de  ses  prérogatives,  il  ne  fut  ja- 
mais son  propre  maître.  En  dépit  de  ses  théories  despo- 
tiques et  de  son  titre  de  Roi,  il  fut  esclave  dans  l'&me 
jusqu'à  la  fin  do  ses  jours.  Villiers  le  traita  en  esclave,  et 
cette  conduite,  qui  n'avait  d'abord  été,  je  crois,  que  le 
résultat  du  caractère  du  liivori,  réussit  aussi  bien  que  si 
elle  avait  été  due  à  un  système  politique  adopté  après 
mûre  délibération. 
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Ëss^x  surpassait  de  beaucoup  Buckiogham  en  généro- 
sité, en  seDsibilité,  en  faculté  d'aimer.  En  réalité,  Buc- 
kingham  n'eut  peut-être  jamais  un  ami,  à  l'esceplion  des 
deux  princes  sur  lesquels  il  exerça  successivement  une 
si  extraordinaire  influence.  Esses  fut  adoré  par  la  nation 
jusqu'il  son  dernier  soupir.  Buckingham  fut  toujours 
très-impopulaire,  excepté  peut-âtre  pendant  un  très- 
court  espace  de  temps,  après  son  retour  de  ta  puérile 
course  qu'il  fit  en  Espagne.  Esses  fut  la  victime  de  la  ri- 
gueur du  gouvernement,  et  sa  mort  fut  pleurée  de  tous. 
Buckingham  fut  détesté  par  le  peuple.  Les  représentants 
du  peuple  déclarèrent  solennellement  qu'il  était  un  en- 
nemi public;  il  mourut  par  la  main  d'un  homme  du 
peuple,  et  son  maître  fut  seul  à  le  pleurer,  La  manière 
dont  les  deux  favoris  se  conduisirent  envers  Bacon  fut 
hautement  caractéristique,  et  peut  servir  à  prouver  la 
vieille  et  Irès-véridique  maxime  qui  dit  qu'on  est  géné- 
ralement plus  disposé  à  aimer  ceux  à  qui  l'on  a  fait  du 
bien  que  ceux  qui  vous  en  ont  fait.  Easex  accabla  Bacon 
de  bienfaits  etnecrutjamais  en  avoir  fait  assez.  Il  semble 
qu'Jlnevintjamaisàl'espritduricheet  puissant  seigneur 
que  le  pauvre  avocat  qu'il  traitait  avec  une  bonté  ai  ma- 
gnifique n'était  pas  son  égal.  Le  comte  était,  j'en  suis 
persuadé,  parfaitement  sincère  lorsqu'il  déclarait, qu'il 
donnerait  volontiers  sa  fille  ou  sa  sœur  en  mariage  k  son 
ami.  En  général,  il  était  plus  qu'assez  pénétré  de  ses 
propres  mérites,  mais  il  n'avait  pas  l'air  de  savoir  qu'il 
eût  jamais  acquis  des  droits  &  la  reconnaissance  de  Bacon. 
En  cecruel  jouroùils  sévirent  pour  la  dernière  fois  à  la 
barre  de  la  Chumbre  des  lords,  Essex  accusa  son  perfide 
ami  de  manquer  de  bonté  et  de  sincérité,  mais  il  ne  l'ao 
cusa  jamais  d'ingratitude.  Même  en  un  pareil  moment. 
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plus  amer  que  l'ainertuine  de  la  mort,  ce  noble  cœur 
^lait  trop  graod  pour  exhaler  un  lel  reproche. 

Villiers,  au  contraire,  dut  beaucoup  à  Bacon.  Quaud 
leur  liaison commeDQn,  Sir  François  était  iiu  homme  d'un 
âge  mûr,  dans  une  grande  situation  :  sa  renommée  comme 
politique,  comme  avocat  el  comme  écrivain  était  fuite. 
Villiere  était  encore  presque  un  enfant,  un  cadet  d'une 
famille  alors  peu  célèbre.  Il  venait  d'entrer  dans  la  car- 
rière des  faveurs  de  cour,  et  les  observateurs  les  plus 
perspicaces  pouvaient  seuls  apercevoir  qu'il  était  destiné 
k  dépasser  tous  ses  compétiteurs.  L'appui  et  les  conseils 
d'un  homme  aussi  distingué  que  le  procureur  géné- 
ral durent  être  de  la  plus  haute  importance  pour  le  jeune 
aventurier.  Mais, quoique  Villiers  fût  l'obligé,  il  se  montra 
bien  moins  chaleureusement,  attaché  h  Bacon  et  bien 
moins  délicat  dans  sa  conduite  envers  lui  que  ne  l'avait 
été  Essex. 

Cependant,  pour  rendre  justice  an  nouveau  favori,  il 
faut  dire  qu'il  chercha  de  bonne  heure  à  user  de  son 
influence  en  faveur  de  son  illustre  ami.  En  1616,  Bacon 
prdta  serment  comme  membre  du  conseil  privé,  et  au 
mois  de  mars  1617,  lors  de  la  retraite  de  lord  Brackley, 
il  fut  nommé  garde  du  grand  sceau. 

Le  7  mai,  premier  jour  de  la  session,  il  se  rendit  en 
grande  pompe  àWestminsler-Hall.  Le  Lord  trésorier  était 
à  sa  droite  et  le  Lord  garde  du  sceau  privé  à  sa  gauche  ; 
une  longue  procession  d'étudiants  el  d'huissiers  mar- 
chaient devant  lui,  et  une  foule  de  pairs,  de  conseillers 
privés  et  déjuges  le  suivaient.  Après  avoir  pris  place  dans 
sa  cour,  il  adressa  à  son  magnifique  auditoire  un  discours 
grave  et  digne  qui  prouve  k  quel  point  il  comprenait  bien 
les  devoirs  judiciaires  qu'il  remplit  si  mal  plus  tard. 
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Même  en  ce  jour,  le  plus  beau  de  sa  vie  au  yeux  du  vul- 
gaire, peuUétre  même  aux  siens,  il  jeta  en  arrière  un  long 
regard  d'affection  sur  les  nobles  travaux  dont,  selon  toute 
apparence,  il  allait  se  séparer,  ic  Je  voudrais,  i)  dit-il, 
o  pouvoir  âtre  libre  de  ne  pas  songer  aux  affaires  de 
l'État  pendant  les  trois  longues  vacations,  et  les  consa- 
crer aux  études,  aux  arts  et  aux  sciences,  vers  lesquels 
me  porte  surtout  mon  penchant.  » 

Les  années  pendant  lesquelles  Bacon  garda  le  grand 
sceau  sont  au  noinb're  des  années  les  plus  sombres  et  les 
plus  honteuses  de  l'histoire  d'Angleterre.  A.  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  tout  était  mal  gouverné.  D'abord  vint 
l'exécution  de  Raleigh,  acte  qu'on  aurait  peut-être  pu 
défendre  s'il  avait  été  accompli  d'une  manière  conve- 
nable, mais  dont  tous  les  détails  obligent  à  le  regarder 
comme  un  lâche  assassinat.  Des  événements  plus  tristes 
devaient  le  suivre  :  la  guerre  de  Bohême,  les  succès  de 
Tilly  et  de  Spinola,  le  Palatinat  conquis,  le  gendre  du  roi 
exilé,  la  maison  d'Autriche  dominant  sur  le  continent,  la 
religion  protestante  et  les  libertés  du  corps  germanique 
foulées  aux  pieds.  En  même  temps,  la  politique  hési- 
tante et  craintive  de  l'Angleterre  était  l'objet  des 
moqueries  de  toute  l'Europe.  L'amour  de  la  paix  que 
professait  Jacques,  même  poussé  jusqu'à  un  excès  im- 
polilique,  aurait  été  respectable  s'il  avait  été  le  résul- 
tat de  son  affection  pour  son  peuple.  Maïs  le  fait  est  que, 
tandis  qu'il  ne  pouvait  disposer  de  rien  pour  défendre  les 
alliés  naturels  de  l'Angleterre,  il  avait  recours  sans  scru- 
pule aux  mesures  les  plus  illégales  et  les  plus  oppres- 
sives, aBn  de  donner  à  Buckingham  et  à  la  famille  de 
Buckingham  les  moyens  d'éclipser  l'ancienne  aristocra- 
tie du  royaume.  On  exigeait  des  bénévolences.  On  mul- 


bï  Google 


LOttDBACOK.  1» 

Upliait  les  patentes  de  monopole.  Oa  avait  recours,  pen- 
dant celte  époque  de  honteuse  paix,  à  toutes  les  ressources 
qu'on  aurait  pn  inventer  pour  remplir  un  échiquier  vide 
à  la  fin  d'une  guerre  ruineuse. 

Il  faut  attribuer  surtout  à  In  faiblesae  du  Koi  et  à  la  vio- 
lence et  à  la  légèreté  du  favori  lesTices  de  l'administra- 
tion. Mais  il  est  impossible  de  décharger  le  Lord  garde 
des  sceaux  de  toute  part  de  culpabililë.  II  est  respon- 
sable en  particulier  de  toutes  les  odieuses  patentes 
qui  furent  délivrées  pendant  que  le  grand  sceau  fut 
déposé  entre  ses  mains.  Dans  le  discours  qu'il  avait 
prononcé  en  prenant  possession  de  son  siège,  il  avait  pris 
l'engagement  de  s'acquitter  avec  la  plus  grande  pru- 
dence et  la  plus  grande  impartialité  de  celte  importante 
partie  de  ses  fonctions.  Il  avait  déclaré  qu'il  u  marcherait 
en  plein  jour»,  que  a  le  public  verrait  qu'il  serait  guidé 
par  une  règle  générale,  non  par  des  motifs  ou  des  inté- 
rfils  particuliers».  M.  Montagu  voudrait  nous  taire  croire 
que  Bacon  resta  Sdéle  &  ses  promesses,  et  il  dit  u  que  le 
pouvoir  du  favori  n'empêcha  pas  le  Lord  garde  des  sceaux 
de  mettre  obslacle  à  des  concessiions  et  à  des  patentes, 
quand  son  devoir  comme  homme  public  l'eiigea  de  lui.  » 
-H.  Montagu  regarde-t-il  les  patentes  de  monopole  comme 
de  bonnes  choses?  Ou  bien  veut-il  dire  que  Bacon  s'op- 
.  posa  à  toutes  les  patentes  de  monopole  qui  lui  furent 
présentées?  De  toutes  les  patentes  délivrées  en  Angle- 
terre, la  plus  honteuse  fut  celle  pour  la  manufacture 
exclusive  des  dentelles  d'or  et  d'argent,  accordée  &  Sir 
Giles  Mompesson  qui  passe  pour  roriginal  de  l'Over' 
reaehAe  Massînger,  et  à  Sir  Francis  Michel  qui  passe 
pour  avoir  servi  de  modèle  à  Justice-Greedy.  L'effet  de 
ce  monopole  fut  nécessairement  d'amener,  au  grand 
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détrimeot  du  public,  la  falsificatiou  du  métal  employé  à 
ce  genre  de  fabrication.  Mais  ce  n'éuit  là  qu'une  baga- 
telle. Les  patentés  étaieutarmés  de  pouvoirs  aussi  étendus 
que  ceux  qu'on  a  jamais  pu  donner  à  des  fermiers  du  re- 
venu dans  les  pays  les  plus  mal  gouvernés.  Ils  pouvaient 
fouiller  les  maisons  et  arrêter  les  négociants  interlopes; 
et  ils  employaient  souvent  ces  pouvoirs  formidables  k 
des  desseins  plus  vils  encore  que  ceux  pour  lesquels  ils 
les  avaient  reçus,  à  se  venger  d'anciens  griefs,  et  à  coi^ 
rompre  la  vertu  des  femmes.  N'était-ce  pas  un  cas  où  le 
devoir  public  demandait  l'intervention  du  garde  des 
sceaux?  Le  Lord  garde  des  sceaux  inlervint-il  en  eff9t? 
Il  le  At.  Il  écrivit  au  Roi  pour  lui  dire,  «  qu'il  avait 
examiné  l'utilité  et  les  avantages  de  l'affaire  relative 
aux  tissus  d'or  et  d'argent,  qu'il  était  à  propos  de  la  ré- 
gler, que  vraisemblablement  sa  Majesté  en  relireraît  un 
grand  profit,  et  que,  par  conséquent,  il  serait  bon  de 
la  régler  avec  toute  la  rapidité  convenable.  »  Tout  cela 
voulait  dire  que  certaine  personne  attachée  à  la  maison 
de  Villiers  partagerait  avec  Overreacb  et  Greedy  les 
dépouilles  du  public.  C'était  ainsi  que  s'interposait  le 
principal  gardien  des  lois,  quand  le  favori  demandait  des 
patentes,  lucratives  pour  sa  famille  et  pour  ses  créatures, 
ruineuses  et  vexatoires  pour  la  masse  de  la  nation.  Après 
avoir  aidé  les  patentés  à'  obtenir  ce  monopole.  Bacon  les 
aida  aussi  à  le  conserver.  Il  mit  en  prison  et  au  secret 
plusieurs  personnes  qui  avaient  désobéira  son  tyrannique 
édit.  C'est  en  dire  assez.  Nos  lecteurs  peuvent  juger 
maintenant  si  Bacon  agit  conformément  à  ses  déclara- 
tions dans  la  question  des  patentes,  ou  s'il  mérite  les 
louanges  que  lui  décerne  son  biographe. 
En  sa  qualité  de  juge,  sa  conduite  ne  fut  pas  moins 
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répréhensible.  Il  souffrît  que  Buckingbam  lui  dictflt  un 
grand  nombre  de  ses  décisions.  Bacon  savait  mieux  que 
personne  qu'un  juge  qui  prête  l'oreille  aux  sollicitations 
des  particuliers  est  un  déshonneur  pour  sa  charge.  Avant 
de  prendre  place  sur  le  sac  de  laine,  il  avait  Tortement 
attiré  sur  ce  point  l'attention  de  Villiers  qui  entrait  dans 
la  carrière,  a  Ne  vous  laissez  jamais  entraîner  sous  an- 
cuD  prétexte  >,  écrivait  Sir  François  au  Jeune  courtisan, 
«  ne  vous  laissez  jamais  entraîner  h  vous  interposer,  ni 
par  lettre,  oi  par  conversation,  dans  des  causes  pen- 
dantes  en  justice  :  ne  souffrez  jamais  qu'aucun  homme 
puissant  le  fasse,  si  vous  pouvez  l'empécber.  Lorqii'une 
telle  intervention  réussît,  la  justice  est  pervertie;  et  quand 
même  le  juge  est  aussi  intègre  et  aussi  courageux  qo'il 
doit  l'élre,  quand  même  il  ne  cède  pas  aux  influences, 
il  reste  toujours  une  ombre  de  soupçon.  «  Cependant 
Bacon  n'était  pas  garde  des  sceaux  depm's  un  mois 
quand  Buckingbam  commença  à  intervenir  dans  les  pro- 
cès jugés  par  la  Cour  de  chancellerie,  et  l'intervention  de 
Buckingbam  réussit,  comme  on  pouvait  s'y  attendre. 

Les  réflexions  de  H.  Montagu  sur  l'excellent  passage 
qne  nous  venons  de  citer  sont  tout  à  Tait  amusantes. 
«  Personne  ii  dit-il,  t  ne  sentait  plus  profondément  que 
Bacon  tout  le  mal  que  faisait  l'intervention  de  la  cou- 
ronne et  des  hommes  d'État  auprès  des  juges.  Combien 
l'exhortation  qu'il  adresse  à  Buckingbam  est  belle,  tout 
indifférent  que  s'y  soit  montré  le  favoH  I  ■  J'aimerais  k 
savoir  comment  ou  peut  s'attendre  à  ce  qu'une  exhor- 
tation  fasse  quelque  effet  sur  celui  à  qui  elle  s'adresse, 
quand  celui  qui  l'adresse  la  néglige  absolument.  Je  ne 
défends  pas  Buckingham;  mais  peut-on  comparer  son 
crime  à  celui,  de  Bacon  ?  Buckîugham  était  jeune,  igno- 
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rant,  léger;  il  était  étourdi  par  la  rapidité  de  sa  fortune 
et  la  grandeur  de  sa  situation.  Qu'il  ait  voulu  servir  sa 
famille,  ses  flatteurs,  ses  maîtresses;  qu'il  n'ait  pas  par- 
faitement compris  f  immense  importance  de  l'adminis- 
tration parfaitement  intègre  de  la  justice;  qu'il  se  soit 
préoccupé  de  ceux  qui  lui  tenaient  par  des  liens  person- 
nels plutôt  que  des  inlërëts  publics,  c'est  chose  natu- 
relle, et  qu'on  peut  presque  lui  pardonner.  Ceux  qui 
confient  le  pouvoir  à  un  jeune  homme  pétulant,  em- 
porté, et  peu  instruit,  sont  plus  k  blâmer  que  lui,  s'il 
en  fait  un  mduvais  usage.  Comment  pouvait-on  croire 
qu'un  jeune  et  gai  page,  élevé  par  un  bizarre  caprice  de 
la  fortune  à  la  plus  grande  siluatton  du  royaume,  don- 
uerail  niie  sérieuse  attention  aux  principes  qui  doivent 
guider  les  décisions  judiciaires  ?  Bacon  était  le  plus  dis- 
tingué de  tous  les  hommes  publics  qui  vivaient  alors  en 
Europe.  Il  avait  près  de  soixante  ans.  Il  avait  beaucoup 
réfléchi,  et  avec  grand  pro&t,  sur  les  principes  généraux 
du  droit.  Pendant  de  longues  années,  il  avait  pris  tous  les 
jours  part  à  l'administration  de  la  justice.  Il  était  impos- 
sible  qu'un  homme  doué  de  la  dixième  partie  de  son  ex- 
périence et  de  sa  sagacité  ne  sût  pas  qu'un  juge  qui  per- 
met à  ses  amis  et  à  ses  patrons  de  lui  dicter  ses  décrets, 
viole  les  règles  les  plus  simples  du  devoir.  Il  le  savait 
bien,  nous  l'avons  déjà  vu  ;  il  l'exprimait  admirable- 
ment. Dans  cette  occasion,  pas  plus  que  dans  aucune 
autre,  on  ne  pouvait  attribuer  ses  mauvaises  actions  à 
un  défaut  de  jugement.  Elles  venaient  d'une  cause  bien 
différente. 

Un  homme  qui  s'abaissait  jusqu'à  rendre  aux  autres 
de  pareils  services  ne  devait  pas  être  scrupuleux  quant 
ans  movens  qu'il  employait  pour  s'enrichir  lui-môme. 
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Lui  et  ses  subordonnés  acceptaient  des  présents  considé* 
rables  de  ceux  qui  étaient  engagés  dans  des  procès  de- 
vant la  Cour  de  chancellerie.  11  est  impossible  de  calculer 
le  montant  du  butin  qu'il  fit  de  cette  façon.  II  n'est  pas 
d  outeux  qu'il  recul  plus  qu'on  ne  put  prouver  lors  de  son 
procès,  et  il  est  probable  qu'il  reçut  moins  que  ne  le 
soupçonnait  le  public.  Ses  ennemis  évaluèrent  ses  gains 
illicites  à  cent  mille  livres  sterling.  Mais  ce  fut  probable- 
ment une  exagération. 

Le  jour  où  il  eut  un  compte  à  rendre  larda  longtemps. 
Pendant  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  second  et  le 
troisième  parlement  de  Jacques  1*',  la  couronne  gou- 
verna en  souveraine  maîtresse.  L'avenir  du  garde  des 
sceaux  semblait  brillant  et  serein.  Sa  grande  situation 
mettait  encore  plus  en  évidence  la  splendeur  de  son  la- 
lent,  et  donnait  un  nouveau  charme  à  la  sérénité  de  son 
caractère,  à  la  courtoisie  de  ses  manières,  à  l'éloquence 
de  sa  conversation.  Les  plaideurs  lésés  pouvaient  mur- 
murer. Les  patriotes  puritains  pouvaient  déplorer,  dans 
leur  austère  retraite,  qu'un  homme  k  qui  Dieu  avait  donné 
à  pleines  mains  toutes  les  facultés  qui  rendent  propre  à 
prendre  l'initiative  des  grandes  réformes,  se  fût  rangé 
parmi  les  partisans  des  abus  les  plus  odieux.  Mais  les 
murmures  des  plaideurs  et  les  lamentations  des  patriotes' 
n'arrivaient  que  rarement  jusqu'aux  oreilles  des  puis- 
sants. Le  Roi  eLle  ministre  qui  était  le  matire  du  Roi  sou- 
riaient à  leur  illustre  flatteur.  Toute  la  foule  des  courtisans 
et  des  nobles  recherchait»!  foveur  avec  un  jalouxempres- 
sement.  Les  hommes  d'esprit  et  de  savoir  saluaient  avec 
ravissement  l'élévation  de  celui  qui  avait  prouvé  d'une 
&Qon  si  éclatante  qu'un  horaoïe  d'un  grand  savoir  et  d'un 
espritbrillantpouvailcomprendre,bieDmieuxqu'unigno- 
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rant  laborieux,  l'art  de  faire  son  cbemin  dans  le  monde. 
Uoe  seule  fois,  le  cours  de  sa  prospérité  fui  interrompu. 
Il  semble  que  Bacon  lui-même  n'avait  pas  la  lâte  assez 
forte  pour  supporter,  sans  quelque  trouble,  l'effet  eni- 
vrant d'une  si  grande  fortune.  Après  son  élévation,  il 
manqua  parfois  de  la  prudence  el  de  l'empire  snr  lui- 
même  au:iquels  il  devait  son  élévation,  plus  encore  qu'à 
ses  rares  facultés.  II  ne  savait  pas  haïr.  La  température 
de  sa  vengeance,  comme  celle  de  sa  reconnaissance,  était 
presque  toujours  tiède.  Mais  il  y  avait  un  homme  pour 
lequel  il  avait  depuis  longtemps  ressenti  une  animosité 
peul-dtre  d'autant  plus  forte  qu'il  l'avait  soigneusement 
contenue.  Les  insultes  et  les  torts  dont  Sir  Edward  Coke 
s'était  rendu  coupable  envers  lui,  lorsqu'il  était  un  tout 
jeune  homme  cherchant  à  se  faire  connaître  et  k  se  for- 
mer une  clientèle,  étaient  de  nature  à  éveiller  le  ressen- 
timent du  cœur  le  plus  pacifique.  Au  moment  où  Bacon 
avait  reçu  les  sceaux,  Coke  avait  été  privé  de  son  siège  à 
la  Cour  du  banc  du  roi,  à  cause  de  sa  résistance  obstinée 
au  bon  plaisir  de  Sa- Majesté;  et  depuis  lors,  il  avait  lan- 
gui dans  la  retraite.  Mais  l'opposition  qu'avait  faite  Coke 
&  la  cour  était,  j'en  ai  peur,  le  résultat  de  son  mauvais 
caractère,  non  de  bons  principes.  Tout  obstiné  et  tout 
'  bourru  qu'il  était,  il  manquait  de  vraie  fermeté  et  de  vraie 
dignité.  Son  entêtement  ne  s'appuyait  pas  sur  des  motifs 
vertueux;  il  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  la  disgrâce.  11  solli- 
cita une  réconciliation  avec  le  favori,  et  ses  sollicitations 
furent  couronnées  de  succès.  Sir  Johji  Villiers,  frère  de 
Buckingbam,  cherchait  une  femme  riche.  Coke  avait  une  - 
grande  fortune  et  une  fille  non  mariée.  On  conclut  un 
marché  ;  mais  Lady  Coke,  la  même  que,  vingt  ans  aupara- 
vant, Essex  voulait  obtenir  pour  Bacon,  ne  voulut  pas 
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entendre  parler  du  mariage.  Cne  querelle  de  Tamille 
Tioleote  et  scandaleuse,  éclala.  La  mère  emmena  secrète, 
ment  la  jeune  flile.  Le  père  les  poursuivit,  el  repril  sa  Bile 
par  force.  Le  Roi  était  alors  en  Ecosse,  el  Buckingbam  l'y 
avait  suivi.  Pendant  leur  absence,  Bacon  était  resté  en 
Angleterre,  à  la  léle  des  affaires.  11  détestait  Coke,  au- 
tant qu'il  pouvait  détester  quelqu'un.  Sa  prospérité  avait 
fait  tort  &  sa  sagesse.  En  un  jour  de  malheur,  il  résolut 
d'intervenir  dans  les  disputes  qui  agitaient  la  maison  de 
son  ennemi.  Il  se  déclara  pour  la  femme,  el  souUnt  le 
procureur  général,  dans  l'enqnéte  que  ce  dernier  oavrit, 
devant  la  cbambre  étoilée,  contre  le  mariage  projeté.  Le 
langage  énergique  qu'il  employa  da^  ces  lettres  montre 
que,  quelque  sa^ce  qu'il  fût,  i!  ne  sut  pas  bien  se  tenir 
à  sa  place,  et  qu'il  ne  connaissait  parfaitement  ni  l'éten- 
due du  pouvoir  de  Buckingham,  ni  le  cbangement  que  la 
possession  de  ce  pouvoir  avait  produit  dans  son  carac- 
tère. Il  reçut  bientôt  une  leçon  qu'il  n'oublia  jamais. 
Lorsque  le  favori  apprit  l'intervention  du  Lord  garde  des 
sceaux,  son  ressentiment  fut  des  plus  violents,  et  il  s'ar> 
ranf^ea  pour  que  le  Roi  fût  encore  plus  en  colère  que  lui. 
Bacon  comprit  aussitôt  son  erreur,  et  quelles  pouvaient 
en  être  les  conséquences.  Il  avait  été  enflé,  sinon  enivré, 
par  sa  grandeur.  Le  cboc  le  remit  k  l'instant  dans  son  ' 
bon  sens.  Il  se  retrouva  tout  entier.  Il  demanda  humble- 
ment pardon  de  son  intervention.  Il  donna  ordre  au  pro- 
cureur général  de  suspendre  les  poursuites  contre  Coke. 
Il  fit  dire  à  Lady  Coke  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  pour 
elle.  Il  annonça  aux  deux  familles  qu'il  désirait  favoriser 
le  mariage.  Après  avoir  donné  ces  preuves  de  contri- 
tion, il  s'aventura  à  se  présenter  chez  Buckingham.  Mais 
le  jeune  parvenu  trouva  qu'il  n'avait  pas  encore  snfB- 


oï  Google 


136  ESSAIS  POLITIQUES  ET  FUILOSOPHIQUES. 
samment  humilié  un  Tieillard  qui  avait  élé  son  ami  et 
son  bienfaiteur,  qui  était  le  plus  grand  fonctionnaire  ci- 
vil du  royaume,  et  l'homme  de  lettres  le  plus  émiaent 
do  monde.  Oa  raconte  que,  deux  jours  de  suite,  Bacon 
se  rendit  k  la  demeure  de  Buckingham,  que,  deux  jours 
de  suite,  on  le  flt  attendre  dans  une  antichambre,  au 
milieu  des  valets  de  pied,  assis  sur  un  vieeux  coffre  en 
bois,  avec  le  grand  sceau  d'Angleterre  à  soncAté,  et' que 
lorsqu'enfin  il  fut  admis,  il  se  jeta  à  genoux,  baisa  les 
pieds  du  favori,  et  jura  de  ne  se  relever  que  lorsqu'il 
aurait  obteoa  son  pardon.  Sir  Anthony  Weldon,  qui 
rapporté  ce  fait,  a  probablement  exagéré  la  servilité  de 
Bacon  et  l'insolence  de  Buckingham.  Mais  il  est  difficile 
d'imaginer  qu'un  récit  tellement  détaillé,  écrit  par  quel- 
qu'un qui  affirme  avoir  assisté  à  cette  scène,  soit  abso- 
lument sans  fondement,  et  il  n'y  a  malheureusement,  ni 
dans  le  caractère  du  favori,  ni  dans  celui  du  garde  des 
sceaux,  rien  qui  rende  le  récit  improbable.  Jl  est  certain 
qu'une  réconciliation  fort  humiliante  pour  Bacon  eut 
lieu  entre  lui  et  Buckingham,  et  qu'il  ne  se  hasarda  plus 
jamais  à  contrarier  personne  qui  portât  le  nom  de  Villiers. 
Il  maîtrisa  les  passions  qui  l'avaient,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  fait  manquer  de  prudence.  Il  consentit  à 
faire  mine  de  se  réconcilier  avec  Coke,  et  s'efforça,  en 
cherchant  des  occasions  de  luî.rendre  de  petits  services, 
et  en  évitant  tout  ce  qui  pouvait  amener  des  querelles, 
d'fipaiser  la  Férocité  intraitable  de  ce  vieil  ennemi. 

Cependant  la  vie  de  Bacon,  tant  qu'il  garda  le  grand 
sceau,  fut  extérieurement  très-enviable.  A  Londres,  il 
vivait  Irès-grandementkTork-flouse,  la  vénérable  habita- 
tion de  son  père.  Ce  ûit  là  qu'en  janvier  1620,  il  célébra, 
soa  entrée  dans  sa  soixantième  année ,  au  milieu  d'un 
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magnifique  cerc]e  d'amis.  Il  avait  échangé  le  titre  de 
garde  des  sceaux  contre  le  titre  plus  élevé  de  chancelier. 
Ben-Jonson  élaït  de  la  fête,  et  il  écrivit  pour  cette  occa- 
sion  quelques  vers  qui  sont  eu  nombre  des  meilleurs 
qu'ait  produits  sa  muse  un  peu  rude.  Tout  semblait  sou- 
'rîre  dans  l'antique  demeure,  nous  dil-il,  u  le  feu,  le  vin, 
les  hommes.  >  Le  spectacle  de  l'hâte  illustre  qui,  après 
Doe  vie  exempte  de  grandes  épreuvesj  entrait  dans  une 
verte  vieillesse,  en  possession,  de  la  fortune,  du  pouvoir, 
des  plus  grands  honneurs,  d'une  activité  intellectuelle 
non  diminuée,  et  d'une  immense  réputation  littéraire, 
fit  une  forte  impression  sur  le  poète,  si  l'on  en  peut  juger 
par  ces  vers  bien  connus  ;  f  Le  grand  chancelier  d'An- 
gleterre, dès  son  doux  berceau,  héritier  prédestiné  du 
siège  de  son  père,  et  dont  le  Destin  Ble  le  sort  égal  et  rem- 
pli, avec  sa  laine  la  plus  blanche  et  la  plus  parfaite  (1).  » 
Bacon  avait  coutume  de  se  retirer  &  Gorhambury, 
lorsque  ses  fonctions  politiques  el  judiciaires  lui  per- 
mettaient de  prendre  quelque  loisir.  Là,  ses  affaires,  c'é- 
taient les  lettres,  et  son  plaisir  favori,  le  jardinage,  qu'il 
appelle,  dans  un  de  ses  plus  intéressants  Essais,  «  le  plus 
pur  des  plaisirs  humains.  »  Il  dépensa  dix  mille  livres 
sterling  pour  faire  construire,  dans  son  magnifique  parc, 
une  retraite  où  il  se  rendait,  quand  il  voulait  éviter  les 
visiteurs  et  se  dévouer  entièrement  à  l'étude.  Dans  dé 
telles  occasions,  quelques  jeunes  gens  distingués  étaient 
parfoisles  compagnons  de  sa  solitude  ;  et  parmi  eus,  il 
discerna  bien  vite  les  facultés  supérieures  de  Thomas 

tO    ■  England's  hlgli  Chaneellor,  the  destlned  htir, 

■  Intiitsoftcradle,  tohisfather'schtlr, 

•  Wlioee  even  Itlread  the  Falea  spin  rouod  aud  full 

*  Ont  al  tbelr  cbolceat  and  tbeir  whitest  wool.  • 
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Hobbes.  Il  n'est  pas  probable  cependant  qu'il  ait  pleine- 
ment apprécié  la  Taleur  de  son  disciple,  ni  qu'il  ait  prévu 
l'immense  inQuence,  à  la  fois  si  bonne  et  si  mauvaise,  que 
cet  esprit  vigoureux  et  pénétrant  devait  exercer  sur  les 
deux  générations  suivantes. 

En  Janvier  1621,  la  grandeur  de  Bacon  était  à  son  com- 
ble. II  venait  de  publier  le  Novum  Organwm,  et  ce  livre 
extraordinaire  avait  excité  la  plus  vive  admiration  chez 
les  hommes  éminents  de  l'Europe.  Il  avait  obtenu  des 
honneurs  d'une  espèce  bien  différente,  mais  qu'il  n'ap- 
préciait peut-être  pas  moins.  Il  avait  été  fait  baron  Ve- 
rulam.  Plus  tard,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité  supé- 
rieure de  vicomte  Saint-Albans.  Ses  lettres  patentes 
étaient  rédigées  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  le 
prince  de  Galles  les  signa  en  qualité  de  témoin,  La  céré- 
monie de  l'investiture  s'accomplit  en  grande  pompe  à 
Tbéobalds,  et  Buckingham  daigna  être  l'un  des  princi- 
paux acteurs.  La  postérité  a  senti  qu'un  titre  donné  par 
Jacqnes  I"  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  dignité  du  plus 
grand  des  philosophes  anglais;  et,  en  dépit  des  lettres 
patentes  du  Roi,  elle  s'est  obstinément  refusée  à  faire 
descendre  François  Bacon  au  rang  de  vicomte  Saint- 
Albans. 

Quelques  semaines  plus  tard,  on  put  apprécier  la  va- 
leur des  biens  pour  lesquels  Bacon  avait  souillé  son  in- 
tégrité, sacrifié  son  indépendance,  violé  les  plus  saintes 
obligations  de  l'amilié'et  de  la  reconnaissance,  flatté  les 
pervers,  persécuté  les  innocents,  pratiqué  les  juges, 
torturé  les  prisonniers,  pillé  les  plaideurs,  et  dépensé 
dans  de  misérables  intrigues  toutes  les  facultés  de  la 
plus  admirable  intelligence  qui  ait  jamais  été  le  partage 
d'un  enfant  des  hommes.  Un  revers  soudain  et  terrible 
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était  proche.  Un  parlement  avait  été  cooToqnâ,  Après 
six  années  de  silence,  la  TOiz  de  la  nalion  allait  de 
nouveau  se  faire  entendre.  Trois  jours  seulement 
après  la  brillante  cérémonie  qui  avait  eu  lieu  &  Theo- 
bftlds  en  l'honneur  de  Bacon,  les  deux  chambres  se  réu- 
nirent. 

Le.besoin  d'argent  avait,  comme  de  coutume,  amené 
le  Roi  à  convoquer  son  parlement.  Peut-être  cependant, 
si  lui  ou  ses  ministres  avaient  eu  la  moindre  idée  de  l'é- 
tat des  esprits,  auraient-ils  tout  tenté  ou  tout  supporté,  - 
pinlôtqued'oserse  mettre  en  présence  des  députés  d'une 
'  nationjuslementexaspérée.  Maisils  ne  comprenaient  pas 
leur  temps.  A  vrai  dire,  presque  toutes  les  fautes  poliU- 
qoes  de  Jacques  et  de  son  malheureux  &ls  prirent  nais- 
sance dans  une  grande  erreur.  Pendant  les  cinquante  an- 
nées qui  précédèrent  le  long  parlement,  il  s'accomplit 
dans  l'esprit  public  un  changement  immense  et  graduel. 
Les  deux  premiers  rois  de  la  maison  de  Stuart,  pas  plus 
que  leurs  conseillers,  ne  comprirent  la  nature  et  l'étendue 
de  ce  changement.  Il  leur  était  impossible  de  ne  pas  voir 
que  la- nalion  était  chaque  année  plus  mécontente, 
et  que  ctiaque  nouvelle  chambre  des  communes  était 
plus  ingouvernable  que  celle  qui  l'avait  précédée.  Mais 
la  cour  ne  pouvait  pas  voir  que  le  peuple  anglais  et  le 
gouvernement  anglais,,  quiavaieni  pu  jadis  s'adapter  l'un 
à  l'autre,  ne  s'adaptaient  plus;  que  dans  sa  croissance  la 
nation  avait  dépassé  ses  anciennes  institutions,  qu'elle 
était  tous  les  jours  plus  mal  à  l'aise  sous  leur  empire, 
qu'elle  se  ruait  sur  ces  obstacles,  et  que  bientôt  elle  se 
îrayerail  un  passage  à  travers  leurs  ruines.  On  attribuait 
k  toutes  les  causes  imaginables  sauf  à  la  vraie,  le  phé- 
nomène alarmant  dont  aucun  courtisan  ne  pouvait  nier 
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l'existence.  <  Dans  mon  premier  parlement,  *  disait  Jac- 
ques, «  j'étais  un  novice.  Dans  le  second,  il  y  avait  une 
espèce  de  bètes  qu'on  appelait  des  entrepreneurs  {under- 
takers)  (1)  >,  et  ainsi  de  suite.  Dans  le  troisième  parle- 
ment, OD  ne  pouvait  pas  appeler  le  Roi  un  novice,  et  l'es- 
pèce de  tiètes  qu'on  appelait  des  entrepreneurs  n'existait 
pas.  Cependant  son  troisième  parlement  lui  donna  pfus 
d'embarras  que  ne  lui  en  avait  donné  le  premier  ou  le 
.  second.  ' 

Le  parlement  ne  se  fut  pas  plutôt  réuni  que  la  chana- 
bre  des  communes  commença  à  discuter  les  griefs  pu- 
blics, avec  modération  et  respect,  mais  aussi  avec  une 
grande  fermeté.  Les  premières  attaques  furent  dirigées 
contre  ces  odieuses  patentes,  sous  le  couvert  desquelles 
Buckingham  et  ses  créatures  avaient  pillé  et  opprimé 
la  nation.  La  vigueur  que  déployait  la  cbambre  des 
communes  répandit  l'alarme  à  la  cour.  Buckingham  se 
crut  en  danger,  et  dans  son  anxiété  il  eut  recours  à  un 
conseiller  qui  avait  acquis  récemment  une  influence  con- 
sidérable, Williams,  doyen  de  Westminster.  Ce  persoD- 
.  nage  avait  déjà  rendu  de  grands  services  au  favori  dans 
une  circonstance  1res -délicate.  Buckingham  souhaitait 
ardemment  d'épouser  Lady  Catherine  Manners,  fille  et 
héritière  du  comte  de  Rutland;  mais  les  difficultés  étaient  . 
grandes.  Le  comte  était  hautain  et  intraitable,  et  la  jeune 
âlle  était  catholique.  Williams  apaisa  l'orgueil  du  père, 
et  trouva  des  arguments  qui  tranquillisèrent,  pour  quel- 
que temps  du  moins,  la  conscience  de  la  fille.  De  tels 

(1)  On  donoait,  i  cette  époque,  Is  nom  d'underlakers  à  nue  certaina 
dasse  de  politiques,  qu),  prétendant  à  la  Soi»  k  la  conQance  du  Roi  et 
à  celle  des  communes,  taisait  profession  de  servir  d'intermédiaires 
entre  eui  et  de  fodllter  leurs  rapports. 
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services  lui  avaient  valu  des  digaîlés  considérables  dans 
l'église,  et  il  était  bien  près  d'occuper,  dans  l'estime  de 
BuckioglianQ,  la  place  qui  était  auparavant  le  partage  de 
Bacon. 

Williams  était  un  de  ces  bommes  qui  sont  plus  sages 
pour  les  autres  que  pour,  eux-mêmes.  Sa  vie  politique 
fut  malbeureuse ,  et  fut  rendue  telle  pal-  nu  étrange 
défaut  de  jugement  et  d'empire  sur  lui-méoie  dans  plu- 
sieurs conjonctures  importâmes.  Mais  le  conseil  qu'il 
donna  en  cette  occasion  à  Buckingham  ne  prouvait  pas 
qu'il  manqu&t  de  sagesse  mondaine.  Il  conseilla  au  fa- 
vori de  renoncer  à  la  défense  des  monopoles,  de  don- 
ner une  ambassade  étrangère  à  son  frère  Sir  Edward 
Villiers,  qui  était  gravement  compromis  dans  les  vile- 
nies de  Mompesson,  et  d'abandonner  les 'autres  cou- 
pables à  la  justice  du  parlement.  Buckingbam  reçut  le 
conseil  avec  les  plus  vives  expressions  de  reconnais- 
sance, et  déclara  qu'on  lui  Alait  un  fardeau  de  dessus 
le  cœur.  Pais  il  se  rendit  cbez  le  Roiavec  Williams. 
Ils  trouvèrent  le  Roi  engagé  avec  le  prince  Charles  dans 
une  grave  conférence.  On  discuta  longuement  le  plan 
d'opérations  proposé  par  le  doyenj  et  on  l'approuva  dans 
tous  ses  détails. 

Les  premières  victimes  qae  la  cour  abandonna  &  la 
vengeance  des  communes,  furent  Sir  Giles  Mompesson 
et  Sir  Francis  Hicbell.  II  se  passa  quelque  temps  avant 
que  Bacon  commençât  à  concevoir  des  inquiétudes. 
Son  talent  et  son  habileté  lui  valaient  une  grande  in- 
fluence  dans  la  [chambre  dont  il  était  récemment  de- 
venu membre,  et  il  en  aurait  été  de  même  dans  toute 
autre  assemblée.  Dans  la  chambre  des  communes,  il 
avait  beaucoup  d'amis  personnels  et  de  fervents  admî- 
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rateurs.  Cependant,  six  semaÎDes  après  la  réuDion  du 
parlement,  l'orage  éclata. 

La  chambre  busse  avait  oommé  un  comité  qui  était 
cliargé  de  faire  une  enquête  sur  l'état  des  Cours  de  jus- 
tice. Le  IB  mars,  le  président  ducopiilé.  Sir  Robert  Phi- 
lips, représentant  de  Bath,  déclara  qu'on  avait  découvert 
de  grands  abus.  «  La  personne  * ,  dit-il,  a  contre  laquelle 
on  allègue  ces  faits  n'est  rien  moins  que  le.  Lord  chan- 
celier, un  homme  tellement  doué,  à  la  fois  par  l'art  et 
par  la  nature,  que  je  ne  veux  rien  ajouter  sur  son 
compte,  n'étant  pas  capable  d'en  dire  assez,  ii  Sir  Robert 
établit  alors,  avec  beaucoup  de  modération,  la  nature 
des  faits  imputés  à  Bacon.  Un  homme  du  nom  d'Aubrey 
avait  une  affaire  pendante  devant  la  Cour  de  chancellerie. 
Les  frais  du  procès  l'avaient  à  peu  près  ruiné,  et  les  len- 
teurs de  la  Cour  avaient  été  telles  que  sa  patience  était 
à  bout.  Un  des  parasites  du  chancelier  lui  fit  entendre 
qu'un  présent  d'une  centaine  de  livres  expédierait  l'af- 
faire :  le  pauvre  homme  n'avait  pas  la  somme  requise. 
Il  alla  trouver  un  usurier  qui  la  lui  prêta  à  d'énormes 
intérêts,  et  il  s'empressa  de  la  porter  à  York-House.  Le 
chancelier  prit  l'argent,  et  les  sycopbantes  assurèrent  le 
plaideur  que  tout  irait  bien.  Cependant  Aubrey  fut  dés- 
appointé, car  Dprès  un  délai  prolongé,  on  rendit  contre 
lut  une  <r  sentence  écrasante  ».  Un  autre  plaideur  do 
nom  d'Bgerlon  se  plaignit  d'avoir  été  amené  par  un  des 
chacals  du  chancelier  à  faire  à  sa  seigneurie  un  présent 
de  quatre  cents  livres,  et  de  n'avoir  pu  néanmoins  ob- 
tenir un  décret  en  sa  faveur.  Les  preuves  étaient  acca- 
blantes. 

Les  amis  de  Bacon  ne  purent  que  demander  à  la 
chambre  de  suspendre  son  jugement  et  de  déférer  l'af- 
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bireà  la  chambre  des  Lords,  sous  ane  forme  moJDS  offen- 
sante qu'âne  mise  en  accusation. 

Le  19  mars,  le  Hoi  envoya  un  message  aux  communes, 
pour  exprimer  son  profond  regret  de  ce  qu'un  person- 
nage aassi  émiaent  que  le  chancelier  pût  âtre  soupçonné 
de  malversation.  Sa  Majesté  déclara  qu'elle  n'avait  nu) 
désir  de  soustraire  le  coupable  à  la  justice,  et  proposa 
d'instituer  un  oouTeau  genre  de  tribunal,  composé  de 
dix-huit  commissaires  qui  pourraient  être  choisis  parmi 
les  membres  des  deux  chambres,  et  qui  seraient  char- 
gés d'examiner  l'affaire.  La  chambre  des  communes 
n'était  nullement  disposée  à  se  départir  de  son  mode 
habituel  de  procédure.  Le  même  jour  elle  eut  avec  la 
chambre  des  Lord»  une  conférence  où  l'on  établit  les 
cbefe  d'accusation  contre  le  chancelier.  Bacon  n'y  assista 
pas.  Accablé  de  honte  et  de  remords,  et  abandonné  de 
tous  ceux  en  qui  il  avait  follement  mis  sa  confinnce,  il 
s'était  renfermé  dans  son  appartement,  loin  du  regard 
des  hommes.  L'abattement  de  son  esprit  porta  bientôt 
atteinte  à  sa  santé;  Buckiagham,  qui  alla  le  voir  sur  l'or- 
dre du  Roi,  ■  trouva  sa  seigneurie  très-souffrante  et  abat- 
tue a.  Il  paraît,  d'après  une  lettre  pathétique  que  le 
malheureux  adressa  aux  pairs  le  jour  de  la  conférence, 
qu'il  ne  croyait  ni  ne  désirait  survivre  k  sa  disgrâce.  Pen- 
dant plusieurs  jours  il  resta  dans  son  lit,  refusant  de  voir 
qui  que  ce  fût.  11  répétait  sans  cesse  à  ses  gens  de  le 
quitter,  de  l'oublier*  de  ne  jamais  prononcer  son  nom, 
de  ne  jamais  se  rappeler  qu'il  avait  existé  un  homme 
comme  lui.  Pendant  ce  temps,  on  révélait  chaque  jour  à 
ses  accusateurs  de  nouveaux  faitsde  corruption.  Le  nom- 
bre des  chefs  d'accusation  s'éleva  très-vite  de  deux  à 
vingt-trois.  Les  Lords  instruisaieut   l'affaire  avec  une 
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louable  activité.  On  examina  quelques  témoins  &  la 
barre  de  la  chambre.  On  chargea  un  comité  soigneu- 
sement choisi  de'  recevoir  les  dépositions  des  autres 
témoins  ;  l'enquête  avançait  rapidement,  lorsque,  le  26 
mars,  le  Roi  prorogea  le  parlement  pour  trois  se- 
maines. 

Celte  mesure  rendit  quelque  espérance  à  Bacon.  Il 
tira  tout  le  parti  qu'il  put  de  ce  court  répit.  Il  essaya 
d'agir  sur  le  iàible  esprit  du  Roi.  Il  fit  appel  k  tous  les 
sentiments  qui  avaient  le  plus  d'empire  sur  lui,  à  ses 
craintes,  à  sa  vanité,  k  sa  haute  idée  de  la  prérogative 
royale.  Le  Salomon  du  siècle  commettrait-il  la  grave 
erreur  d'encourager  l'esprit  d'empiétement  des  parle- 
ments7L'ointdeDieu,  qui  ne  devait  de  comptes  qu'à  Dieu 
seul,  rendrait-il  hommage  à  une  multitude  indiscipli- 
née? »  Ceux  qui  s'attaquent  aujourd'hui  au  chancelier  >, 
s'écriait  Bacon,  «  s'attaqueront  bientôt  à  la  couronne.  Je 
suis  le  premier  sacrifice.  Je  souhaite  être  Je  dernier.  » 
Mais  toute  son  éloquence  et  toute  son  habileté  restèrent 
sans  résultat.  Et  vraiment,  quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Mon- 
lagu,  je  suis  convaincu  qu'il  n'éUit  pas  au  pouVoir  du 
Roi  de  sauver  Bacon,  sans  avoir  recours  à  des  mesures 
qui  auraient  bouleversé  le  royaume.  La  couronne  n'avait 
pas  assez  d'influence  sur  le  parlement  pour  en  obtenir 
un  acquittement  dans  un  cas  où  le  crime  était  si  évident. 
Et  quant  à  dissoudre  on  parlement  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
fut  l'un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  siégé,  qui  avait  agi 
libéralement  et  respectueusement  envers  le  souverain,  et 
qui  jouissait  au  plus  haut  point  des  faveurs  de  la  nalion  ; 
quant  à  le  dissoudre  uniquement  pour  arrêter  une  en- 
quête sérieuse,  modérée  et  constitutronnelle  sar  l'inté- 
grité personnelle  du  premier  juge  du  royaume,  la  me- 
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sure  aurait  été  plus  scandaleusu  et  plus  absurde  qu'au- 
cune de  celles  qui  amenèreot  la  ruine  de  la  maison  de 
Stuart.  Une  telle  mesure,  qui  aurait  été  aussi  fatale  à 
l'honneur  du  chancelier  qu'une  condamnatioD,  aurait 
mis  en  danger  l'existence  même  de  la  monarchie.  Le 
Roi,  d'après  l'avis  de  Williams,  refusa,  avec  grande  rai- 
son, d'engager  avec  son  peuple  une  lutte  dangereuse, 
dans  le  but  de  sauver  d'une  condamnation  légale  un  mi- 
nistre qu'il  était  impossible  de  sauver  du  déshonneur.  Il 
conseilla  à  Bacon  de  s'avouer  coupable,  et  promit  de  faire 
taut'ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  adoucir  la  peine. 
H.  Montagu  est  indigné  de  la  conduite  de  Jacques  en 
cette  occasion.  Pour  moi,  quoique  je  sois  en  général 
très-peu  disposé  &  l'admirer,  je  crois  sincèrement  que 
ce  prince  donna  à  Bacon,  eu  égard  aux  citconslances,  le 
meilleur  copseil  qu'on  pût  lui  donner. 

Le  17  avril,  le  parlement  se  réunit  de  nouveau,  et  lea 
Lords  reprirent  leur  enquête  sur  les  abus  de  la  Gourde 
chancellerie.  Le  23,  Bacon  adressa  aux  pairs  une  lettre 
que  le  prince  de  Galles  daigna  remettre  lui-même.  Dans 
cette  composition  habile  et  pathétique,  le  chancelier 
avouait  sa  faute  dans  des  termes  généraux  et  réservés, 
et,  tout  en  l'avouant,  il  cherchait  à  la  pallier.  Ses  juges 
ne  trouvèrent  pas  cela  sufOsant.  Ils  exigèrent  de  lui  une 
confession  plus  détaillée,  et  lui  envoyèrent  une  copie  des 
chels  d'accusation.  Le  30,  il  remit  une  pièce  dans  laquelle 
il  admettait,  sous  quelques  réserves  peu  nombreuses  et 
peu  importantes,  la  vérité  des  accusations  portées  contre 
lui,  et  s'en  remettait  entièrement  à  la  pitié  de  ses  pairs, 
•I  Agréa  avoir,  »  disait-il,  a  mûrement  exarniné  les  faits 
allégués  eontre  moi;  après  être  descendu  dans  ma  pro- 
pre conscience,  et  après  avoir  appelé  ma  mémoire  à  mon 
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aide,.autant  qae  j'ai  pu  le  faire,  je  confesse  simplement 
et  ingéntimeot  que  je  sais  coupable  de  corruption,  et 
je  renonce  absolument  à  me  défendre,  b 

Les  Lords  déclarèrent  que  la  confession  du  chancelier 
leur  paraissait  complète  et  sincère,  et  ils  envoyèrent  au- 
près de  lui  un  comité  chargé  de  lui  demander  s'il  y 
souscrivait  réellement.  Les  députés,  au  nombre  desquels 
-  était  Soutbampton,  qui  avait  été  jadis  l'ami  de  Bacon  et 
d'Essex,  accomplirent  leur  mission  avec  une  grande  déli- 
catesse. Et  vraiment,  l'angoisse  d'un  si  grand  esprit  et  la 
dégradation  d'un  si  grand  nom  étaient  de  nature  à  adoucir 
les  tempéraments  les  plus  inflexibles.  «  Mylords,  »  dit 
Bacon,  n  c'est  mon  acte,  ma  main,  mon  cœur.  Je  supplie 
vos  Seigneuries  d'avoir  pitié  d'un  roseau  brisé.  »  Ils  se 
retirèrent,  et  il  rentra  chez  lui  dans  le  plus  profond  abat- 
tement. Le  lendemain,  le  sergent  d'arme^  et  l'huissier 
de  la  chambre  des  Lords  vinrent  le  chercher  pour  le  con- 
duire à  Westminster-Hall,  où  la  sentence  devait  être  pro- 
noncée. Mais  ils  le  trouvèrent  très-souffrant  et  forcé  de 
garder  le  lit  ;  ils  consentirent  volontiers  à  ce  qu'il  se  dis- 
pensai de  paraître  devant  la  chambre. Personne  ne  sembla 
éprouver  le  moindre  désir  d'ajouter  à  son  humiliation. 

Cependant  la  sentence  fut  sévère,  d'autant  plus  sévère, 
sans  doute,  que  les  Lords  savaient  qu'elle  ne  serait  pas 
exécutée,  et  qu'ils  avaient  une  eseellente  occasion  de 
montrer,  à  peu  de  frais,  l'inflexibilité  de  leur  justice  et 
leur  haine  de  la  corruption.  Bacon  fut  condamné  à  pftyer 
une  amende  de  quarante  mille  livres,  et  à  être  empri- 
sonné à  la  Tour  tant  que  le  Roi  le  jugerait  bon.  On  dé- 
clara qu'il  ne  pourrait  à  l'avenir  remplir  aucune  &)nc- 
tion  dans  l'État,  ni  siéger  dans  le  parlement;  et  il  fut 
banni  pour  la  vie  de  l'enceinte  de  la  cour.  Telle  fui  la 
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misérable  et  honteuse  fin  de  cette  longue  carrière  df 
mondaine  sagesse  et  de  mondaine  prospérité. 

Même  alors,  M.  Montagu  n'abandonne  pas  son  héros. 
II  semble  croire  que  l'attachement  d'un  éditeur  doit  âlre 
aussi  plein  de  dévouement  que  celui  des  amoureux  dans 
les  poèmes  de  M.  Moore,  et  il  ne  peut  concevoir  l'utilité 
de  la  biographie,  «si  elle  ne  reste  pas  la  même  dans  la  joie 
et  dans  l'angoisse,  dans  la  gloire  et  dans  la  honte,  m 

11  nous  assure  que  Bacon  était  innocent,  qu'il  pouvait 
se  justlGer  entièrement,  que  lorsqu'il  n  confessait  sim- 
plement et  ingénument  qu'il  était  coupable  de  corrup- 
tion, a  et  lorsqu'il  affirmait  solennellement  plus  tard  que 
sa  confession  était  u  son  acte,  sa  main,  son  coeur,  »  il 
disait  un  gros  mensonge,  et  qu'il  s'abstenait  de  donner 
les  preuves  de  son  innocence,  parce  qu'il  n'osait  pas 
désobéir  au  Roi  et  au  favori  qui  le  pressaient,  dans  leur 
égoïsme,  d'avouer  sa  culpabilité. 

D'abord,  il  n'y  a  pas  la  plus  légère  raison  de  croire 
que,  si  Jacques  I"  et  Buckingh^m  avaient  pensé  que 
Bacon  pouvait  se  défendre,  ils  l'auraient  empoché  de  le 
faire.  Quel  motif  imaginable  auraient-ils  pu  avoir  pour 
agir  ainsi-?  M.  Montagu  répète  perpétuellement  qu'il  était 
de  leur  intérêt  de  sacrifier  Bacon.  Mais  il  néglige  une 
distinction  évidente.  Il  était  de  leur  intérêt  de  sacrifier 
Bacon,  à  supposer  qu'il  fût  coupable,  mais  non  pas  & 
supposer  qu'il  fût  innocent.  Jacques  était,  avec  grande 
raison,  peu  disposé  à  courir  le  risque  de  protéger  son 
chancelier  contre, le  parlement.  Mais,  si  le  chancelier 
avait  pu,  par  la  force  de  ses  raisons;  obtenir  du  parle- 
ment son  acquittement,  je  ne  doute  pas  que  le  Boi  etVll- 

(I)  ■  ir  fis  not  the  lame        ' 

■  Ttirough  ]o;  and  throagli  tonnent,  Uirough  glor;  utd  sbanifl.  • 
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liers  ne  s'en  fussent  sincèremcDl  réjouis.  Ils  se  seraient 
réjouis,nDn-seulementà  cause  de  leur  amitié  pour  Bacon, 
qui  paraît  cependant  avoir  été  aussi'  sincère  qu€  la  plu- 
part des  amitiés  de  celte  espèce,  mais  encore  pour  des 
motirs  intéressés.  Rien  n'aurait  plus  fortifié  le  gouverne- 
ment qu'une  pareille  victoire.  Le  Roi  et  le  favori  aban- 
donnèrent le  chancelier,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
le  soustraire  h  son  déshonneur  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
le  partager.  M.  Montagu  prend  l'elTet  pour  la  cause.  Il 
croit  que  Bacon  ae  prouva  pas  son  innocence,  parce  qu'il 
ne  fut  pas  soutenu  parla  cour.  11  est  évident  que  la  cour 
n'osa,pas  soutenir  Bacon,  parce  qu'il  ne  put  pas  prouver 
«on  innocence. 

D'ailleurs,  il  est  étrange,  ce  me  semble,  que  M.  Mon- 
tagu n'ait  pas  compris  qu'en  essayant  de  justifier  Bacon, 
il  fait  peser  sur  lui  le  plus  injurieux  de  tous  les  repro- 
ches. 11  impute  à  son  idole  un  degré  de  bassesse  et  de 
dépravation  plus  odieux  que  la  corruption  judiciaire 
elle-même.  Un  juge  corrompu  peut  avoir  beaucoup  de 
bonnes  qualités.  Mais  un  homme  qui,  pour  plaire  à  un 
patron  paissant,  se  déclare  solennellement  coupable  de 
corruption,  quand  il  se  sait  innocent,  doit  être  un  mons- 
tre de  servilité  et  d'impudence.  Bacon  était,  pour  ne  rien 
dire  des  droits  supérieurs  qu'il  avait  au  respect,  un 
homme  bien  élevé,  un  noble,  un  savant,  un  homme 
d'État,  un  homme  arrivé  au  premier  rang  dans  le  monde, 
un  homme  d'ftge.  Est-il  possible  de  croire  que,  pour 
plaire  k  n'importe  qui,  un  pareil  homme  aurait  volon- 
tairement porté  à  sa  renommée  une  atteinte  irréparable? 
Représentez-vous  un  juge  aux  cheveux  gris,  comblé  d'an- 
nées et  d'honneurs,  venant  avouer,  en  pleurant,  avec  les 
assurances  les  plus  pathétiques  de  son  repentir  et  de  sa 
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sincérité,  qu'il  a  été  coupable  de  raaIversalîODS  hou- 
leuses; affirmant  plusieurs  fois  la  vérité  de  sa  confes- 
sion, la  signant  de  sa  propre  main,  se  soumettant  k  sa 
condamnation,  recevant  une  sentence  humiliante,  et 
reconnaissant  qu'elle  est  juste;  le  tout,  quand  il  ne  dé- 
pend que  de  lui  de  montrer  que  sa  conduite  a  été  irré- 
prochable! La; chose  est  incroyable.  Mats,  en  admettant 
qu'elle  soit  vraie,  que  faut-il  penser  d'un  homme,  s'il 
mérite  véritablement  le  nom  d'hpmme,  qui  attache  plus 
de  prix  à  tout  ce  que  peuvent  donner  les  Rois  ou  les 
^voris,  qu'&  son  honneur,  ou  qui  redoute  plus  leurs 
châtiments  que  l'infamie? 

J'acquitte  pleinement  Bacon  de  cette  honteuse  impu- 
tation. Il  ne  pouvait  pas  se  défendre,  et  l'affectueuse  ten- 
tative de  M.  Montagu  pour  le  défendre  a  complètement 
échoué. 

M.  Montagu  met  en  avant  deux  arguments  :  il  dît  d'à- 

.  bord  que  c'était  alors  l'usage  de  recevoir  des  présents, 

et  que,  par  conséquent,  cela  n'était  pas  déshonorant;  il 

dit  en  second  lieu  que  ces  présents  n'avaient  pas  un  ca- 

raclère  corrupteur, 

M.  Montagu  cite  beaucoup  de  faits  à  l'appui  de  sa 
première  proposition,  11  ne  se  contente  pas  de  prouver 
qu'autrefois  beaucoup  de  juges  anglais  recevaient  des 
présents  des  plaideurs;  mais  il  recueille  des  exemples 
analogues  dans  l'histoire  des  nations  étrangères  et  des 
temps  anciens.  Il  remonte  jusqu'aux  républiques  grec- 
ques, et  il  essaye  de  profiter  d'un  vers  d'Homère  et  d'une 
phrase  de  Plutarque,  qui  ne  peuvent  pas,  j'en  ai  peur, 
lui  être  d'un  grand  secours.  L'or  dont  parie  Homère 
n'était  pas  destiné  aux  juges  :  il  était  déposé  entre  leurs 
mains  pour  le  bénéfice  du  plaideur  heureux;  et  les  gra- 
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tiflcations  que  Périclès  distribuait  aux  membres  des  tri- 
bunaux athéniens  étaient,  comme  l'établit  Plutarque,  im 
traitement  légal,  provenant  du  revenu  public.  Je  pourrais 
fournir  à  M.  Montagu  des  passages  beaucoup  plus  con- 
cluants. Hésiode,  qui  avait  vu,  comme  le  pauvre  Aubrey, 
rendre  contre  lui  une  sentence  écrasante  dans  la  Cour  de 
chancellerie  d'Ascra,  oublia  si  bien  le  décorum,  qu'il 
osa  désigner  comme  ^ixai).îic[ï  Stdpg^a'Youï  les  savants  mem- 
bres de  cette  Cour, Plutarque  et  Diodoreont  Tait  connaître 
à  la  postérité  la  plus  lointaine  le  respectable  nom  d'Any- 
tus,  fils  d'AnIbémion,  le  premier  défendeur  qui,  éludant 
toutes  les  sauvegardes  qu'avait  pu  imaginer  la  sagesse  de 
Solon,  réussit  à  corrompre  tout  un  tribunal  athénien. 
J'ai  même  si  peu  euvie  de  refuser  à  M.  Montagu  l'aide 
de  la  Grèce,  que  je  veux  bien  lui  donner  Rome  par- 
dessus le  marché.  Je  reconnais  que  les  honorables  sé- 
nateurs qui  jugèrent  Verres  reçurent  des  présents  qui  va- 
laient plus  que  les  fiefs  de  York-House  et  de  Gorhambury 
réunis,  et  que  les  sénateurs  et  chevaliers  non  moins  ho- 
norables qui- firent  profession  de  croire  à  Valibi  de  Clo- 
dius,-  qbtinrent  des  marques  encore  plus  cxiraordinaires 
de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  du  défendeur.  En 
somme,  je  suis  tout  prêt  à  admettre  qu'avant  le  temps 
de  Bacon,  et  du  temps  de  Bacon,  les  juges  avaient  cou- 
tume de  recevoir  des  cadeaux  des  plaideurs. 

Mais  est-ce  une  excuse?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  vols  de 
Cacus  et  de  Barabbas  ne  sauraient  servir  d'apologie  à 
ceux  de  Turpin.  ta  conduite  des  deux  hommes  de  Bélial 
qui  firent  périr  Naboth.par  leur  faux  témoignage,  n*a 
jamais  été  citée  comme  excuse  des  parjures  d'Oates  et 
de  Dangerfield.  M.  Montagu  a  confondu  deux  choses 
qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  soigneusement,  si  l'on 
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veut  se  faire  une  idée  juste  du  caractère  des  hommes  qui 

.  ont  appartenu  à  d'autres  pays  et  à  d'autres  temps.  Lors- 
que, dans  une  société  particulière,  on  regarde  générale.- 
meDt  comme  innocente  une  action  immorale,  cela  peut 
servir  d'excuse  à  un  individu  qui,  faisant  partie  de  la  so- 
ciété et  ayant  adoplé  les  notions  qui  prévalent  parmi 
ceux  qui  l'entourent,  en  vient  k  commettre  cette  action. 
Mais  on  ne  saurait  justifier  des  actions  immorales,  en 

•  disant  que  Ijeaucoup  de  gens  sont  dans  l'babitude  de  les 
commettre.  Nous  trouverions  injuste  d'appeler  saint 
Louis  UD  méchant  homme  parce  qu'il  a  persécuté  les  hé- 
rétiques, dans  un  siècle  où  la  tolérance  passait  généra- 
lement pour  un  péché.  Nous  trouverions  injuste  d'appe- 
ler l'ami  de  Cooper,  John  Newlouj  un  hypocrite  et  un 
monstre,  parce  que,  dans  un  temps  où  les  gens  les  plus 
respectables  regardaient  presque  tous  le  commerce  des 
esclaves  comme  un  trafic  innocent  et  utile,  il  s'em- 
barquait pour  la  Guinée,  amplement  pourvu  de  livres 
d'hymnes  et  de  menottes.  Mais  parce  qu'il  y  a  vingt  mille 
voleurs  dans  Londres,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  excu- 
ser un  individu  qu'on  a  suifpris  dévalisant  une  boutique. 
On  ne  saurait  blâmer  un  homme,  parce  qu'il  ne  fait  pas 
de  découvertes  en  morale,  ou  qu'il  ne  trouve  pas  mau- 
vais ce  que  tout  le  monde  trouve  bon.  Mais,  lorsqu'un 
homme  fait  ce  que  tout  le  monde  autour  de  lui  sait  être 
mauvais,  et  ce  qu'il  trouve  mauvais  lui-même,  on  ne  sau- 
rait le  jusliâer  en  disant  que  bien  .d'autres  en  ont  fait 
autant.  J'aurais  honte  de  m'occuper  si  longtemps  d'une 
distinction  ausei  évidente,  si  M.  Montagu  ne  l'avait  abso- 
lument négligée. 

Quant  au  cas  dont  il  s'agit,  que  M.  Montagu  nous 
prouve  que,  du  temps  de  Bacon,  on  regardait  générale- 
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ment  comme  innocents  les  actes  pour  lesquels  Bacou 
fut  puni,  et  je  lui  donne  gain  de  cause.  Mais  je  le  défie  de 
le  faire.  Ces  actes  étaient  fort  communs,  je  le  reconnais; 
mais  ils  étaient  communs  comme  le  sont  et  le  seront 
toujours  tous  les  crimes  qui  sont  1«  résultat  d'une  forle 
tentation.  Ils  étaient  communs,  comme  l'ont  toujours  été 
le  vol,  l'escroquerie,  le  paijure,  l'adullère.  Ils  étaient 
communs,  non  parce  que  les  coupables  ne  savaient  pas 
ce  qui  était  bien,  mais  parce  qu'ils  aimaient  à  faire  ce  ' 
qui  était  mal.  Ils  étaient  communs,  bien  que  la  loi  les  dé- 
fendit. Us  étaient  communs,  bien  que  l'opinion  publique 
les  condamnât.  'Ils  étaient  communs,  parce  qu'à  cette 
époque  la  loi  et  l'opinion  réunies  n'araienl  pas  assez  de 
force  pour  mettre  obstacle  à  l'avidité  de  magistrats  puis- 
sants et  dénués  de  principes.  Ils  étaient  communs,  comme 
lèsent  toujours  tous  les  crimes  lorsque  le  profites!  grand 
et  la  chance  d'Être  puni  peu  redoutable.  Mais  quoiqu'ils 
fussent  communs,  tout  le  monde  reconnaissait  qu'ils 
étaient  sans  eicuse  et  qu'ils  étaient  odieux  au  souverain 
degré,  et  bien  que  beaucoup  de  gens  s'en  rendissent  cou- 
pables, personne  n'avait  l'audace  de  les  avouer  et  de  les 
défendre  publiquement. 

Je  pourrais  donner  un  millier  de  preuves  de  ce  que 
j'avance  au  sujet  du  jugement  qu'on  portait  alors  sur  de 
telles  pratiques.  Mais  je  me  contenterai  d'appeler  à  mon 
aide  un  seul  témoin,  l'honnéle  Hugh  Latimer.  Ses  ser- 
mons, qui  furent  prêches  plus  de  soixante-dix  ans  avant 
l'enquête  sur  la  conduite  de  Bacon,  abondent  en  rudes 
in?ectives  contre  ces  mêmes  pratiques  dont  Bacon  se 
rendit  coupable  et  que  personne,  au  dire  de  M.  Montagu, 
n'avait  jamais  regardées  comme  criminelles  jusqu'au 
Jour  où  Bacon  fut  condamné.  Je  pourrais  aisément  rem- 
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[4ir  vingt  pages  de  l'éloquence  simple,  mais  juste  et  vi- 
goureuse^u  vieil  évâque.  Je  choisis  seulement  quelques 
passages  qui  ne  sont  que  de  bons  spécimens  de  tout  le 
reslfe  :  h  Omnes  diligvnt  munera.  Ils  aiment  tous  à  recevoir 
des  dons  corrupteurs.  C'est  une  façon  princiére  de  voler. 
^8  se  laissent  acheter  par  le  riche,  soit  pour  rendre  une 
sentence  contre  le  pauvre,  soit  pour  différer  de  juger  la 
cause  du  pauvre.  C'est  le  noble  vol  des  princes  et  des  ma- 
gistrats. Ce- sont  des  preneurs  de  dons  corrupteurs.  Il.< 
leur  donnent,  par  le  temps  qui  court,  le  nom  d'aETi^bles 
récompenses.  Qu'on  les  dépouille  de  leurs  fausses  cou- 
leurs; qu'on  les  appelle  par  leur  nom  chrétien,  dons  cor- 
rupteurs..» Et  ailleurs  :  "  Cambyse  était  un  grand  empe- 
reur'comme  l'est  notre  maître. 11  avait  sous  lui  beaucoup 
de  lords-députés,  de  lords-présIdents  et  de  lieutenants. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  lu  celte  histoire.  Il  arriva 
qu'il  avait  sous  lui,  dans  un  de  ses  Ëlats,  un  corruplenr, 
un  ami  des  riches,  un  preneur  de  cadeaux;  il  courait 
après  les  présents  aussi  Vite  que  celui  qui  courait  après 
le  pudding;  il  faisait  sa  main  dans  sa  charge  pour  faire 
de  son  fils  un  grand  homme,  comme  le  dit  le  vieux  pro- 
verbe :  M  Bienheureux  l'enfant  dont  le  père  va  au  diable.  » 
Le  cri  de  la  pauvre  veuve  parvint  aux  oreilles  de  l'em- 
pereur, et  il  Qt  écorcher  le  juge  tout  vif;  puis  on  plaça 
sa  peau  sur  le  siège  des  juges,  afin  que  tous  ceux  qui 
jugeraientà  l'avenir  fussent  obligés  de  s'asseoir  sur  cette 
même  peau.  Assurément,  c'étaitun  bel  exemple,  un  beau 
monument  que  la  peau  de  ce  juge.  Je  demande  k  Dieu 
que  nous  puissions  voir  une  fois  une  telle  peau  en  Angle- 
terre. »  —  0  Je  suis  sûr,  »  disait-il  dans  un  autre  sermon, 
II  que  désirer  les  richesses,  recevoir  des  dons  corrupteurs 
et  pervertir  la  justice,  c'est  la  scala  infemi,  le  droit  che- 
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mia  pour  aller  en  enfer.  Si  un  juge  me  demandait  le 
chemin  de  l'enfer,  je  lui  indiquerais  ce  chemin.  D'abord 
il  n'a  qu'à  être  avide;  que  son  cœur  soit  empoisonné  par 
l'aTidité.  Ensuite  qu'il  fasse  un  pas  de  plus  et  qu'il  accepte 
des  dons  corrupteurs;  puis  il  n'a  qu'à  juger  injustement. 
Voici  la  faère,  et  la  fille,  et  la  fille  de  la  fille.  L'avarice  est 
la  mère  ;  elle  engendre  l'acceptation  de  dons  corrupteurs 
qui  engendre  à  soft  tour  Iqs  jugements  injustes.  Pour 
compléter  la  partie,  il  ne  manque  plus  qu'une  quatrième 
chose,  qui,  si  j'étais  juge,  serait,  Dieu  m'assiste,  une 
corde  de  pendu,  un  collier  de  Tyburn  à  emporter  avec 
lui;  oui,  sur  ma  foi,  fUt-il  le  juge  du  banc  du  roi,  filt-il 
milord  chief  justice,  et  oui  vraiment,  fùt-ll  milord  chan- 
celier lui-même,  qu'il  aille  à  Tyburn  !  n  Je  ne  citerai  plus 
qu'un  seul  passage  :  u  Celui  qui  a  accepté  un  bassin  et 
une  aiguière  d'argent  comme  prix  de  son  injustice  croit 
que  cela  ne  se  saura  jamais,  Qu'il  sache  maintenant  que 
je  le  sais  et  que  je  ne  suis  pas  seul  à  le  savoir;  il  y  en  a 
bien  d'autres  qui  le  savent.  0  corrupteur  et  corruption  1 
Celui  qui  accepte  de  tels  présents  ne  saurait  être  un 
homme  dehieo.Jenepuis  pas  croire  non  plus  qu'il  fasse 
un  bon  juge.  Il  ne  fera  bon  se  divertir  en  Angleterre  que 
'  quand  nous  aurons  la  peau  de  ces  .gens-là.  Qu'y  a-t-il 
besoin  de  ces  pratiques  quand  les  hommes  remplissent 
fidèlement  leur  devoir?  m 

Ce  n'était  pas  le  langage  d'un  grand  philosophe  ayant 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  la  science  morale  et 
politique.G'élaitlestyle  parfaitement  simple  d'un  homme 
simple  qui  sortait  des  masses,  qui  sympathisait  fortement 
avec  leurs  besoins  et  leurs  sentiments  et  qui  professait 
hardiment  leurs  opinions.  C'était  parce  que  le  courageux 
vieillard  exposait  si  courageusement  les  crimes  de  ceux 
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qoi  portaient  rhermine  et  les  chaînes  d'or,  que  li  popu- 
lation de  Londres  l'acclamait  quand  il  suivait  le  Strand 
pour  prêcher  à  Wliiteball,  qu'on  se  disputait  le  priTilëge 
de  toucher  sa  robe  et  qu'on  lui  criait  :  a  Tombez  dessus, 
père  Latimer.  »  Il  est  évident,  d'après  les  passages  que 
nous  avons  cités  et  d'après  cinquante  autres  que  nous 
pourrions  citer,  que,  longtemps  avant  la  naissance  de 
Bacon,  il  était  reconnu  que  les  juges  qui  acceptaient  des 
présents  commettaient  un  acte  honteux  et  coupable,  que 
le  peuple  lui-même  savait  fort  bien  pénétrer  le  sens  des 
belles  paroles  sous  lesquelles  on'avait  coutume  de  dissi- 
muler ces  pratiques  corrompues,  et  que,  même  alors, 
la  distinction  que  M.  Montagu  tient  sî  fort  à  établir  entre 
des  attentions  et  des  dons  corrupteurs,  passait  pour  une 
feusse  couleur  et  devenait  un  sujet  de  risée.  Il  y  a  peut- 
fitre  quelque  exagéra tiou  oratoire  dans  ce  que  dit  Latimer 
sur  le  collier  de  Tyburn  et  sur  l'exemple  de  la  peau  du 
juge  ;  mais  il  suffit  qu'il  ait  osé  employ'er  de  pareilles  ex- 
pressions pour  qu'on  puisse  être  assuré  que  les^uges  qui 
recevaient  des  présents  et  qui  acceptaient  des  aiguières 
et  des  bassins  d'argent,  étaient  regardés  comme  de  tels 
fléaux  pour  l'État  qu'un  vénérable  théologien  pouvait, 
sans  manquer  aucunement  à  la  charité  chrétienne,  de- 
mander publiquement  à  Dieu  qu'ils  fussent  découverts 
et  condamnés  à  d'insignes  châtiments. 

M.  Montagu  nous  dit,  avec  grande  raison,  que  nous  ne 
devons  pas  transporter  h  un  autre  temps  les  opinions  de 
notre  temps.  Mais  il  a  lui-même  commis  une  erreur  plus 
grave  que  celle  contre  laquelle  il  met  en  garde  ses  lec- 
teurs. Sans  aucune  preuve,  et  même  en  présence  des 
preuves  contraires  les  plus  péremptoires,  il  attribue  & 
ceux  qui  vivaient  dans  les  siècles  passés  des  opinions  qui 
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'  a'ont  jamais  élé  celles  de  personne.  TouL  lui  semble  plus 
probable  qufi  le  manque  d'honnêteté  de  Bacon.  Je  croîs 
Termement  que,  si  l'on  découvrait  des  papiers  prou- 
vant d'une  façon  irréfulable  que  Bacon  a  pris  part  à 
l'empoisonnement  de  sir  Thomas  Overburj,  M.  Montagu 
nousdirnit  qu'au  commencement  du  dix-seplième  siècle, 
personne  ne  trouvait  mauvais  qu'on  mtt  de  l'arsenic 
dans  le  bouillon  de  ses  amis,  et  que  nous  devons  blâmer, 
non  Bacon,  mais  le  siècle  dans  lequel  il  vécut. 

Mais  pourquoi  avoir  recours  à  d'autres  preuves,  quand 
la  procédure  contre  Lord  Bacon  est,  en  elle-mémCj  la 
meilleure  preuve  qu'on  puisse  invoquer?  Lorsque  M.  Mon- 
tagu nous  dit  que  nous  ne  devons  pas  transporter  au 
temps  de  Bacon  les  opinions  de  notre  temps,  il  semble 
oublier  complètement  que  ce  fut  par  des  hommes  du  - 
temps  de  Bacon  que  Bacon  fut  poursuivi,  jugé,  déclaré 
coupable  et  condamné.  Ne  savaient-ils  pas  à  quai  s'en 
tenir  sur  leurs  propres  opinions?  Ne  savaient-ils  pas  s'ils 
trouvaiejjt  criminel  ou  non  que  les  juges  reçussent  des 
présente?  M.  Montagu  se  plaint  amèrement  qu'on  ait  dé- 
cidé Bacon  à  ne  pas  se  défendre.  Mais  si  la  défense  de 
.Bacon  avait  ressemblé  à  celle  qu'on  présente  en  sa  faveur 
dans  le  volume  qui  nous  occupe,  il  aurait  été  fort  inu- 
tile d'en  ennuyer'le  parlement.  Les  Lords  et  les  Com- 
munes u'avaient  pas  besoin  que  Bacon  vint  leur  appren- 
dre les  pensées  de  leurs  propres  cœurs  et  leur  annoncer 
qu'ils  ne  regardaient  pas  le  moins  du  monde  comme  cou- 
pables les  pratiques  dont  on  l'accusait.  A  vrai  dire,  on 
peut  équitablement  réduire  aux  termes  snivants  la  pro- 
position de  M.  Montagu  :  il-  y  avait  bien  de  la  dureté  de 
la  part  des  contemporains  de  Bacon  à  trouver  mauvais 
qu'il  fit  ce  qu'ils  ne  irouvaient  pas  mauvais  de  faire  euzi 
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mêmes.  Cela  aurait  été  bien  dur,  en  effet,  et  même  bien 
improbable.  Dira-t-on  que  les  Communes  qui  accusè- 
reut  Bacon  d'avoir  reçu  des  présents  et  les  Lords  qui  le 
condamuèreot  à  l'amende,  à  la  prison  et  à  la  dégradation 
pour  avoir  reçu  des  présents,  ne  savaient  pas  qu'il  était 
criminel  de  recevoir  des  présents?  On  bien  dira-l-on 
que  Bacon  ne  savait  pas  ce  que  savaient  toute  la  chambre 
des  Communes  et  toute  la  chambre  des  Lords?  A  moins 
d'être  prêt  A  soutenir  l'une  de  ces  absurdes  propo^ilioos, 
il  est  impossible  de  nier  que  Bacon  n'ait  commis  sciem- 
ment un  crime. 

On  ne  peut  prétendre  que  les  chambres  cherchèrent 
l'occasion  de  perdre  Bacon  e^  qu'elles  s'empressèrent  de 
le  condamner  sur  des  accusations  qu'elles  regardaient 
elles-mêmes  comme  frivoles.  Personne  ne  se  montra  le 
moins  du  monde  disposS  k  le  traiter  avec  dureté.  Pen- 
dant tonte  la  durée  du  procès,  il  a';  eut  pas  le  plus  léger 
symptAme  d'animosité  personnelle  ou  de  violence  Tac- 
lieuse  dans  l'une  ni  dans  l'autre  chambre.  Je  crois  même 
pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  histoire  un  pro- 
cès d'État  qui  fasse  plus  d'honneur  Jt  ceux  qui  y  prirent 
part,  soit  en  qualité  d'accusateurs,  soit  en  qualité- de 
juges.  La  décence,  la  gravité,  l'esprit  public,  la  justice 
modérée  mais'nou  énervée  par  la  compas^on,  qui  paru- 
rent dans  tous  les  détails  de  cette  affaire,  feraient  bon* 
neur  aux  hommes  publics  les  plus  respectables  de  notre 
époque.  Les  accusateurs,  tout  en  remplissant  leur  devoir 
vis-à-vis  de  leurs  commettants  en  mettant  au  jour  les 
crimes  du  chancelier,  parlèrent  avec  admiration  de  sck 
érainentes  qualités.  Les  Lords,  toDl  en  le  condamnant, 
lui  firent  des  compliments  sur  la  franchise  de  sa  confes- 
sion, et  lui  épargnèrent  l'humiliation  de  paraître  en  public 
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k  la  barre.  La  contagion  des  bons  gentimeuts  fut  si  pais- 
sante que  Sir  Edward  Coke  lui-même  se  condaisit,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  en  homme  bien  élevé.  Jamais 
criminel  n'eut  des  accusateurs  plus  modérés  que  Bacon. 
Jamais  criminel  n'eut  des  juges  plus  favorables.  S'il  fui 
condamné,  ce  fut  parce  qu'il  était  impossible  de  l'acquit- 
ter sans  outrager  de  la  façon  la  plus  choquante  la  justice 
et  le  sens  commun. 

L'autre  argument  de  M.  Montagu,  celui  qui  consiste  à 
soutenir  que  Bacon  recevait  des  présents,  mais  sans  se 
laisser  corrompre,  me  semble  aussi  futile  que  celui  que 
je  viens  d'examiner.  Je  pourrais  même  charger  le  moins 
habile  de  mes  lecteurs  d'y  répondre.  Démosthène  le 
mentionnait  avec  mépris  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 
Nous  avons  déjà  vu  avec  quel  dédain  Latimer  traitait  ce 
sophisme,  a  Qu'on  les  dépouille,  »  disait-il,  a  de  leurs 
fausses  couleurs,  qu'on  les  appelle  par  leur  nom  chré- 
tien, dons  corrupteurs.  »  M,  Montagu  essaie,  avec  peu 
de  bonne  foi,  je  dois  le  dire,  de  faire  passer  les  présents 
que  recevait  Bacon  pour  quelque  chose  d'analogue  aux 
émoluments  que  payaient  tes  plaideurs  aux  membres  des- 
parlements en  France.  Les  magistrats  français  avaient  lé- 
galement droit  aux  épices,  et  la  loi  réglait  la  somme  qui 
leur  était  due.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  (ï'est  une  houne 
manière  de  payer  les  juges.  Mais  quelle  analogie  ya-t-îl 
entre  des  payements  de  cette  sorte  et  les  présents  que  re- 
cevait Bacon,  présents  qui  n'étaient  pas  sanctionnés  par 
La  loi,  qui  n'étaient  pas  faits  sous  l'œil  du  public,  et 
dont  le  cbilTre  était  réglé  dans  un  marché  secret  entre  le 
magistrat  et  le  plaideur  7  ... 

En  outre,  il  est  puéril  de  dire  que  Bacon  ne  pouvait 
pas  avoir  l'intention  de  se  laisser  corrompre,  parce  qu'il 
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employait  l'intermédiaire  d'hommes  haut  placés,  d'évé- 
ques,  de  conseillers  privés  etde  membres  du  parlement, 
comme  sî  toute  l'histoire  de  cette  génératioQ  n'était  pas 
remplie  des  basses  aclioDS  des  gens  haut  placés,  comme 
s'il  n'était  pas  notoire  que  des  hommes  occupant  des  si-- 
tuations  aussi  considérahles  qu'aucun  des  agents  corntp- 
teurs  de  Bacon  avaient  montré  de  la  complaisance  k 
Somerset  et  empoisonné  Overhury, 

H  Mais,  »  dit  M.  Montagu,  u  ces  présents  étaient  bits 
ouvertement  el  avec  la  plus  grande  publicité.  »  Ce  serait 
certes  un  puissant  argument  en  faveur  de  Bacon;  mais 
je  nie  le  fait.  Dans  ud  seul  des  cas  où  Bacon  fut  accusé 
d'avoir  reçu  des  dons  corrupteurs,  il  paraît  avoir  rcQU 
publiquement  un  don.  Ce  fut  dans  une  affaire  entre  la 
compagnie  des  apothicaires  et  |a  compagnie  des  épiciers. 
Dans  sa  confession.  Bacon  insista  fortement  sur  le  fait 
qu'il  avait,  en  cette  circonstance,  accepté  publiquement 
un  don,  comme  preuve  qu'il  ne  l'avait  pas  reçu  par  cor- 
ruption. N'est-il  pas  évident  que,  s'il  avait  reçu  de  la 
même  façon  tous  les  autres  présents  dont  il  était  fait 
mention  dans  l'acte  d'accusation,  il  se  serait  étendu  sur 
ce  sujet  dans  sa  réponse  aus  autres  ebefs  d'accusation? 
L'insistance  qu'il  met  à  parler  de  la  publicité  d'un  pré- 
sent particulier  prouve  suffisamment  qu'il  n'avait  pas 
reçu  les  autres  en  public.  Il  est  facile  de  comprendre 
pourquoi  il  reçut  ce  présent  en  public  el  tant  d'autres  en 
cachette.  Dans  cette  occasion,  il  agit  ouvertement  parce 
qu'il  agit  honnêtement.  Dans  cette  occasion,  il  ne  sié- 
geait pas  comme  juge.  Il  était  appelé  à  opérer  un  arran- 
gement à  l'amiable  entre  deux  parties.  Elles  furent  l'une 
et  l'autre  satisfaites  de  sa  décision,  et  lui  lirenten  com- 
mun un  présent  pour  le  dédommager  de  la  peine  qu'il 
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avait  prise.  On  peut  mettre  en  doute  si,  dans 'de  telles 
circonstances,  il  était  parrailement  délicat  de  la  part  d'un 
homme  de  son  rang  d'accepter  nn  présent.  Mais  on  ne 
saurait  du  moins  tirer  parti  de  ce  fait  pour  l'accuser  de 

.  COITUptiofl. 

Malheureusement,  les  circonstances  qui  prouTent  son 
innocence  dans  ce  cas  particulier,  proaventsa  culpabilité 
sur  les  aiilres  cbefs.  Une  fois,  et  une  fois  seulement,  il 
vient  dire  qu'il  a  reçu  publiquement  un  présent.  Il  est  ' 
naturel  d'en  inférer  que,  dans  tous  les  autres  cas  dont  fait 
mention  l'acte  d'accusation,  il  reçut  des  présents  en  se- 
cret. Lorsque  nous  examinons'  ce  cas  particulier,  nous 
trouvons  que  c'est  aussi  le  seul  où  il  put  sans  grossière 
inconvenance  recevoir  un  présent.  Est-îl  possible  de  dou- 
ter de  la  raison  pour  laquelle  il  ne  reçut  pas  aussi  publi- 
quement d'autres  présents?  C'est  qu'il  se  rendait  très- 
bien  compte  qu'il  était  dans  son  tort  en  les  acceptant. 

Il  reste  encore  un  argument  plausible  en  apparence, 
mais  qu'il  est  facile  de  réfuter  absolument.  Les  deux  prin- 
cipaux plaignants,  Aubrey  et  Egerton,  avaient  fait  l'un 
et  l'autre  des  présents  au  chancelier;  mais  il  avait  donné 
gain  de  cause  à  leurs  adversaires.  Par  conséquent,  il  ne 
s'était  pas  laissé  corrompre  par  leurs  présents.  <i  Ses 
accusateurs  se  plaignaient,  a  dit  M.  Monlagu,  u  non  pas 
de  ce  que  leurs  présents  eussent  influencé  le  jugement 
de  Bacon,  mais  biçn  du  contraire,  puisqu'il  avait  donné 
gain  de  cause  à  la  partie  adverse.  » 

Le  fait  est  que  c'est  précisément  par  ce  moyen  qu'où 
en  vient  à  découvrir  un  système  de  corruption  pratiqué 
sur  une  grande  échelle.  Un  individu  qui,  an  moyen  d'un 
cadeau,  est  parvenu  à  obtenir  un  jugement  en  sa  faveur 
n'est  guère  disposé  à  s'ériger  ^e  son  propre  mouvement 
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en  accusateur.  Il  est  content.  Il  a  son  guid  pn  quo.  Il 
n'est  poussé  ni  par  des  motifs  d'iotérôt  ni  par  des  molifs 
de  vengeance  à  mettre  la  transaction  sous  les  yeux  du 
public.  Au  contraire,  il  a  des  motifs  presque  aussi  puis- 
sants  que  ceux  que  peut  avoir  le  juge  lui-mAmepour 
garder  le  silence.  Mais  quand  un  juge  pratique  la  cor- 
ruption sur  une  grande  échelle,  comme  le  faisait,  je  le 
crains,  Baco»,  et  qu'il  a  beaucoup  d'agents  aux  aguets 
pour  lui  amener  de  partout  sa  proie,  il  arrive  quelquefois 
que  les  deux  parties  cbercbent  à  le  séduire.  Il  arrive  quel- 
quefois qu'il  reçoit  de  l'argent  de  plaideurs  dont  la  cause 
est  si  évidemment  mauvaise  qu'il  ne  peut  décemment  rien 
faire  pour  les  servir.  I)  se  voit  donc,  de  temps  à  autre, 
forcé  de  donner  tort  à  uoe  personne  dont  il  a  reçu  un 
présent  et  il  se  fait  de  la  sorte  un  ennemi  mortel.  II  y  a 
des  centaines  de  plaideurs  qui  obtiennent  ce  qu'ils  ont 
payé  d'avance  et  qui  se  tiennent  tranquilles.  11  y  en  a  deui 
ou  trois  seulement  qui,  après  avoir  payé,  n'ont  rien  reçu 
en  échange  de  leur  argent  ;  ceux-là  font  du  tapage. 

Le  mémorable  procès  des  Go€zroan  est  une  preuve  de 
ce  que  j'avance.  Beaumarchais  avait  une  affaire  impor- 
tante qui  se  plaidait  devant  le  parlement  de  Paris.  Celait 
d'un  juge  nommé  M.  Goezmau  que  dépendait  surtout  la 
décision  ;  on  insinua  à  Beaumarchais  qu'on  pourrait  ga> 
gner  madame  Goézman  eo  lui  faisant  un  présent.  Il  offrit 
à  la  dame  une  bourse  pleine  d'or  qu'ell^  accepta  gracieu- 
sement. Il  est  évident  que,  si  la  décision  de  la  Cour  lui 
avait  été  favorable,  personne  n'aurait  jamais  rien  su  de 
tout  cela;  mais  il  perdit  sa  cause.  Presque  toute  la 
somme  qu'il  avait  dépensée  pour  séduire  le  juge  lui  fut 
immédiatement  remboursée,  et  ceux  qui  l'avaient  désap- 
pointé crurent  probablement  qu'il  n'irait  pas,  pour  la 
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pare  satiafoction  de  sa  malveillante  bumeur,  rendre  pu- 
bjique  une  Iraosaclion  auissi  peu  honorable  pour  Itii  que 
pour  eus.  Ils  ne  le  conoaissaieot  guère.  Il  leur  apprit 
bientôt  à  maudire  le  jour  où  ils  avaient  osé  se  jouer  d'an' 
homme  animé  d'un  esprit  si  vindîcalit  stsî  turbulent, 
d'une  effronterie  si  indomptable  et  d'un  talent  si  émi- 
nent  pour  la  controverse  et  la  satire.  11  obligea  le  parle- 
ment à  fléirir  M.  Goezman  d'un  stigmate  infamant.  Il 
força  madame  Goezman  à  se  retirer  dans  un  couvent. 
Tant  qu'il  ne  fut  pas  trop  tard  pour  s'arrêter,  sa  fureur  ne 
lui  permit  pas  de  se  rappeler  qu'il  ne  pouvait  les  perdre 
qu'en  dévoilant  des  faits  de  nature  à  le  perdre  lui-même. 
Je  pourrais  citer  d'autres  exemples;  mais  c'est  iDUtile. 
Pour  peu  qu'on  connaisse  la  nature  humaine,  on  com- 
prendra que,  si  l'onadraeltait  la  doctrine  que  soutient 
M.  Montagu,  la  société  serait  privée  de  la  seule  chanoé 
qu'elle  ait,  ou  peu  s'en  faut,  de  découvrir  les  pratiques 
corrompues  des  juges. 

J'en  reviens  à  mon  récit.  La  sentence  de  Bacon  avait 
été  à  peine  prononcée  qu'elle  fut  adoucie.  On  l'envoya 
bien  à  la  Tour,  mais  ce  ne  fut  qu'une  pure  forme.  Au 
bout  de  deux  jours,  il  fut  mis  en  liberté,  et  bientôt  après, 
il  se  retira  k  Gorhamhury.  La  couronne  le  releva  de  son 
amende.  On  lui  permit  ensuite  de  se  présenter  à  la  cour, 
et  enfin,  en  1624,  on  lui  remit  le  reste  de  sa  peine.  Il 
eut  donc  le  droi^de  reprendre  son  siège  à  la  chambre 
des  lords,  et  il  fut  convoqué  lors  de  la  réunion  du  nou- 
veau pariemenl.  Mats  l'âge,  les  inQrniités,  peut-être  ta 
honte,  l'empêchèrent  de  s'y  rendre.  Le  gouvernement  lui 
fit  une  pension  de  douze  cents  livres  par  an,  et  M,  Mon- 
lagu  estime  son  revenu  annuel  à  deux  mille  cinq  cents 
livres  sterling,  somme  supérieure  probablemenl  au  re- 
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TCDU  moyen  d'an  seigneur  Jt  cetle  épo<iae ,  et  certaine- 
*meat  snfflsante  pour  vivre  confortablement  el  mfime 
magniflquerorat.  Par  malheur,  Bacoo  aimait  l'apparat 
et  il  n'avait  pas  l'habilode  de  s'occuper  attentivement 
de  ses  affaires  domestiques.  Il  fut  très-difflcile  de  le  dé- 
cider  à  renoncer  à  une  partie  de  la  magniâcence  à  la- 
quelle il  avait  été  accoutumé,  au  temps  de  son  pouvoir 
et  de  sa  prospérité.  Jamais  ses  embarras  pécuniaires  né 
purent  l'amener  b  se  défaire  des  bots  de  Gorhambur;. 
u  Je  ne  venz  pas,  n  disait-il ,  «  me  dépouiller  de  mes 
plumes,  n  n  voyageait  avec  un  équipage  si  splendide  et 
ane  suite  si  nombreuse  que  le  prince  Charles,  qui  le 
rencontra  an  jour  sur  la  route,  s'écria  avec  surprise  : 
n  Eh  bien,  nous  avons  beau  faire,  cet  homme^à  n'ira 
jamais  en  guenilles.  »  Cette  ostentation  et  celte  négli- 
gence réduisirent  souvent  Bacon  à  la  gène.  Il  se  vit  forcé 
de  vendre  TorkrHouse  et  de  s'établir,  pendant  ses  visites 
à  Londres,  dans  son  vieux  ,cabinet  de  Gray'slnn.  11  eut 
d'autres  désagréments  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la 
nature.  Il  est  évident,  d'après  son  testament,  qu'il  y 
avait,  dans  la  conduite  de  sa  femme,  des  choses  qui  l'ir- 
ritaient et  le  tourmentaient  beaucoup. 

Mais  quels  que  pussent  être  ses  embarras  pécuniaires 
on  ses  ennuis  conjugaux,  ses  grandes  &cultés  restèrent 
toujours  lesQtèffles.  Les  nobles  études  qu'il  avait  su  pour- 
suivre  au  milieu  des  labeurs  de  sa  pAiFession  et  des  ia- 
tiigoes  de  la  cour,  donnèrent  aux  dernières  années  de  sa 
vie  une  dignité  bien  supérieure  k  celle  que  tes  litres  ou 
le  pouvoir  auraient  pu  lui  procurer.  Accusé,  reconnu 
coupable,  condamné,  ignominieusement  diassé  de  la  pré- 
sence de  son  souverain,  exclu  des  délibérations  des  lords 
ses  collègues,  chargé  de  dettes,  flétri  dans  son  honneur, 
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accablé  sous  le  poids  des  ans,  des  chagrins  et  de  la  mala- 
die. Bacon  était  toujours  Bacon.  «  Mou  opinion  de  sa 
personne,  •  dit  noblement  Ben  Jonson ,  a  ne  s'accrut  ja- 
mais &  cause  de  ses  places  ou  de  ses  honneurs,  mais  je 
l'ai  toujours  respecté  et  je  le  respecte  à  cause  de  cette 
grandeur  qui  n'appartenait  qu'à  lui  ;  tellement  qu'il  m'a 
toujours  semblé  être,  par  ses  ouvrages,  un  des  hommes 
les  plus  grands  et  les  plus  dignes  d'admiration  qui  eus- 
sent vécu  depuis  des  siècles.  Dans  son  adversité,  j'ai 
toujours  prié  Dieu  de  lui  donner  de  la  force  ;  car  la 
grandeur  ne  pouvait  Ini  manquer.  • 

Les  services  que  Bacon  rendit  aux  lettres  pendant  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vie,  au  milieu  detant  de  dis- 
tractions et  de  tracas,  augmentent  le  regret  avec  lequel 
nous  songeons  aux  nombreuses  années  qu'il  avait  per- 
dues, selon  l'expression  de  Sir  Thomas  Bodiey,  o  à  des 
études  qui  n'étaient  pas  dignes  d'un  pareil  étudiant,  n  II 
commença  un  digeste  des-  lois  de  l'Angleterre,  une  his- 
toire d'Angleterre  sous  les  princes  de  la  maison  de  Tudor, 
un  corps  d'histoire  naturelle,  un  roman  philosophique. 
Il  fit  à  ses  essais  de  longues  et  précieuses  additions.  li 
publia  l'inestimable  trailé  De  Augmenlû  scientiarum.  Les 
liagatelles  mêmes  qui  lui  servaient  de  passe-temps  dans 
les  heures  de  chagrin  ou  de  langueur  portent  l'em- 
preiole  de  son  esprîL  La  meilleure  collection  de  plai- 
santeries qui  soit  Su  monde  est  celle  qu'il  dicta  de  mé- 
moire, sans  avoir  recours  à  un  seul  livre,  un  jour  où  son 
état  de  souffrance  l'avait  rendu  incapable  de  se  livrera 
aucune  étude  sérieuse. 

Le  grand  apOtre  de  la  philosophie  expérimentale  était 
destiné  &  en  être  le  martyr.  Il  lui  était  venu  fa  l'esprit 
qu'on  pourrait  avantageusement  employer  la  neige  pour 
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préserver  de  h  putréfACtion  les  substances  animales.  Par 
QD  jour  très-froid,  au  conamencemeot  du  printemps  de 
1626,  il  desceudit  de  son  carrosse  près  de  Higbgate, 
pour  en  faire  l'expérience.  Il  entra  dans  une  chaumière, 
acheta  un  poulet  et,  de  sa  propre  main,  il  le  remplit 
complètement  de  neige.  Au  milieu  de  cette  occupation, 
il  fût  saisi  par  le  froid  et  se  sentit  tellement  souf- 
frant, qu'il  lui  fut  impossible  de  retourner  k  Gray 'g  Ion. 
Le  comte  d'Amodel,  qu'il  connaissait  beaucoup,  avait 
une  maison  à  Higbgate.  Ce  fut  chez  lui  qu'on  transporta 
Bacon.  Le  comte  était  absent;  mais  les  domestiques,  qui 
étai^t  chargés  de  garder  la  maison,  furent  remplis  d'at- 
tention et  de  respect  pour  son  hâte  illustre.  Après  une 
maladie  qui  se  prolongea  pendant  une  semaine  environ, 
il  expira,  de  grand  matin,  le  jour  de  Pflques,  en  16S6.  Il 
paraît  avoir  conservé  jusqu'à  la  fin  toute  la  force  et  toute 
la  vivacité  de  sou  esprit.  Il  n'oublia  pas  le  poulet  qui 
avait  causé  sa  mort.  Dans  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit, 
avec  des  doigts  qui  pouvaient  k  peine  tenir  une  plume, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  n'oublia  pas  de  mentiou- 
ner  que  l'eipérience  de  la  neige  avait  «  remarquable-  . 
ment  bien  réussi,  n 

J'iit  suffisamment  expliqué  mon  opinion  sur  le  carac- 
tère moral  de  ce  grand  homme.  S'il  avait  passé  sa 
vie  dans  la  retraite  et  dans  l'étude  des  lettres,  il  aurait 
très-probablement  mérité  d'Clre  regardé,  non-seulement 
comme  un  grand  philosophe,  mais  comme  un  digne  et 
bon  membre  de  la  société.  Hais  ni  ses  principes  ni  son 
esprit  n'étaient  assez  vigoureux  pour  qu'on  pùl  s'y  fier, 
lorsqu'il  fallait  résister  k  de  grandes  tentations  et  bra- 
ver de  sérieux  dangers. 

Dans  son  testament,  il  lémoigna  avec  une  brièveté,  une 
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éoergie,  une  dignité  et  nnn  éloquence  singulières,  qu'il 
avait  tristement  conscience  qae  ses  actions  n'avaient  pas 
été  de  nature  h  lui  donner  des  droits  à  l'estime  de  ceux 
Eous  le  regard  desquels  il  avait  passé  sa  vie,  et  qull 
avait  en  même  temps  la  Sëre  assurance  que  ses  écrits  lui 
avaient  acquis  une  place  élevée  et  permanente  parmi  les 
bienraiteurs  de  l'humanité.  C'est  du  moins  ainsi  que  je 
comprends  les  paroles  frappantesqu'on  a  déjà  citées  bien 
souvent,  mais  que  je  demande  la  permission  de  citer  en- 
coreune  Tois.  «Quant  h  mon  nom  et  à  ma  mémoire, 
je  les  laisse  aux  discours  charitables  des  hommes,  aux 
nations  étrangères  et  aux  siècles  à  venir.  > 

Sa  conBance  était  légitime.  Depuis  le  jour  de  sa  mort,  sa 
renommée  a  toujours  été  grandissant,  et  je  ne  doute  pas 
quesoD  nom  soit  prononcé  avec  respect dansles  siècles  les 
plus  reculés  et  aux  dernières  limites  du  monde  civilisé. 

Ce  qui  faille  caractère  particulier  de  la  philosophie  de 
Bacon,  c'est  qu'elle  se  proposa  un  but  tout  différent  de 
celui  que  s'éliiient  proposé  ses  prédécesseurs.  Telle  étiùt 
sa  propre  opinion,  a  Finis  scientiarum,»  dît-il,  «  i  nemioe 
adhuc  bene  pnsitus  est  (1).  »  El  ailleurs  :  <c  Omnium  gra- 
vissimus  error  in  deviatione  ab  ultimo  doctrinarum 
fine  consistit  (3).  n  «  Nec  îpsa  melii,  »  dit-il  dans 
un  autre  endroit,  «adhuc  ulli,  quod  sciam,  mortalium 
posila  est  et  def)xa(3).  »  Plus  on  examine  soigneuse- 
ment ses  ouvrages,  plus  on  voit  clairement,  il  me 
semble,  que  c'est  là  la  clef  de  tout  son  système- 
et  qu'il  employait  des  moyens  différents  de  ceux 
qu'avaient   employés    les   autres   philosophes ,    parce 

(1)  Novum  Orgamtm,  llb.  1.  Apb.  81. 
[i]  De  Augmtniis,  lib.  [. 
{3)  Co^talatt  Visa. 
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qu'il  teodail.  ii  un  bal  enlièrement  différent  du  leur. 

Quel  était  donc  le  but  que  se  proposait  Bacon?  Céta^f , 
poaremplojersoD  énergique  expresBion,  le  n^it.  »  Il 
Toulait  multiplier  les  jouisHuccs  de  l'homme  et  adou- 
cir ses  souffrances.  Il  voulait  •  soulager  l'espèce  hu- 
maine (i),>S-?oiil«it«commodishamBnisinsenire(i).  n 
Il  TOulait  «  efflcauter  operari  ad  sableranda  human» 
n(»  incommoda  (3).  a  II  Toobit  a  dotare  Ttlam  humanam 
noTîs  invenlis  etcopiis(4). >It  Toulaitcgenasbumanum 
noTis  operibus  et  potestatibos  conlinuo  dolare  (K).  » 
Ce  fut  là  l'objet  de  tootea  ses  recherches  dans  tontes 
les  branches  de  la  science,  qu'il  s'occupAt  de  philoso- 
phie naturelle,  de  législation,  de  politique  ou  de  morale. 

Denx  mots  servent  de  clef  h  la  doctrine  de  Bacon,  l'u- 
Uiité  et  le  progrès.  La  philosophie  ancienne  dédaignait 
-d'être  utile  et  se  contentait  de  rester  statiounaire.  Elle 
s'adonnait  à  des  théories  de  perfection  morale  qui 
étaient  tellement  sublimes,  qu'elles  devaient  éternelle- 
ment rester  à  l'état  de  théories,  à  des  tentatives  pour  ré- 
soudre des  énigmes  insolubles,  à  des  exhortations  des- 
tinées  k  prêcher  un  état  d'Ame  impossible  k  atteindre. 
Ia  philosophie  ancienne  ne  pouvait  s'abaisser  jusqu'k 
l'hnmble  office  de  travailler  au  bien-ôlre  de  l'espèce  hu- 
maine. Toutes  les  écoles  regardaient  un  tel  office  comme 
dégradant;  quelques-unes  le  condamnaient  comme  im- 
moral. Une  fois,  il  est  vrai,  Posidonius,  écrivain  dis- 
tingué du  siècle  de  Cicéron  et  de  César,  s'oublia  au  point 

(I)  Aàoanctment  ofLtaming,  llb.  I. 
^)  De  AitgnitnIU,  Hb.  VII.  esp.  i. 
(1)  lbid.,lib.  Il.up.  II. 
0)  Nœum  Organum,  llb.  I.  Aph.  SI. 
(&]  Cogitata  el  Fim. 
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d'éDumérer,  parmi  les  bienfoits  d'ane  nature  plus  hani- 
ble  que  l'humanité  devait  à  la  philosophie,  la  découverte 
du  principe  des  voûtes  et  l'introductioii  de  l'usage  des 
métaui.  Cet  éloge  fut  considéré  comme  un  aETront  et 
relevé  avec  toute  l'indignation  voulue.  Sénèque  repousse 
avec  véhémence  ces  compliments  insultants  (1).  Selon 
lui,  la  phildsophie  n'a  rien  k  faire  avec  l'art  d'enseigner 
aux  hommes  à  construire  des  voûtes  au-dessus  de  leurs 
télés.  Le  vrai  philosophe  ne  se  soucie  nullement  d'avoir 
UD  toit  voûlé  ou  même  un  toit  quelconque.  La  philoso- 
phie n'a  rien  à  faire  avec  l'art  d'enseigner  aux  hommes 
l'usage  des  mélauxi  Elle  nous  enseignée  être  indépen- 
dants de  loule  substance  malérielle,  de  toute  invention 
mécanique.  Le  sage  vit  suivant  les  lois  de  la  première 
nature.  Au  lieu  de  travailler  à  augmenter  le  bien-être 
physique  de  son  espèce,  il  regrette  de  ne  pas  vivre  dans 
cet  âge  d'or,  oii  la  race  humaine  n'avait  d'autre  protection 
contre  le  froid  que  la  peau  des  bétes  sauvages,  d'au- 
tre rempart  contre  le  soleil  qu'une  caverne.  Imputer  à 
un  tel  homme  uiie  part  quelconque  dans  la  découverte 
ou  dans  le  perfectionnement  d'une  charrue,  d'un  vais- 
seau ou  d'un  moulin,  c'est  lui  faire  injure,  a  De  mon 
temps,  »  dit  Sénèque,  «  on  a  fait  des  inventions  de  cette 
espèce,  des  fenêtres  transparentes,  des  tubes  qui  distri- 
buent également  la  chaleur  dans  toutes  les  parties  d'un 
bâtiment;  une  sténographie  qu'on  a  poussée  à  un  tel 
degré  de  perfection  que  celui  qui  écrit  peut  suivre  l'ora* 
leur  le  plus  rapide.  Mais  inventer  de  telles  choses,  c'est 
la  digne  besogne  des  plus-  vils  esclaves;  la  philosophie 
réside  plus  haul.  Elle  ne  se  charge  pas  d'enseigner  aux 

(i)  Sencea.  ÉpùL  90. 
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hommes  à  se  servir  de  leurs  mains.  Le  but  He  ses  leçons 
c'est  de  former  leur  àme.  Non  e»l,  inçuam,  inttnmmtonm 
adusuenecesaariotopifex.a  Si  l'on  supprimail  le  non,  celle 
dernière  sentence  serait  une  assez  bonne  définition  de 
la  philosophie  de  Bacon,  et  ressemblerait  véritablement 
beaucoup  à  plusieurs  expressions  du  IVovum  Orgartvm. 
«  On  nous  dira  btentdt,  »  s'écrie  Sénèque,  «  que  le  pre* 
mîer  cordonnier  était  un  philosophe.  »  Pour  ma  part,  si 
j'étais  forcé  de  choisir  entre  le  premier  cordonnier  et 
l'auteur  des  trois  livres  sur  la  colère,  je  me  prononcerais 
pour  le  cordonnier.  D  est  peul'ôlre  plus  mauvais  de  se 
mettre  en  colère  que  d'élre  mouillé.  Hais  les  souliers 
ont  empêché  des  millions  d'hommes  de  se  mouiller,  et 
je  doute  que  Sénèque  ait  jamais  empêché  personne  de 
se  mettre  en  colère. 

Ce  n'est  qu'à  son  corps  défendant  que  Sénèque  peut  être 
amené  à  reconnaître  qu'uo  philosophe,  quel  qu'il  soil, 
ait  jamais  prélé  la  moindre  attention  à  une  chose,  quelle 
qu'elle  soit,  de  nature  k  développer  ce  que  les  Ames  vul- 
gaires regarderaient  comme  le  bien-être  de  l'humanilé.ll 
cherche  à  justifier  Démocriteduhonteux  reproche  d'avoir 
fait  la  première  voûte,  et  Auacharsis'de  l'imputation  d'a- 
voir inventé  la  roue  du  potier.  Il  est  forcé  de  nous  avouer 
qu'une  telle  chose  pourrait  arriver  ;  »  il  peut  aussi  arriver, 
ajoute-t-il,  qu'un  philosophe  soit  rapide  à  la  course.  Mais 
ce  n'est  pas  en  sa  qualité  de  philosophe  qu'il  arrive  le 
premier  au  but  ou  qu'il  invente  une  machine.  •  Certaine- 
ment, non.  Le  métier  d'un  philosophe,  c'était  de  décla- 
mer en  faveur  de  la  pauvreté,  tout  en  prêtant  deux  mil- 
lions sterling  à  des  intérêts  usuraiies;  de  composer  des 
épif^rammes  sur  les  dangers  du  luxe,  dans  des  jardins  qui 
faisaient  l'envie  des  souverains;  de  faire  de  belles  tirades 
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sur  la  liberté,  tout  en  s'abaissant  devant  les  ÏDSolents  et 
vils  affranchis  d'an  tyran;  de  célébrer  la  divine  beauté 
de  la  Tenu  avec  la  même  plume  qui  venait  d'écrire  une 
défense  du  meurtre  d'une  mère  par  son  fils. 

Après  toutes  les  hypocrites  déclamalions  de  cette  phi- 
Ibsopbie,  bassement  orgueilleuse  de  sa  propre  inutilité, 
il  est  délicieux  de  revenir  aux  leçons  du  grand  maître 
anglais.  Je  me  sens  presque  disposé  à  pardonner  a.  Bacon 
toutes  les  hâtes  de  sa  vie,  quand  je  lis  ce  passage  si  plein 
de  noblesse  et  de  charme  :  «  Ego  certe,  ut  de  me  ipso, 
quod  res  est,  loquar,  et  in  îis  quœ  nnuc  edo,  et  in  ils 
quffi  in  posterum  meditor,  dignilatem  ingeoiï  et  nomints 
mei,  si  qua  ait,  sœpius  scîens  et  volens  projicio,  dum 
commodis  humanis  inserviam;  qiiique  architeclus  for- 
tasse  in  phîlosopbia  et  scientiis  esse  debeaœ,  etiam 
operarius,  et  bajulus,  et  quidvis  demum  flo,  cum  haud 
pauca  quœ  omnino  fleri  necesse  sit,  alii  aulem  ob  inna- 
tam  superbiam  subterfugiant,  ipse  sustineam  et  eise- 
quar  (1).  e  Cette  philanthropie,  qui  était,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  une  des  plus  remarquables  lettres 
écrites  pendant  sa  jeunesse,  «  tellement  enracinée 
dans  son  esprit  que  rien  ne  pouvait  l'en  arracher  n, 
cette  humilité  majestueuse,  cette  persuasion  que  rien 
de  ce  qui  n'est  pas  Irop  insignifiant  pour  causer  du  plaisir 
ou  de  la  peine  ù  la  plus  humble  créature,  ne  saurait  être 
trop  insignidant  pour  mériter  l'attention  de  l'homme  le 
plus  sage,  c'est  bien  là  le  grand  caractère,  l'esprit  essen- 
tiel de  lii  philosophie  de  Bacon.  Nous  le  retrouvons 
dans  tout  ce  que  Bacon  a  écrit  sur  la  physique,  sur  les 
lois,  sur  la  morale.  Et  nous  croyons  que  c'est  de  cette 

(1)  DeÀugmeiit>\»h.\n,ea^.  i. 
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particularité  qiie  dârÏTent  direclement,  et  presque  aéces> 
saicement,  toutes  lesiutres  particularités  de  sonsytléme. 

L'esprit  qui  anime  le  passage  de  Séoèqur,  auquel  aous 
aTons  iait  allusion,  a  ealacbé  toute  l'ancienne  philoso- 
phie, depuis  Socrate,  et  s'est  emparé  d'intelligeneea 
auxquelles  on  ne  saurait  comparer  un  seul  instant  celle 
de  Sénèque.  U  est  répandu  dans  les  dialogues  de  Platon. 
On  le  retrouve  trés-distinclemeot  dans  beaucoup  de  par- 
ties des  CBuvres  d'Aristole.  Bacon  Tait  entendre  qu'à  son 
avis  ce  fut  à  l'influence  de  Socrate  qu'on  dut  attribuer 
en  grande  partie  la  prédominance  de  ce  sentiment.  Notre 
grand  compatriote  ne  regardait  évidemment  pas  la  révo- 
lution opérée  par  Socrate  dans  la  philosoiibie,  comme 
un  événement  heureux,  et  il  aouLint  constamment  que 
les  premiers  penseurs  de  la  Grèce,  et  en  particulier  Dé- 
mocriie,  étaient,  à  tout  prendre,  supérieurs  à  leurs  plus 
célèbres  successeurs  (t). 

Assurément,  s'il  faut  juger  de  l'arbre  que  planta  So- 
crate et  qu'arrosa  Platon,  par  ses  fleurs  et  ses  feuilles, 
c'est  le  plus  magnifique  des  arbres.  Mais  si  nous  prenons 
la  pierre  de  touche  plus  pratique  de  Bacon  et  si  nous 
jugeons  de  l'arbre  par  ses  fruits,  nous  en  penserons  pent- 
élremoînsfavorablement.Quiind  nous  additionnons  toutes 
les  vérités  utiles  que  nous  devons  h  celte  philosophie, 
à  quoi  montent-elles  en  définitive?  Nous  trouvons,  il  est 
vrai,  <Ies  preuves  abondantes  que,  parmi  cens  qui  la 
cultivaient,  il  ;  avait  des  hommes  doués  d'une  intelli- 
gence du  premier  ordre.  Nous  trouvons,  dans  leurs  écrits, 
des  spécimens  incomparables  de  l'art  de  la  dialectique  et 

(I]  Nùvmn  Organum,  Mb.  1.  Apb.  71.  10.  Ds  Augmentis,  Ub.  III, 
cap.  IT.  De  prlndplll  Itque  ortglnlbiu.  Cogitata  et  Visa.  Rediiintlo 
pbilaxq^Uanuo. 
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de  l'arl  de  la  rhétorique.  Nous  ne  doutons  pas  de  l'utilité 
'  des  coDtroverses  de  l'antiquité,  eu  tant  qu'elles  servaient 
à  exercer  les  facultés  des  antagonistes;  il  n'est  point  de 
controverse,  quelque  vaine  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  fitre 
utile  de  cette  façon.  Hais,  quand  nous  lui  demandons 
quelque  chose  de  plus,  quelque  chose  qui  ajoute  au  bieo- 
âlre  ou  qui  diminue  les  souffrances  de  la  race  humaine, 
nous  sommes  forcés  d'avouer  notre  désappointement  ; 
nous  sommes  forcés  de  dire,  avec  Bacon,  que  cette  cé- 
lèbre philosophie  n'aboutit  à  rien  qu'à  des  disputes, 
qu'elle  ne  fut  ni  un  vignoble  ni  un  champ  d'oliviers,  mais 
un  bois  épais  rempli  d'épines  et  de  chardons,  d'où  ceux 
qui  s'y  perdh'ent  ne  rapportèrent  que  beaucoup  d'égra- 
tignures  et  point  d'aliments  (1). 

Je  suis  tout  prêt  à  reconnaître  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  enseignèrent  celle  stérile  sagesse  furent  au 
nombre  des  plus  grands  hommes  que  le  monde  ait  ja- 
mais vus.  Si  j'admets  la  justice  du  blâme  de  Bacon,  je  ne 
le  fais  qu'avec  un  regret  analogue  à  celui  que  ressentit 
Dante,  lorsqu'il  apprit  le  sort  des  illustres  païens  qui 
étaient  condamnés  au  premier  cercle  de  l'enfer. 

Cran  duoi  mi  prege  «1  cuor  quando  1o'  at«gl, 
Perocrhè'  gente  di  mollo  vilore 
Conobbi  cbe'  n  quel  Daibo  eraa  wqieel. 

Mais,  en  vérité,  cette  même  admiration  que  j'éprouve 
pour  les  éminenls  philosophes  de  l'antiquité  me  force 
k  reconnatlre  qu'ils  firent  systématiquement  un  mauvais 
usage  de  leurs  facultés.  Sans  cela,  comment  se  pourrait-il 
que  de  telles  facultés  eussent  si  peu  fait  pour  l'espècQ 
humaine?  Un  piéton  peut  déployer  autant  de  vigueur 

(1)  Noçum  Organtan,  lib.  L  Apb.  13. 
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musculaire  sur  un  inoulio  de  discipline  que  sur  le  grand 
chemin;  mais  sur  le  grand  chemin,  sa  vigueur  le  fera 
certaioement  aller  en. avant;  et  sur  le  moulin  de  disci- 
pline, il  n'avancera  pas  d'un  pouce.  L'ancienne  philoaO' 
phie  était  un  moulin  de  discipline  et  non  un  chefnin. 
Elle  se  composait  de  questions  tournautes,  pour  ainsi 
dire,  de  controverses  qui  recommençaient  âteroellemenl. 
C'était  une  machine  èi  faire  des  efforts  et  non  des  progrès 
Je  dois  avouer  que,  plus  d'une  fois,  tandis  que  je  contem- 
plais les  doctrines  de  l'Académie  et  du  Portique,  même 
au  milieu  de  la  splendeur  transparente  dont  les  pare  l'in- 
comparable diction  de  Cîcéron,  j'ai  été  tenté  de  murmu- 
rer avec  le  maussade  centurion  de  Perse  :  «Cur  quisnon 
prandeat  hoc  est?  h  Pendant  plusieurs  siéclesj  les  hom- 
mes les  plus  distingués  du  monde  civilisé  employèrent 
-  leur  esprit,  leur  langue  et  leur  plume  &  se  demander  quel 
est  le  hien  suprême,  si  la  douleur  est  un  mal,  .si  tout  est 
réglé  par  le  destin,  si  l'on  peut  être  certain  de  quelque 
chose,  ai  l'on  peut  être  certain  qu'on  n'est  certain  de  rien, 
si  le  sage  peut  être  malheureux,  si  toutes  les  fois  qu'on 
s'écarte  du  sentier  de  la  vertu,  l'on  est  également  rôpré* 
hensible;  ces  questions,  et  bien  d'autres  du  même  genre, 
les  absorbèrent  eomplétenoenl.  Il  est  évident  qu'une 
telle  philosophie  n'était  pas  progressive.  Elle  pouvait 
cerlainement  aiguiser  et  fortifier  l'esprit  de  ceux  qui  s'y 
consacraient;  les  discussions  des  Lilliputiens  orthodoxes 
et  des  Bléfuscudiens  hérétiques,  sur  le  gros  bout  elle 
petit  bout  des  oeuË,  avaient  le  même  avantage.  Mais  de 
telles  disputes  ne  pouvaient  riftn  ajouter  au  domaine  de 
la  science.  Aussi  l'esprit  humain  marqiiait-il  le  temps, 
au  lieu  de  marcher.  Il  prenait  jutant  de  peine  qu'il  lui 
en  aurait  fallu  prendre  pour  avancer;  et  cependant  il 
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restait  au  in6ni«  endroit.  Il  n'y  avait  point  de  vérités 
accumaléea,  point  de  vérités  héréditaires  acquises  par 
le  travail  d'une  génération  et  léguées  à  une  antre  ^né- 
ration,  pour  être  transmises,  avec  des  accroissements 
considérables,  h  une  troisième.  Du  temps  de  Sénèque, 
la  philosophie  était  au  même  point  que  du  temps  de  Ci- 
céron,  etdu  temps  deFavorinus  elle  était  encore  à  la 
même  place.  Les  mêmes  sectes  bataillaient  toujours, 
avec  les  mêmes  arguments  insuffisants,  sur  les  mêmes 
questions  interminables.  On  ne  manquait  ni  d'habileté, 
ni  de  zèle,  ni  d'activité.  Il  y  avait  là  toutes  les  traces  de  la 
culture  intellectuelle,  sauf  une  récolte.  On  avait  beaucoup 
labouré,  beaucoup  bersé,  beaucoup  moissonné,  beau- 
coup battu  au  fléau.  Mais  les  greniers  ne  contenaient  que 
de  l'ivraie  et  du  chaume. 

Les  anciens  philosophes  ne  négligeaient  pas  les  scietir 
ces  naturelles,  mais  ils  ne  les  cultivaient  pas  dans  le  but 
d'augmenter  la  puissance  de  l'homme  et  d'améliorer  su 
condition.  La  contagion  de  la  stérilité  s'était  étendue 
des  spéculations  sur  l'éthique  aux  spéculations  sur  la 
physique.  Séoèque  écrivit  beaucoup  sur  la  philosophie 
naturelle  et  fit  valoir  l'importance  de  cette  étude.  Mais 
pourquoi?  Ce  ne  fut  pas  pafce  qu'elle  tendait  à  calmer  la 
souffrance,  k  multiplier  les  agréments  de  la  vie,  à  éten- 
dre l'empire  de  l'homme  sur  le  monde  matériel,  mais 
uniquement  parce  qu'elle  tendait  à  élever  l'&me  au-des- 
sus des  soucis  vulgaires,  k  la  séparer  du  corps,  à  exercer 
sa  subtilité  dans  la  solution  de  questions  très-obscu- 
res (1).  La  philosophie  naturelle  n'était  donc  considérée 
que  comme  un  exercice  de  l'esprit.  Elle  servait  d'auxi- 

(ij  Sea«x,  Nat.quast.praf.,lib.  III. 
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lîaire  à  l'art  de  la  dispute  ;  et,  par  conséquent,  elle  n'en- 
taotn  aucune  découverte  utile. 

n  y  avait  une  secte  qui  aurait  dû,  ce  me  seml)le,  quel- 
que absurdes  et  dangereuses  qu'aient  pu  fitre  quelques- 
unes  de  ses  doctrines,  ne  pas  être  comprise  dans  le  blftme 
universelqu'a  prononcé  Bacon  sur  les  écoles  de  la  sa- 
gesse antique.  Les  épicuriens  qui  faisaient  dériver  tout 
le  bonheur  du  plaisir  physique,  et  tout  le  mal  de  la  souf* 
france  physique,  auraient  dd  travaillera  améliorer  leur 
propre  condition  physique  et  celle  de  leurs  voisins.  Mais 
cette  pensée  semble  n'avoir  jamais  traversé  l'espnl  d'un 
membre  de  cette  école.  Ils  croyaient  môme,  comme  le 
dit  leur  grand  poëte,  qu'on  ne  pouvait  plus  faire  de  pro- 
grès dans  les  arts  qui  procurent  le  bien-être  et  r^agrément 
de  la  vie. 

Ad  vlctum  qn»  fligltat  iisus 
Omnlajiin  ferme  morUlIboB  esse  panti. 

Cet  abattement  satisfait,  cette  disposition  à  admirer  ce 
qui  a  été  fait  et&  croire  qu'on  ne  fera  rien  de  plus  est 
un  caractère  disttnclif  de  toutes  les  écoles  qui  précédè- 
lent  l'école  du  fruit  et  du  progrès.  Quelque  profonde  que 
fût  sur  beaucoup  de  points  la  différence  entre  les  épicu- 
riens et  les  stoïciens,  ils  semblent  avoir  été  parfaitement 
d'accord  quant  au  mépris  qu'ils  professaient  pour  des 
recherches  assez  vulgaires  pour  être  utiles.  La  philoso- 
phie de  ces  deux  sectes  était  une  philosophie  bavarde, 
déclamatoire,  emphatique  et  querelleuse.  Pendant  des 
siècles,  elles  continuèrent  à  répéter  leurs  cris  de  guerre 
opposés,  vertu  et  plaisir,  et  l'on  finit  par  découvrir  que 
les  épicuriens  avaient  aussi  peu  ajouté  à  la  somme  de 
plaisir  que  les  stoïciens  à  la  somme  de  vertu.  C'est  sur  le 
piédestal  de  la  statue  de  Bacon,  et  non  pas  sur  celui  de 
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la  statue  d'Ëpicure,  qn'on  devrait  graver  ces  beaux  vers  : 

0  tenebrtB  tuiUi  tun  dirum  extollere  Inmen 
Qui  prUnni  potolsU,  lllnstrans  commoda  VJtte. 

Au  cinquième  siècle,  le  christianisme  avait  vaincu  le 
paganisme,  et  le  paganisme  avait  infecté  le  christianisme. 
L'Églisf!  était  victorieuse  el  corrompue.  Les  rites  du 
Paatbéon  avaient  passé  dans  son  culte  et  les  subtilités 
de  l'Académie  dans  sa  croyance.  C'est  Bacon  qui  l'a  dU, 
la  fatale  alliance  entre  l'antique  philosophie  et  la  foi 
nouvelle  s'nccomplit  en  un  jour  de  malheur,  malgré  la 
grande  pompe  et  la  solennité  avec  laquelle  elle  fut  con- 
clue (t).  Des  questions  bien  différentes  de  celles  qui 
avaient  préoccupé  l'esprit  ingénieux  de  Pyrrhon  et  de 
Carnéade,  mais  tout  aussi  subtiles,  tout  aussi  Intermiua- 
blés  et  tout  aussi  stériles,  absorbèrent  les  vives  facultés 
et  la  volubilité  des  Grecs.  Quand  la  science  commença  k 
refleurir  en  Occident,  des  puérilités  du  même  genre  rem- 
plirent l'esprit  péuétTcint  et  vigoureux  des  philosophes 
scolastiques.  Eus  aussi,  ils  semèrent  du  vent  et  ils  mot&- 
sonnëreut  la  tempête.  On  regardait  encore  comme  indi- 
gn't:  d'un  homme  instruit  la  graude  œuvre  d'améliorer  la 
condition  de  l'espèce  humaine.  Ceux  qui  tentaient  cette 
œuvre  étaient  méprisés  comme  de  vils  ouvriers,  quand 
ce  qu'ils  faisaient  était  facile  à  comprendre  ;  sinon  ils 
couraient  risque  d'élre  brûlés  comme  sorciers. 

Rien  ne  saurait  mieux  prouvera  quel  degré  l'esprit 
humain  avait  fait  fausse  route  que  l'histoire  des  deus 
plus  grands  événements  qui  s'accomplirent  pendant  le 
moyen  âge.  Je  parle  de  l'invention  de  Ih  poudre  à  canon 
et  de  l'invention  de  l'imprimerie.  La  date  de  ces  deus 

(1)  Cogitata  et  YUo. 


bï  Google 


LORD  BACON.  111 

découvertes  est  ioconaue.  Leiii-s  auteurs  sont  Inconnus. 
Et  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  les  hommes  étaien\  trop 
grossiers  et  trop  ignorants  pour  apprécier  la  Bupériorité 
intellectuelle.  L'inventeur  de  la  poudre  k  canon  était,  à 
ce  que  l'on  croit,  le  contemporain  de  Pétrarque  et  de 
Boccace.  L'inventeur  de  l'imprimerie  était  certainement 
le  contemporain  dç  Nicolas  V,  de  Corne  de  Médicis,  et 
d'une  foule  de  savants  distingués.  Mais  l'esprit  humain 
conservait  encore  le  pli  làtal  qu'il  avait  reçu  deux 
mille  ans  auparavant.  On  n'aurait  pas  fecilement  per- 
suadé à  Georges  de  Trébisonde  et  k  Harsilio  Ficino  que 
l'inventeur  de  l'imprimerie  avait  fait  pour  l'humanité 
beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  fait  eiiz-mémes,  beaucoup , 
plus  que  ces  écrivains  anciens  dont  ils  étafent  les  secta- 
teurs enthousiastes. 

Enfin  le  jour  vint  ofi  la  philosophie  stérile  qui  avait, 
pendant  tant  de  siècles,  employé  les  facultés  des  hom- 
mes les  plus  distingués,  était  destinée  à  succomber.  Elle 
avajl  pris  bien  des  formes  diverses.  Elle  s'était  mêlée  à 
bien  des  croyances.  Elle  avait  survécu  à  des  révolutions 
oji  avaient  péri  les  empires,  les  religions,  les  langues, 
les  races.  Chassée  de  ses  anciennes  retraites,  elle  s'était 
réfugiée  dans  l'Ëglise  qu'elle  avait  persécutée,  el  elle 
avait,  comme  les  audacieux  démons  du  po6te,  placé  son 
siège  «  à  c6(é  du  siège  de  Dieu,  osant  avec  ses  ténèbres 
venir  affronter  la  lumière  divine.  »  Des  paroles,  et  rien 
que  des  paroles,  voilà  quel  avait  été  le  fruit  de  tout  le 
labeur  de  tous  les  sages  les  plus  renommés  de  soixante 
générations.  Hajs  les  jours  de  cette  stérile  exubérance 
étaient  comptés. 

Bien  des  causes  prédisposaient  l'esprit  public  k  un 
changement.  L'étude  d'une  grande  variété  d'écrivains 
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ancieos,  saas  donner  une  bonne  direction  aux  recherches 
philosophiques,  contribua  beaucoup  h  détruire  le  respect 
aveugle  pour  l'autorilé  qui  avait  prévalu  lorsqu'Aristote 
régnait  seul.  La  naissance  de  la  secte  des  platoniciens  flo- 
rentins, secte  à  laquelle  appartenaient  quelques-uns  des 
meilleurs  esprits  du  quinzième  siècle,  ne  fut  pas  un  évé-  . 
neœent  sans  importance.  La  seule  substitution  de  la  phi- 
losophie académicienne  àla  philosophie  péripatéticienne 
n'aurait  pas  été,  à  vrai  dire,  d'une  grande  utilité.  Mais 
tout  valait  mieux  que  l'ancienne  habitude  d'une  servilité 
aveugle.  C'était  quelque  chose  que  d'avoir  à  choisir  en- 
tre plusieurs  tyrans,  t  Cette  collision  de  servitudes  op- 
.  posées  produisit,  »  comme  le  fait  très-bien  remarquer 
Gibbon,  «  ude  étincelle  de  liberté,  a 

Je  pourrais  éoumérer  d'autres  causes.  Hais  c'est  sur- 
tout à  la  grande  réforme  de  la  religion  que  nous  devons 
la  grande  réforme  de  la  philosophie.  L'alliance  entre  l'é- 
cole et  le  Vatican  avait  été  si  intime  pendant  des  siè- 
cles, que  ceux  qui  rejetaieut  la  domination  du  Vatican 
ne  pouvaient  pas  continuer  à  reconnaître  l'autorité  de 
l'école.  La  plupart  des  chefs  du  schisme  traitaient  avec 
mépris  la  philosophie  ^éripatéticieune,  et  parlaient  d'A- 
rislote  comme  si  Aristote  avait  été  responsable  de  tous 
les  dogmes  de  Thomas  d'Aquin.  i  NuUo  apud  Lutheranos 
philosophiam  esse  in  pretio  ;■  c'était  un  reproche  (|ue 
répétaient  sans  cesse  les  défenseurs  de  l'Ëglise  de  Rome, 
et  que  beaucoup  de  chefs  protestants  regardaient  comme 
un  compliment.  Il  y  avait  fort  peu  de  testes  que  les  ré* 
formateurs  citassent  plus  souvent  que  celui  où  saint 
Paul  recommande  aux  Colossiens  i  de  prendre  garde 
que  personne  ne  les  séduise  par  la  philosophie.  »  Pres- 
que nu  début  de  sa  carrière,  Luther  allait  jusqu'à  décla- 
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rer  qu'os  ne  pouvait  dire  à  la  fois  disciple  de  l'école 
d'Aristote  et  de  celle  du  Christ.  Zwingle,  Bucer,  Pierre 
le  Martyr,  Cal?in,  tenaient  le  même  langage.  Dans  quel- 
ques-unes des  uaiversités  écossaises,  on  repoussait  le 
système  d'Aristote  pour  adopter  celui  de  Ramus.  Ainsi, 
avant,  la  naissance  de  Bacon,  l'empire  de  la  philosophie 
scolastique  avait  été  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements. 
Il  j  avait,  dans  le  monde  intellectuel,  une  anarchie  qui 
ressemblait  &  celle  qui  suit  souvent,  dans  le  monde  poli- 
tique, la  chute  d'un  gouvernement  ancien  et  profondé- 
ment enraciné.'  L'antiquité,  la  prescription,  les  grands 
noms  avaient  cessé  d'épouvanter  l'humanité.  La  dynastie 
qui  avait  régné  pendant  des  siècles  n'était  plus,  et  les 
-prétendants  allaient  se  disputer  le  Irdne  vacant. 

Le  premier  effet  de  cette  grande  révolutionfut, comme 
l'a  fait  remarquer  très-justement  Bacon,  de  donner  pen- 
dant quelque  temps  aux  seuls  agréments  du  style  une 
importance  exagérée.  La  nouvelle  race  de  lettrés,  les 
Ascham  et  les  Bucbanan,  nourris  des  plus  admirables 
écrits  du  siècle  d'Auguste,  regvdaient  avec  dégoût  la 
diction  sèche,  entortillée  et  barbare  des  dispuleurs  phi- 
losophiques. Us  se  préoccupaient  beaucoup  moins  de 
la  matière  que  de  la  forme  de  leurs  écrits.  Us  réussi- 
rent À  réformer  la  latinité,  mais  ils  n'aspirèrent  même 
pas  à  réformer  la  philosophie. 

Alors  Bacon  parut.  Il  n'est  pas  du  tout  exact  de  dire, 
comme  on  l'a  fait  souvent,  qu'il  fut  le  premier  à  s'é- 
lever contre  la  philosophie  d'Aristote  au  comble  de  sa 
puissance.  L'autorité  de  cette  philosophie  avait,  comme 
je  l'ai  déjk  démontré,  reçu  un  coup  fatal  longtemps 
avant  la  naissance  de  Bacon.  Plusieurs  penseurs,  parmi 
lesquels  Ramus  est  le  plus  connu,  avaient  récemment 
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tenté  de  fonder  de  Douvelles  sectes.  Les  espressioas 
qu'emploie  Bacon  lui-même  pour  caractériser  l'état  de 
l'opinion  publique  au  temps  de  Lulfaersont  claires  et 
énergiques  :  a  Accedebat,  n  dit-il,  «  odîum  et  con- 
lemptus,  illis  ipsis  temporibus  ortus  erga  scholasttcos.  s 
Et  plus  loin  :  a  Scholaslicorum  doctrîna  despectui 
prorsus  haberi  cœplt  tanquam  aspera  et  barbarâ  (1).  o 
Le  râle  que  joua  Bacon  dans  ce  grand  changement 
Tut  celui  de  Bouaparte,  et  non  celui  de  Robespierre. 
L'ancien  ordre  de  cboses  avait  été  renversé.  Quelques 
fanatiques  arriérés  conservaient  encore  avec  une  fidélité 
dévouée  le  souvenir  -de  la  monarchie  tombée,  et  tra- 
vail'laient  à  opérer  une  restauration.  Mais  ce  n'était  pas 
le  sentiment  de  la  minorité.  Affranchie,  mais  ne  sachant 
comment  user  de  sa  liberté,  elle  ne  suivait  pas  une 
marche  déterminée,  et  n'avait  pas  encore  trouvé  un  chef 
capable  de  Ja  conduire. 

Ce  chef  se  produisit  enfin.  La  philosophie  qu'il  ensei- 
gnait était  absolument  neuve.  Elle  différait  de  celle  des 
anciens  maîtres  les  plus  célèbres,  non-seulement  par  sa 
méthode,  mais  aussi  par  son  but.  Son  but  était  le  bien 
de  l'espèce  humaine,  dans  le  sens  qu'a  toujours  attribué 
et  qu'attribuera  toujours  au  mot  bien,  la  masse  de  l'es- 
pèce humaine  :  «  Medîtor,  d  dit  Bacon,  s  instauratio- 
nem  philosophie  ejusmodi  quœ  nihil  inanis  aut  abs- 
tracti  habeat",  qusque  vit»  bumans  conditiones  in 
raelins  provehat  (2).  » 

La  différence  qui  existe  entre  la  philosophie  de  Bacon 
Pt  celle  de  ses  prédécesseurs,  ne  saurait,  je  crqis,  être 

10  Cea  dtns  pastagu  lont  dans  Ip  prenilw  llvn  du  D»  Augmmlis. 
(1)  Redarffulio  PhUoiopktarum. 
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mieux  mise  en  lumière  qu'au  moyen  d'une  compamison 
que  je  me  propose  défaire  entre  ses  idées  sur  quelque* 
sujets  importants  et  celles  de  Platon,  Je  choisis  Platon, 
parce  que  je  croîs  qu'il  a  plus  que  personne  contribué  à 
(tonner  aux  penseurs  la  direction  qu'ils  ont  conservée 
jusqu'au  jour  où  ils  ont  reçu  ^e  Bacon  une  impulsion 
nouvelle^lansune  direction  diamétralement  opposée. 

Il  est  curieux  d'observer  combien  ces  grands  hom- 
mes appréciaient  différemment  la  valeur  des  diverse* 
branches  de  la  science.  Prenons  l'arithmétique,  par 
exemple.  Après  avoir  reconnu  asses  légèrement  l'utilité 
de  pouvoir  compter  et  supputer  dans  les  transactions 
ordinaires  de-Ia  vie,  Platoi)  passe  à  ce  qu'il  regarde 
comme  un  avantage  bien  autrement  important.  L'étude 
des  propriétés  des  nombres,  dit-il,  habitue  l'esprit  &  la 
contemplation  de  la  vérité  pure,  et  nous  élève  au-des- 
sus del'univers  matériel.  II  recommande  à  ses  disciples 
de  s'attachera  cette  étude,  non  pas  afin  de  pouvoir  ache- 
ter ou  vendre,  non  pas  afin  de  devenir  propres  k  être  des 
boutiquiers  ou  des  marchands  ambulants,  mais  afin 
d'apprendre  à  détourner  leur  esprit  du  spectacle  tou- 
jours variable  de  ce  monde  visible  et  tangible,  et  aie 
fixer  sur  l'essence  immuable  des  choses  (i). 

Bacon,  au  contraire,  n'estimait  cette  branche  de  la 
science  qu'à  cause  de  son  utilité  dans  ce  monde  vi- 
sible et  tangible  que  Platon  méprisait  si  fort.  )i  parle 
avec  dédain  de  l'arithmétique  mystique  des  derniers 
platoniciens,  et  déplore  la  disposition  commune  à  l'hu- 
manité de  consacrer  k  des  questions  de  pure  curio- 
sité, des  facultés  qu'elle  devrait  appliquer  à  des  ques- 

(1)  Républigae  de  Platon,  livre  VII: 
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tions  d'une  utilité  pratique.  II  conseille  aux  arithmé- 
tieiens  d'abandonner  ces  niaiseries  et  de  travailler  à 
combiner  des  expressions  commodes,  qui  puissent  s'ap- 
pliquer utilement  aux  recherches  physiques  {i]. 

Les  mônies  raisons  qui  engageaient  Platon  à  recom-, 
mander  l'étude  de  l'arithmétique,  l'engageaient  aussi  à 
recommander  l'étude  des  mathématiques.  La  foule  vul- 
gaire des  géomètres  ne  pouvait  pas  le  comprendre,  di- 
sait-il, parce  qu'elle  avait  toujours  la  pratique  en  vue, 
et  qu'elle  ignorait  que  le  véritable  hut  de  la  science  est 
d'amener  les  hommes  k  la  connaissance  de  la  vérité 
abstraite,  essentielle  et  éternelle  (2).  S'il  faut  en  croire 
Plutarque,  Platon  poussait  si  loin  cette  conviction  qu'il 
trouvait  qu'on  dégradait  la  géométrie  en  l'appliquant  à 
UQ  bul  d'une  utilité  vulgaire.  Il  parait  qu'Archytas, 
s'appuyanl  sur  des  principes  mathématiques,  avait  in- 
venté des  machines  d'une  force  extraordinaire  (3).  Pla- 
ton adressa  des  remontrances  à  son  ami,  et  lui  déclara 
qu'il  rabaissait  un  noble  exercice  intellectuel,  et  l'assi- 
milait à  un  vil  métier,  bon  uniquement  pour  des  char- 
pentiers et  des  charrons.  Le  devoir  de  la  géométrie,  lui 
disait-il,  était  de  discipliner  l'esprit,  et  non  de  servir 
aux  vils  besoins  du  corps.  Son  intervention  réussit,  et 
depuis  ce  jour,  à  ce  qu'assure  Plutarque,  on  regarda  la 
science  de  la  mécanique  comme  indigne  de  l'attention 
d'un  philosophe. 

Plus  tard  Archimède  imita  etsurpassa  Archytas.  Mais 
Archimède  lui-même  ne  s'affranchit  pas  de  l'idée  géné- 

(1)  De  AugmentU,  lib.  111,  cap.  ti. 

(2)  République  de  Platon,  IWre  Vil. 

(3)  Plutarque,  Sympos.  Vlll,  et  Fie  de  Marveliia.  —  Aulu-Gelle  et 
Diogéne  Laerte  Tout  aussi  ineDtioD  iet  macblnea  d'Arobïtas. 
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ralement  répandue  qu'on  dégradait  la  géométrie  eo  l'em- 
ployant  à  produire  quelque  chose  d'utile.  II  eut  de  la 
peine  à  descendre  de  la  théorie  à  la  pratique.  Il  était 
presque  honteux  de  cea  inventions  qui  faisaient  l'admi- 
ration des  peuples  ennemis,  et  eu  parlait  toujours  avec 
dédain,  comme  de  purs  amusements,  de  bagatelles  qui 
pouvaient  parfois  détendre  l'esprit  d'un  mathématicien, 
lorsqu'il  avait  donné  toute  son  application  aux  branches 
élevées  de  sa  science. 

L'opinion  de  Bacon  &  ce  sujet  était  diamétralement 
opposée  il  celle  des  anciens  philosophes.  Il  estimait  la 
géométrie,  avant  tout  sinon  uniquement,  à  cause  de  ces 
applications  que  Platon  trouvait  si  méprisables.  Et  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  plus  Bacon  avança  en  âge, 
et  plus  ce  seuliment  s'enracina  dans  son  esprit.  Lors- 
qu'en  160Kil  écrivit  ses  deux  livres  sur  le  Progrèi  de 
la  tcience,  il  insista  sur  les  avantages  que  l'huma- 
nité trouve  dans  les  mathématiques  mixtes;  mais  en 
même  temps  il  reconnut  que  l'elTet  salutaire  produit  sur 
l'intelligence  par  l'étude  des  mathématiques,  bien  qu'il 
ne  fut  qu'un  avantage  collatéral,  "  n'était  pas  moins 
estimable  que  le  résultat  principal  et  naturel,  s  Mais  il 
est  évident  que  sesidées  à  ce  sujet  subirent  une  modiS- 
cation.  Lorsque,  vingt  ans  après,  il  publia  le  De  Avg- 
menlis,  qui  est  le  traité  sur  le  Progrés  de  la  tcience,  fort 
augmenté  et  soigneusement  corrigé,  il  St  des  change- 
ments importants  dans  la  partie  qui  avait  Irailaux  ma- 
thématiques. Il  condamna  sévèrement  les  prétentions 
élevées  des  mathématiciens,  a  deliciasetfastum  mathe- 
roalicorum.  »  Considérant  le  hîen-étre  de  la  race  hu- 
maine comme  le  but  de  la  science  (1),  il  déclara  que  la 
(1)  Uial  et  GoiDDwdlt  liomiDuin  consullmbi. 
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science  malhâmatique  ne  pouvait  avoir  droit  à  un  rang  - 
plus  élevé  que  celui  d'auxiliaire  ou  de  dépendance  des 
antres  sciences.  La  science  malhémalique ,  dit-i),  est 
la  servante  de  la  philosophie  naturelle  ;  il  faut  qu'elle 
reste  à  sa  place  ;  et  il  déclare  qu'il  ne  peut  compren- 
dre par  quel  malheureux  hasard  elle  a  eu  l'audace  de 
vouloir  prendre  le  pas  sur  sa  maîtresse.  Il  prédit,  et  sa 
prédiction  aurait  fuit  frémir  Platon,  que  plus  on  fera  de 
découvertes  dans  les  sciences  physiques,  et  plus  il  y^ 
aura  de  branches  de  mathématiques  mixtes.  Il  ne  dit 
pas  uu  mot  de  l'avantage  collatéral  qu'il  appréciait  h  une 
si  haute  valeur,  vingt  ans  auparavant.  Celte  omission  ne 
peut  pas  avoir  été  l'effet  d'un  pur  ouhli.  Son  traité  éiait 
devant  lui.  Il  supprima  volontairement  tc(.ul  ce  qui  était 
favorable  à  l'étude  des  mathématiques  pures,  et  y  inséra 
quelques  mordants  sarcasmes  conti'e  tes  sectateurs  pas- 
sionnés  de  cette  étude.  Je  crois  qu'il  n'y  a  de  ce  lait 
qu'une  seule  explication.  Bacon  avait,  avec  le  temps, 
pris  uu  goût  peut-être  excessif  pour  les  recherches  qui 
tendent  directement  à  améliorer  la  condition  de  l'hu- 
manité; il  avait  pris  une  aversion  peut-être  excessive 
pour  les  recherches  qui  n'ont  aucun  résullat  pratique. 
11  craignait  d'employer  la  moindre  expression  qui  pût 
avoir  pour  résultat  d'amener  un  homme  distingué  & 
consacrer  à  des  pensées  uniquement  utiles  à  l'esprit  du  ' 
penseur  un  seul  des  instants  qui  auraient  pu  être  em- 
ployés à  étendre  l'empire  de  l'homme  sur  la  matière  (1). 
Si  Bacon  se  trompait  en  cela,  je  dois  avouer  que  je 
préfère  de  beaucoup  soa  erreur  à  l'erreur  opposée  de 
Platon.  Je  ne  puis  souffrir  une  philosophie  qui,  sem- 

(I)  Comparu  le  passage  relatif  aui  mathëmallqDea  dani  le  second 
livre  du  Progrès  de  ta  science,  avec  le  De  Augmentie,  11b,  111,  cap.  vi. 
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Uable  aux  matrones  romaines  qui,  aDn  de  garder  lears 
belle  taille,  prenaient  des  substances  destioées  k  les 
faire  avorter,  s'applique  à  rester  stérile  de  peur  d'Aire 
vulgaire. 

PasBODs  à  l'aslronomie.  C'était  une  des  sciences  que  Pla- 
ton conseillait  à  ses  disciples  d'apprendre,  mais  pourdea 
raisons  bien  éloignées  des  idées  nommunes.  «  Mettrons- 
oous  l'astronomie,  »  dît  Socrate,  «  parmi  les  objets  k 
étudier?  d  —  a  Je  suis  de  cet  avis,  »  répond  son  jeune 
AVûi  Glaucon.  <  La  connaissance  des  saisons,  des  mois 
«t  des  années  est  utile  pour  la  guerre  aussi  bien  que 
pour  l'agriculture  et  la  navigation.  »  —  a  Je  m'amuse,  i> 
dit  Socrate,  a  k  voir  combien  vous  craignez  que  le  com' 
mun  peuple  ne  vous  accuse  de  recommander  des  éludes 
inutiles  (i).  d  Puis  il  lui  explique,  dans  ce  langage 
pur  et  sublime  qui  aurait  été,  dit  Cicérou,  le  langage 
àe  Jupiter,  si  Jupiter  avait  parlé  grec,  que  l'astronomie 
n'est  pas  destinée  k  augmenter  le  bien-être  vulgaire  de 
la  vie,  mais  k  aider  l'&me  à  s'élever  jusqu'à  la  contem- 
plation des  choses  que  le  pur  esprit  peut  seul  conce- 
voir. Socrate  considère  comme  de  peu  de  valeur  la 
conoaissance  exacte  des  mouvements  des  corps  célestes. 
Les  aspects  qui  rendent  le  ciel  beau  à  voir  pendant  la 
nuit  sont,  nous  dit-il,  comme  des  figures  qu'un  géomètre 
trace  sur  le  sable,  de  purs  exemples,  de  purs  soutiens 
pour  les  esprits  taibies.  Il  faut  aller  plus  loin  ;  il  faut 
les.  négliger;  il  fout  atteindre  à  une  astronomie  qui  est 
aussi  indépendante  des  étoiles  réelles  que  la  vérilé  géo- 
métrique est  indépendante  des  lignes  d'une  figure  mal 
dessinée.  C'est  là,  je  crois,  à  peu  de_  cbose  près, 
l'astronomie  que  Bacon  comparait  au  bœuf  de  Promé- 

(I)  République  de  Platon,  livre  VIL 


bïGoogIc 


186  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
théa  (1),  peau  bien  reluisante,  bien  modelée  et  remplie 
de  paille,  agréable  à  regarder,  mais  ne  contenant  aucune 
substance  nutritive.  11  se  plaignait  que  l'astronomie  eut 
été,  à  son  grand  détriment,  séparée  de  la  philosophie 
naturelle  dont  elle  était  l'une  des  plus  nobles  branches, 
pour  être  annexée  au  domaine  des  mathématiques.  Le 
monde  avait  besoin,  disait-il,  d'une  astronomie  toute  dif- 
férenle,  d'une  astronornie  vivante  (3),  d'une  astronomie 
qui  ferait  connaître  la  nature,  l'influence  et  le  mouve- 
ment des  corps  célestes,  tels  qu'ils  sont  réellement  (3). 
Platon  n'attachait  pas  grand  prix  à  la  plus  belle  et  la 
plus  utile  de  toutes  les  inventions  humaines,  l'invention 
de  l'écriture  alphabétique.  Il  croyait  probablement  que 
l'usage  des  lettres  avait  sur  l'esprit  humain  l'influence 
qu'a,  dit-on,  sur  le  corps  humain  l'emploi  d'un  petit 
chariot  quand  on  apprend  à  marcher,  ou  du  liège  quand 
on  apprend  à  nager.  Celait,  selon  lui,  un  soutien  qui 
devenait  bientAt  indispensable  à  ceux  qui  l'employaient, 
et  qui  rendait  toutvigoureux  effort,  d'abord  inutile,  puis 
impossible.  Il  croyait  que  les  facultés  de  l'esprit  se  se- 
raient beaucoup  mieux  développées  sans  cet  illusoire 
appui.  Les  hommes  auraient  été  forcés  d'exercer  leur 
intelligence  et  leur  mémoire  et  de  s'approprier  entière- 
ment la  vérité  par  des  méditations  profondes  et  assidues. 
Maintenant,  au  contraire,  on  met  sur  le  papier  beaucoup 
de  science,  mais  on  en  conserve  bien  peu  au  dedans. 
Tout  homme  est  certain  de  pouvoir  trouver  en  un  instant 

(  1)  De  àuginenlis,  lib.  III,  cap,  VI. 
(!)  AatroDOmisTiva. 

(31  «  QuEB  «ubslanliam  et  motam  et  inllaxum  calestium,  prout  re 
vers  *unt,  propaaat.  •  Compuei  ce  langage  à  celui  Platon.  »  rsS'n  tû 
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les  renseignements  dont  il  a  besoin.  Aussi  ne  cherche- 
t-il  pas  h  les  graver  dans  son  esprit.  On  ne  saurait  dire 
équitablement  qu'un  tel  homme  sache  quelque  chose. 
Il  a  l'apparence  de  la  sagesse  sans  en  avoir  la  réalilë. 
Telles  soDl  les  opinions  qne  Platon  a  mises  dans  la 
bouche  d'un  ancien  roi  d'Egypte  (1).  Mais  il  est  évident, 
d'après  le  contexte,  que  c'étaient  bien  ses  opinions  peiv 
sonnelles,  et  Qutnlilien  en  jugeait  de  la  sorte  (3).  Elles 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  tout  le  système  philo- 
sophique de  Platon. 

Le  vues  de  Bacon  étaient  bien  différentes,  comme  on 
peut  aisément  le  supposer  (3).  H  dit  que  les  facultés  de 
la  mémoire  ne  peuvent  pas  servir  efUcacement  au  pro- 
grès des  sciences  utiles,  si  l'écriture  ne  leur  vient  en  aidé. 
Il  reconnaît  que  la  mémoire  peut  être  développée  de 
telle  sorte  qu'elle  en  vienne  à  accomplir  des  exploits  très- 
extraord inaires.  Mais  il  fait  peu  de  cas  de  pareils  exploits. 
Les  habitudes  de  son  esprit,  nous  dit-il,  sont  telles  qu'il 
n'est  pas  disposé  à  beaucoup  apprécier  un  talent,  quel- 
que rare  qu'il  soit,  lorsqu'il  n'a  pas  d'utilité  pratique 
pour  l'humanité.  Quant  à  ces  prodigieux  tours  de  force 
de  la  mémoire,  il  a  pour  eux  la  même  estime  que  pour 
les  représentations  des  danseurs  de  corde  et  des  escamo- 
teurs. *  Ce  sont,  »  dit-il,  a  des  exercices  de  même  na- 
ture. L'an  est  un  abus  des  forces  intellectuelles;  'l'autre 
est  un  abus  des  forces  physiques.  Tous  deux  peuvent 
exciter  notre  étonoement,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
droit  à  notre  respect,  n 

Platon  regardait  la  science  de  la  médecine  comme 

(I)  I>A«rfr«  d«  Platon. 

(S)  QulDllIlen,  X). 

(>]  D*  ilHffmflitù,  tili.  V  cap.  V 
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d'un  avantage  très-contestable  (1).  11  n'avait  pas,  il  est  vrai, 
d'objections  à  l'emploi  de  remèdes  énergiques  pour  gué- 
«ir  des  maladies  aiguës  ou  des  souffrances  causées  par 
des  accidents.  Mais  il  n'avait  pas  la  moindre  estime  pour 
Varl  ijui  résiste  aux  lents  ravages  d'une  maladie  chro- 
nique, qui  rend  la  santé  k  des  corps  énervés  par  la  dé- 
baucbe,  enflés  par  la  gloutonnerie  ou  enflammés  par 
l'excès  du  vin  ;  qui  encourage  la  sensualité  en  adoucis- 
sant la  punition  naturelle  des  sensualistes,  et  qui  prolonge 
l'existence  quand  l'esprit  n'est  plus  en  possession  de  toute 
son  énergie.  Il  regardait  comn^e  une  longue  mort  une 
vie  prolongée  par  l'babileté  des  médecins.  Il  faut,  disait- 
il,  tolérer  l'exercice  de  l'art  de  la  médecine,  afin  que  cet 
art  puisse  servir  k  guérir  les  indispositions  passagères  de 
ceux  qui  ont  de  bonnes  constitutions.  Quant  à  ceux  qui 
«ni  de  mauvaises  constitutions,  ils  n'ont  qu'à  mourir,  et 
le  plus  tât  sera  le  mieux.  De  tels  hommes  sont  impropres 
à  la  guerre,  à  la  magistrature,  au  gouvernement  de  leuu 
affaires  domestiques,  aux  recherches  et  aux  éludes  assi- 
dues. Quand  ils  veulent  s'appliquer  à  quelque  exercice 
intellectuel  un  peu  vigoureux,  la  tête  leur  tourne,  et  c'est 
la  philosophie  qu'ils  en  aocnsent.  Ces  pauvres  miséra- 
bles n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en  finir  bien  vite 
avec  la  vie.  Il  cite  k  l'appui  de  cette  doctrine  des  auto- 
rités mythologiques,  et  rappelle  k  ses  disciples  que,  d'a- 
près Homère,  les  fils  d'Esculape  ne  s'appliquaient  II 
guérir  que  des  maux  extérieurs. 

Bien  différente  était  la  philosophie  de  Bacon.  Parmi 
-toutes  les  sciences,  celle  à  laquelle  il  portait,  je  crois,  le 
plus  grand  intérêt  était  celle  qu'on  ne  pouvait,  au  dire  de 

(0  Républiqueie  PlttoD,  livre  iil. 
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Plalon,  tolérer  dans  un  État  bien  gouvenié.  Il  n'entrait 
nulleiseot  daAa  le  pUo  de  Bacon  de  rendre  les  hommes 
parfaits.  Il  avait  l'bumble  prétenlion  de  rendre  coiifor- 
bble  la  vie  d'hommes  imparralts.  L'action  bienraisante  de 
sji  philosophie  ressemblait  à  l'action  de  notre  Père  cé- 
leste, qui  ftiit  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants et  qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes 
Platon  croyait  que  l'homme  étaîl  fait  pour  la  philosophie  ; 
B^eon  crojail  que  la  philosophie  était  faite  pour  l'homine, 
qu'elle  était  faite  pour  arriver  à  un  but,  et  ce  but  c'était 
d'augmenter  les  plaisirs  et  de  diminuer  les  souffrances 
de  millions  d'individus  qui  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas 
élre  des  philosophes.  L'école  anglaisede  philosophie  était 
trop  humaine  pour  admettre  qu'il  faille  traiter  comme 
un  caput  lupinutn  un  pauvre  valétudinaire  qui  prend 
grand  plaisir  à  se  faire  promener  dans  sou  fauteuil  sur 
sa  terrasse,  et  à  déguster  son  poulet  bouilli  ou  son  eau 
rougie,  qui  rit  de  tout  son  cœur  en  parcourant  les  contes 
de  la  reine  de  Navarre,  mais  qui  a  le  malheur  de  ne 
pouvoir  hre  le  Timée  sans  avoir  aussitôt  mal  à  la  iAie. 
Bacon  n'aurait  pas  trouvé  au-dessous  de  la  dignité  d'un 
philosophe  d'inventer  un  &uleuil  de  jardin  perfectionné 
pour  ce  pauvre  valétudinaire,  de  trouver  un  moyen  de 
lui  rendre  ses  médecines  moins  désagréables,  de  lui  pro- 
curer des  repas  dont  il  pût  jouir  et  des  oreillers  sur  les- 
quels il  pût  bien  dormir;  île  tout  sans  avoir,  la  moindre 
espérance  que  l'esprit  du  pauvre  invalide  pût  jamais  s'é- 
lever à  la  ctmtemplation  du  beau  idéal  et  du  bien  idéal. 
De  lùèfnB  qae  Platon  avait  cité  les  l^endes  religieuses 
de  la  Grèce,  afin  de  justi&er.son  mépris  pour  les  partie» 
plus  obscures  de  l'art  de  guérir,  Bacon  vengeait  la  dignité 
de  cet  art  en  invoquant  l'exemple  du  Christ,  et  il  rappe- 
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lait  au  monde  que  le  grand  médecin  des  âmes  n'avait 
pas  dédaigné  d'être  aussi  le  médecin  des  corps  (1). 

Si  nous  passons  de  la  science  de  la  médecine  à  celle 
de  la  législation,  nous  trouvons  la  même  différence  enlre 
les  systèmes  de  ces  deux  grands  hommes.  Au  commen- 
cement du  Dialogue  sur  les  lois,  Platon  établit  comme  un 
principe  fondamental  que  le  but  de  la  législation  est  de 
rendre  les  hommes  vertueux.  Il  est  inutile  de  faire  res- 
sortir les  conclusions  extravagantes  auxquelles  mène  une 
telle  proposition.  Bacon  savait  bien  à  quel  degré  le  bon- 
heur des  sociétés  doit  dépendre  de  la  vertu  de  ses  mem- 
bres, et  il  savait  aussi  ce  que  peuvent  faire  et  ce  que  ne 
peuvent  pas  faire  les  législateurs  dans  le  but  d'encoura- 
ger les  peuples  k  la  vertu.  Ses  vues  sur  le  but  de  la  lé^s- 
lalion  et  sur  les  meilleurs  moyens  pour  arriver  à  ce  but 
m'ont  toujours  paru  supérieurement  heureuses,  même 
au  milieu  des  passages  heureux  du  même  genre  qui  abon- 
dent dans  ses  écrits,  n  Finis  et  scopus  quemleges  in- 
tueri  atque  ad  quem  jussiones  et  sanctiones  suas  dirigere 
debent,  non  alius  est  quam  ut  cives  féliciter  degant.  Id 
fiet  si  pielate  et  religione  recte  instituti,  moribus  ho- 
nesti,  armis  adversus  hostes  exlernos  luli,  legum  auxi- 
lio  adversus  sedilioues  et  privatas  injurias  munit!,  im- 
perio  et  magistratibus  obsequentes,  copiis'  et  opibus 
locupletes  et  florentes  fuerint  (2),  n  Le  but,  c'est  le 
bien-être  du  peuple.  Le  moyen,  c'est  de  donner  au  peuple 
une  éducation  morale  et  religieuse,  de  lui  fournir  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  défendre  contre  les  en- 
nemis extérieurs,  de  maintenir  l'ordre  intérieur,  d'éta- 
blir un  système  judiciaire,  financier  et  commercial  qui 

(I)  De  Augmeiilù,  lit.  IV,  cap.  il. 

IS)  D«  Augmenlù,  llb  VUI,  *tp.  m.  A[di.  5. 
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permette  d'accumaler  rapidement  des  richesses  et  d'ea 
jouir  en  toute  sâcurïté. 

Héme  sous  le  rapport  de  la  forme  qu'il  est  bon  de 
donuer  aux  lois,  il  y  a  une  différence  d'opinion  remar' 
quable  entre  le  Grec  et  l'Anglais.  Platon  croyait  un 
préambule  essentiel  ;  Bacon  le  croyait  nuisible.  Tous 
deux  âtaienl  conséquents.  Platon  regardant  le  progrès 
moral  du  peuple  comme  le  but  de  la  législation,  pré- 
tendait arec  raison  qu'une  loi  qui  commande  et  qui  me- 
nace, mais  qui  ne  persuade  pas  l'intelligence  et  qui  ne 
touche  pas  le  cœur,  est  nécessairement  une  loi  Irès- 
imparfaite.  II  ne  se  contentait  pas  de  détourner  du  vol 
un  homme  resté  voleur  au  fond  du  coeur,  ni  d'empê- 
cher de  battre  sa  mère  un  fils  animé  de  haine  contre 
sa  mère.  La  seule  obéissance  à  laquelle  il  attache  beau- 
coup, de  prix,  c'est  l'obéissance  que  pratique  envers  la 
raison  un  esprit  éclairé,  et  que  pratique  envers  les  pré- 
ceptes de  la  vertu  un  cœur  vertueux.  Il  a  vraiment  l'air 
de  croire  qu'en  faisant  précéder  toutes  les  lois  d'une 
exhortation  éloquente  et  pathétique,  il  rendra  presque 
superflues  les  mesures  pénales.  B^con  ne  se  berçait  pas 
d'espérances  si  romanesques,  et  il  savait  bien  les  incon- 
vénients pratiques  de  la  conduite  que  recommandait  Pla- 
ton. uNeque  nobis,  »  dit-il,  aprologi  legum  qui  inepli 
olim  habiti  sunt,  et  leges  introducunt  disputantes  non 
jubentes,  «tique  placèrent,  si  priscos  mores  ferre  pos- 

sumus Quantum  fleri  potest  prologi  eviteninr,  et  lez 

incipiat  a  ju6sîoDe{)).  n 

Les  grands  hommes  que  je  viens  de  comparer  avaient 
tous  deux  l'intention  de  rendre  leur  système  populaire 
au  moyen  d'un  roman  philosophique,  et  ils  ont  l'un  et 

(ij  De  AagmtatU.^lt.  VIII,  cap.  tu.  A[A-  89. 
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l'autre  jaissé  leur  roman  ioachevé.  Si  Platon  avait  assez 
reçu  pour  finir  le  Critias,  une  comparaison  entre  cette 
noble  Bction  et  la  Nouvelle  Atlantide  nous  auratt  proba- 
blement fourni  des  exemples  encore  plus  frappants 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  avons  donnas.  Il  est  amusant 
de  penser  à  l'horreur  qu'il  aurait  éprouvé  s'il  avait  vu 
s'élever  dans  sa  république  une  instilution  comme  la 
maison  de  Salomon  ;  à  la  véhémence  avec  laquelle  il 
aurait  ordonné  de  démolir  les  brasseries,  les  parfumeries 
et  les  boutiques  d'apothicaires;  à  la  rigueur  inexorable 
avec  laquelle  il  aurait  renvoyé  bors  de  la  frontière  tous 
les  professeurs  du  collège,  marebands  de  lumière  et  des- 
tructeurs, lampes  et  pionniers. 

En  résumé,  on  peut  dipe  que  le  but  de  la  philosophie 
de  Platon  fui  de  faire  de  l'homme  un  dieu.  Le  but  de  la 
philosophie  de  Bacon  fut  de  fournir  à  l'homme  tout  ce 
qui  lui  est  uécessairç  tant  qu'il  continue  d'être  un  homme. 
Le  but  de  ta  philosophiede  Platon  fut  de  nous  élever  au- 
dessus  des  besoins  vulgaires.Le  but  de  la  philosophie  de 
Bacon  fut  de  pourvoir  à  nos  besoins  vulgaires.  Le  but  de 
Platon  était  noble,  mais  celui  de  Bacon  était  possible  à 
atteindre.  Platon  avait  un  bon  arc,  mais,  comme  l'Acéstes 
de  Virgile,  il  visait  les  étoiles  ;  aussi,  quoiqu'il  oe  man- 
quât ni  de  force  ni  d'adresse,  le  trait  se  perdit.  Sa  flèche 
fut  suivie,  il  est  vrai,  d'une  trace  lumineuse,  mais  elle  ne 
A'appa  rien. 

•  Volans  liquidii  in  nublbus  arslt  arnndo 
Signavilque  T]am  aiuimii,  tenulsque  recetall  ' 
CoDgumta  in  Tentos.  •  - 

Bacon  fixa  son  regard  sur  un  but  qui  était  placé  sur  la  - 
terre,  à  portée  de  l'arc,  et  son  trait  alla  frapper  dans  le 
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blanc.  La  philosophie  de  Platon  commence  par  des  mots 
et  âuit  par  des  mots,~mots  sublimes  à  la  vérité,  mots  tels 
qu'on  pouvait  en  attendre  de  la  plus  belle  des  iotelli* 
(tences  humaines  exerçant  un  empire  illitnité  sur  le  plus 
beau  des  langages  humains.  La  philosophie  de  Bacon 
commence  par  des  observations  et  finit  par  des  arts  pra- 
tiques. 

Les  anciens  philosophes  se  vantaient  d'amener  par 
leur  doctrine  l'esprit  des  hommes  à  un  degré  supérieur 
de  sagesse  et  de  vertu.  C'est  là  en  eSet  le  seul  bien 
pratique  que  les  plus  célèbres  de  ces  maîtres  aient  ja- 
mais prétendu  accomplir,  et  sans  aucun  doute,  s'ils 
avaient  réussi ,  ils  mériteraient  de  bien  plus  grandes 
louanges  que  s'ils  avaient  découvert  les  médicaments  les 
plus  sa!alaires,~ou  construit  les  machines  les  plus  puis- 
santes. Mais  le  fait  est  que,  dans  les  seules  matières  oh 
ils  eussent  la  prétention  de  faire  du  bien  à  rbumanilé, 
dans  les  matières  qui  leur  Sreol  négliger  tous  les  intérêts 
vulgaires  de  l'humanité,  ils  neflrent  rien,  ou  pis  que 
rien.  Ils  promirent  ce  qui  était  impraticable,  ils  mépri- 
sèrent ce  qui  était  praticable;  ils  remplirent  le  monde 
de  longs  mots  et  de  longues  barbes;  et  ils  le  laissèrent 
aussi  mauvais  et  aussi  ignorant  qu'ils  l'avaient  trouvé. 
Un  acre  de  terre  en  Middlesex  vaut  mieux  qu'une 
prineipauté  en  Utopie.  Le  plus  petit  bien  positif  vaut 
mieux  que  les  plus  magnifiques  promesses  d'impossibi* 
Utés.  Le  sage  des  stoïciens  serait  sans  doute  un  plus 
grand  spectacle  qu'une  machine  à  vapeur.  Mais  il  7  a  des 
machines  à  vapeur,  et  le  sage  des  stoïciens  est  encore  à 
naître.  Une  philosophie  qui  rendrait  l'homme  capable  de 
se  trouver  parfaitement  heureux,  tout  en  souffrant  d'a- 
troces douleurs,  vaudrait  mieux  qu'une  philosophie  qui 
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calme  la  douleur.  Hais  nous  savons  qu'il  y  a  des  remèdes 
qui  calment  la  douleur;  et  nous  savons  que  les  $ag;es  de 
l'antiquilé  n'avaient  pas  plus  de  goût  que  leurs  voisins 
pour  le  mal  de  dents.  Une  philosophie  qui  détruirail  la 
cupidité  vaudrait  mieux  qu'une  philosophie  qui  invente- 
rait des  lois  pour  défendre  la  propriété.  Mais  il  est  pos- 
sible de  faire  des  lois  qui  défendent  erflcacement  la  pro- 
priété, et  je  ne  vois  pas  que  les  philosophes  de  l'antiquité 
nous  aient  laissé  une  recette  pour  détruire  la  cupidité. 
Nous  savons  positivement  que  les  philosophes  ne  valaient 
pas  mieux  que  les  autres  hommes.  D'après  le  témoignage 
de  leurs  amis  aussi  bieu-que  de  leurs  ennemis,  d'après 
les  confessions  d'Ëpictète  et  de  Sénéque  aussi  bien  que 
d'après  les  railleries -de  Lucien  et  les  amères  invectives 
de  Juvénal,  il  est  évident  que  ces  professeurs  de  vertu 
avaient  tous  les  vices  de  leurs  voisins,  en  y  ajoutant  le 
vice  de  l'hypocrisie.  Quelques  personnes  peuvent  trouver 
que  le  but  de  Bacon  manque  d'élévation,  mais  elles  ne 
sauraient  nier  qu'élevé  ou  bas,  il  ait  été  atteint.  Elles  ne 
sauraient  nier  que  chaque  année  ajoute  quelque  chose  h 
•  ce  que  Bacon  appelait  a  le  fruit,  e  Elles  ne  sauraient  nier 
que  l'humanité  ait  fait,  et  fasse  chaque  jour  de  grands  et 
constants  progrés  dans  la  route  qu'il  lui  a  tracée.  Y  eut-il 
jamais  un  semblable  progrés  parmi  les  anciens  philo- 
sophes? Après  avoir  déclamé  pendant  huit  cents -ans, 
laissèrent-ils  le  monde  meilleur  qu'avant  leur  appari- 
tion? Je  suis  Gonvainon  que,  parmi  les  philosophes  eux- 
mêmes,  au  lieu  d'une  amélioration  progressive,  il  y  eut 
une  décadence  progressive.  Une  vile  superstition,  que 
Démocrite  et  Anaxagore  auraient  rejetée  avec  dédain, 
mit  le  comble  au  long  radotage  des  écoles  stoïciennes  el 
platoniciennes.  Les  efforts  infructueux  pour  articuler  qui 
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nous  charment  et  nous  intéressent  chez  un  enfant,  nous 
choquent  et  nous  dégoûtent  chez  un  vieux  paralytique; 
et  de  mSme  les  étranges  fictions  mythologiques  qui  nous 
charment  quand  nous  les  entendons  balhulier  par  la 
poésie  grecque  encore  au  berceau,  nous  inspirent  un 
mélange  de  pitié  et  de  dégoût  quand  Ja  philosophie 
grecque  vient  les  marmotter  dans  sa  décrépitude.  Nous 
savons  que  les  fusils,  les  horloges,  les  longue-vues,  les 
conteaui,  sont  meilleurs  aujourd'hui  que  du  vivant  de 
nos  pères,  et  qu'ils  étaient,  meilleurs  du  vivant  de  nos. 
pères  que  du  vivant  de  nos  grands-pères.  Nous  pourrions 
donc  être  disposés  k  croire  que,  lorsqu'une  philosophie 
qui  se  vantait  de  vouloir  élever  et  purifier  l^s  âmes,  et  qui 
négligeait  dans  ce  but  le  sordide  emploi  de  pourvoir  aux 
besoins  du  corps,  avait  régné  triomphalement  pendant 
bien  des  siècles,  un  grand  progrès  moral  avait  dû  s'ac- 
complir. En  ful-il  réellement  ainsi?  Éludiez  les  écoles 
de  cette  sagesse  quatre  siècles  avant  l'ère  chrétienne  et 
quatre  siècles  après.  Comparez  les  hommes  que  formè- 
rent ces  écoles  k  ces  deux  époques.  Comparez  Platon  et 
Libanius;  comparée  Pérîclès  et  Julien.  Cette  philosophie 
se  vantait  fièrement  d'être  inutile,  sauf  à  un  seul  but.  Ce 
seul  but,  l'avait-elle  atteint? 

Supposons  qu'au  moment  de  fermer  les  écoles  d'A- 
thènes, Justinien  eût  engagé  les  derniers  sages  qui  han- 
taient encore  le  Portique,  et  qui  erraient  autour  des  an- 
tiques platanes,  à  résumer  leurs  titres  au  respect  public; 
supposons  qu'il  eût  dit  :  ■  Mille  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  Socrate  confondit,  dans  cette  fameuse  cité, 
Protagoras  et  Hippias;  pendant  ces  mille  ans,  une 
proportion  considérable  des  hommes  les  plus  distingués 
de  chaque  génération  s'est  constamment  efTbrcée  d'ame- 
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ner  à  la  perfectioD  la  philosophie  que  vous  enseignez; 
cette  philosophie  a  été  magnifiquement  patronée  par  des 
hommes  puissants;  le  public  a  tenu  dans  la  plus  grande 
estime  ceux  qui  l'enseignaient;  elle  s'est  emparée  de 
presque  toute  la  sése  et  toute  la  vigueur  de  l'esprit  hu- 
main, et  qn'a-t-elle  fait?  Quelle  est  la  vérité  profitable, 
enseignée  par  elle,  dont,  sans  elle,  nous  n'aurions  pas 
eu  également  connaissance?  Nous  a-t-elle  rendus  capa- 
bles de  faire  ce  que,  sans  elle,  nous  n'aurions  pas  été  éga- 
lement capables  de  faire?  »  De  telles  questions  auraient, 
j'imagine,  embarrassé  Simplicius  et  Isidore.  Demandez 
à  un  disciple  de  Bacon  ce  qu'a  f^it  pour  l'humanité  la 
nouvelle  philosophie,  comme  on  l'appelait  du  temps  de 
Charles  II;  sa  réponse  est  toute  prête  :  «  Elle  a  prolongé 
la  vie;  elle  a  diminué  la  douleur;  elle  a  fait  disparaître 
des  maladies  ;  elle  a  augmenté  la  fertilité  du  sol  ;  elle  a 
donné  de  nouvelles  sécurités  au  marin  ;  elle  a  fourni  de 
nouvelles  armes  au  guerrier;  elle  a  jeté  sur  de  grandes 
rivières,  et  sur  des  passages  difficiles,  des  ponts  d'une 
forme  inconnue  k  nos  pères;  elle  a  fait  descendre  sans 
danger  la  foudre  du  ciel;  elle  a  paré  la  nuit  de  l'éclat  du 
jour;  elle  a  étendu  la  portée  de  la  vue  humaine;  elle  a 
multiplié  la  force  des  muscles  humains;  elle  a  accéléré 
les  mouvements;  elle  a  annihilé  la  distance;  elle  a  facilité 
les  rapports,  la  correspondance,  les  bons  offices,  l'expé- 
dition des  affaires;  elle  a  permis  à  l'homme  de  descendre 
dans  les  profondeurs  de  la  mer,  de  planer  dans  les  airs, 
de  pénétrer  sans  péril  dans  les  replis  les  plus  dangereux 
de  la  (erre,  de  traverser  les  continents  dans. des  voitures 
qui  fendent  l'air  sans  chevaux,  et  l'Océan  dans  des  vais- 
seaux qui  filent  dix  nœuds  à  l'heure  contre  le  vent.  Ce  ne 
sont  \h  que  quelques-uns  de  ses  fruits,  et  de  ses  premiers 


bï  Google 


LORD  BACON.  I9T 

fruits.  Car  c'est  une  philosophie  qui  ne  se  repose  jamais, 
qai  n'est  jamais  arrivée,  qui  n'est  jamais  parfaite.  Sa 
loi,  c'est  le  progrès.  Un  point,  qui  était  invisible  hier, 
.  est  aujourd'hui  son  but,  et  sera  demain  son  point  de 
départ.  » 

Quelques  grandes  et  variées  qife  fussent  les  facultés 
de  Bacon,  il  doit  surtout  sa  vaste  et  durable  renommée 
à  ce  que  toutes  ves  acuités  reçurent  leur  direction  du  ' 
sens  commun.  Son  amour  de  ce  qui  a  une  utilité  vul- 
gaire, sa  puissante  sympathie  pour  les  notions  populaires 
du  bien  et  du  mal,'  et  la  fï-aachise  avec  laquelle  il  déclare 
cette  sympathie,  sont  le  secret  de  son  influence.  Il  n'y 
avait,  dans  sa  philosophie,  ni  jargwi  mensonger,  ni 
illusion.  Il  ne  possédait  ni  onguent  pour  remettre  les 
membres  cassés,  ni  belles  théories  de  finibut,  ni  ai^u- 
ments  destinés  à  bire  perdre  le  sens  &  l'humanité.  II  sa- 
vait que  les  hommes,  et  les  philosophes  aussi  bien  que 
les  autres  hommes,  aiment  la  vie,  la  santé,  le  bien-être, 
l'honneur,  la  sécurité,  la  société  de  leurs  amis,  et  qu'ils 
redoutent  la  mort,  la  maladie,  la  souffrance,  la  pauvreté, 
le  déshonneur,  le  danger,  la  séparation  d'avec  ceux 
qu'ils  aiment.  Il  savait  que  la  religion  anéantit  rarement 
ces  sentiments,  bien  qu'elle  les  régie  et  les  modère  sou- 
vent; et  il  ne  croyait  pas  désirable  pour  l'humanité  que 
de  tels  sentiments  fussent  anéantis.  Quant  &  songer  à  (es 
tnire  disparaître  au  moyeu  de  belles  phrases  comme 
celles  de  Sénèque,  ou  de  syllogismes  comme  ceux  de 
Chrysippe,  c'était  une  idée  trop  absurde  pour  pouvoir 
entrer  dans  un  esprit  comme  le  sien.  Il  ne  comprenait 
pas  quelle  utilité  il  pouvait^  avoir  à  changer  les  noms, 
lorsqu'il  était  impossible  de  changer  les  choses  ;  à  itier 
que  la  cécité,  la  faim,  ta  goutte,  la  torture,  fussent  des 
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maux,  et  k  les  appeler  inoitpcn^ytJiiviii;  à  refuser  de  conve- 
air  que  la  santé,  la  sécurité,  l'abondaDce  fussent  des 
biens,  et  à  les  affubler  du  nom  d4Siâ(po|M.  Dans  ses  opi- 
nions sur  tous  ces  points,  il  n'était  ni  un  stoïcien,  ni  un 
épicurien,  ni  un  académicien,  mais  ce  que  les  stoïciens, 
les  épicuriens  et  les  académiciens  auraient  appelé  un 
simple  ISiûnit,  un  homme  du  commun.  Et  c&fut  préci- 
sément b  cause  de  cela  que  son  nom 'fit  époque'  dans 
l'histoire  du  monde.  Ce  fut  parce  qu'il  creusa  profon- 
dément qu'il  put  faire  mçnter  si  haut  son  édifice.  Ce  fut 
parce  qu'afin  d'établir  ses  fondement^,  il  descendit  dans 
les  parties  inférieures,  mais  înTariables  de  la  nature  hu- 
maine, que  le  monument  qu'il  a  élevé  a  pris  de  si-gigan- 
tesques proportions,  et  reste  debout  dans  son  immuable 
puissance. 

J'ai  parfois  pensé  qu'on  pourrait  écrire  une  fiction  - 
amusante,  dans  laquelle  on  représenterait  un  disciple- 
d'Ëpictète  et  un  disciple  de  Bacon  comme  compagnons 
de  voyage.  Ils  arrivent  dans  un  village  où  la  petite  vérole  a 
commencé  ses  ravages;  ils  trouvent  les  maisons  fermées, 
tous  rapports  interrompus;  les  malades  abandonnés, 
les  mères  terrifiées,  pleurant  sur  leurs  enfants.  Le  stoï- 
cien assure  la  population  consternée  que  la  petite  vérole 
n'est  pas  un  mal,  et  que,  pour  le  sage,  la  maladie,  la 
difformité,  la  mort,  la  perle  de  ceux  qu'il  aime,  ne  sont 
pas  des  maux.  Le  disciple  de  Bacon  tire  une  lancette  ^i 
commence  à  vacciner.  Us  trouvent  une  troupe  de  mi- 
neurs plongés  dans  l'épouvante.  Une  explosion  de  gaz 
a  (ué  plusieurs  de  leurs  compagnons  qui  étfiient  à 
l'ouvrage,  et  les  survivants  n'osent  pas  s'aventurer  dans 
ta  Eaverne.  Le  stoïcien  les  assure  qu'un  pareil  accident 
n'est  absolument  qu'un  itampv^yftx^t».  Le  disciple  de 
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Bacon,  qui  ne  BBivait  employer  un  si  beaiï  mol,  se 
canlente  d'inventer  une  lampe  de  sûreté.  Ils  trouvent  un 
marchand  naufragé  qui  se  tord  les  maina  sur  le  rivage. 
Son  navire  qui  rapportait  une  cargaison  d'une  valeur 
inestimable  vient  de  sombrer;  en  un  moment  il  s'est  vu 
passer  de  l'opulence  à  la  misère.  Le  stoïcien  l'exhorte  à 
ne  pas  cbercfaer  le  bonheur  dans  des  choses  qui  résident 
en  dehors  de  lui,  et  répète  tout  le  chapitre  d'Épictète  ii(Àc 
Toiiï  tiwÀTtafiitv  JcfioiN^Tctï.  Le  disciple  de  Bacon  construit 
une  cloche  à  plongeur,  s'en  sert  pour  descendre  dans 
la  mer,  et  rapporte  au  négociant  les  objets  les  plus  pré- 
cieux. Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  qui  éla- 
Missent  la  différence  entre  la  philosophie  des  épines  et 
la  philosophie  du  fruit,  entre  la  philosophie  des  mots  et 
la  philosophie  des  œuvres. 

On  a  accusé  Bacon  d'exagérer  l'importance  des  scien- 
ces qui  contribuent  au  bien-être  physique  de  l'homme, 
et  de  faire  trop  peu  de  cas  de  la  philosophie  morale,  e( 
l'on  ne  saurait  nier  en  effet  que  des  personnes  qui  li- 
raient  le  Novum  Organum  et  le  De  Augmenti»,  sans  con- 
nMIre  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  ouvrages  fu- 
rent écrits,  pussent  y  trouver  beaucoup  de  passages  de 
nature  à  justifier  ce  reproche.  Cependant  il  est  certain 
que,  bien  que  dans  la  pratique  Bacon  ait  commis  souvent 
de  grandes  fautes,  et  bien  que  son  ouvrage  historique  el' 
ses  essais  prouvent  qu'il  n'avait  pas,  même  en  théorie, 
des  opinions  Irès-sévères  surJes  questions  de  moralité 
politique,  il  était  infiniment  trop  éclairé  pour  ne  pas 
savoir  combien  notre  bien  -être  dépend  de  la  bonne  disci- 
pline de  nos  fimes.  Le  monde  qu'il  appelait  de  ses  vœux 
n'était  pas,  comme  semblent  l'imaginer  quelques 'per- 
sonnes, un  monde  lie  roues  hydrauliques,  de  locomotives. 
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de  métier»  à  tisser,  d'hommes  sensuels  et  de  scélérats. 
Il  aurait  été  tout  aussi  disposé  que  Zéuon  lui-même  à 
soutenir  que  toutes  les  jouissances  matérielles  que  pour- 
raient inventer  l0g;éiiie  et  l'actÎTité  de  cent  générations 
ne  donneraient  pas  le  bonheur  à  un  homme  dont  l'ftme 
serait  en  proie  k  la  tyrannie  des  désirs  licencieux,  de 
l'envie,  de  la  haine  ou  de  la  crainte.  S'il  semblait  par- 
fois attacher  une  importance  trop  exclusive  aux  arts  qui 
augmentent  le  nombre  des  agréments  matériels,  la  rai- 
son en  est  bien  simple.  Ces  arts  avaient  été  très-injuste- 
ment dépréciés.  On  les  avait  représentés  comme  indi- 
gnes de  l'attention  d'un  homme  qui  avait  reçu  une 
éducation  libérale,  c  Cogitavit,  d  dit  Bacon  en  parlant  de 
lui-même,  a  eam  esse  opinionem  sive  œstimatïonem  bu- 
midam  et  damnosam,  minui  nempe  majestafem  mentis 
humansB,  si  in  experimentis  et  rehus  particularibus , 
sensui  subjectis,  et  in  materia  terminatis,  diu  ac  mul- 
tum  versetur  ;  prEBserlim  cum  hujusmodi  res  ad  in- 
quirendum  laborioss,  ad  meditandum  ignobiles,  ad 
discendnm  asperœ,  ad  practicam  illiberales,  numéro 
inSnîlœ,  et  suhtilitate  pusillro  videri  soleant,  et  oh  hu- 
jusmodi conditiones,  glorio  artium  minus  sint  accom- 
modais (1).  «  Cette  opinion  lui  semblait  u  omoia  in 
farailia  humana  turbasse.  n  C'était  là  sans  doute  ce  qui 
avait  amené  les  pbîlosophesà  négliger  un  grand  nombre 
d'arts  qui  étaient  de  la  plus  grande  utilité,  et  qui  étaient 
susceptibles  des  progrès  les  plus  importants  :  on  les 

(1)  Cagitaia  et  Visa.  L'eipressioD  à'opinio  humida,  Borprendn  peut- 
être  les  Iwtenn  qui  ne  sont  pas  acMutumés  au  atjle  de  Bacon,  C'est 
une  atluaion  t  la  maxime  lie  l'obscur  Héradlte  :  <  La  lueur  sèche  est 
la  meilleure.  Par  lueur  sèche,  Bacon  entendait  la  lumière  de  l'esprit 
qui  n'est  pas  obscurcie  par  les  Tapeurs  de  la  passion,  de  l'Intérêt  ou  dei 
pr^ugji.  > 
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avait  abaadonnés  aux  charpentiers ,  aux  maçons ,  aux 
foi^rons,  aoz  tisserands,  aux  apothicaires.  Il  était  né- 
cessaire de  revendiquer  la  dignité  de  ces  arts,  de  les 
mettre  en  lumière  d'une  façon  éclataute,  de  proclamer 
que,  comme  ils  ont  sur  le  bonheur  de  l'homme  un  effet 
très-sérieux,  ils  ue  sont  pas  indignes  de  l'attention  des 
plus  grands  esprits.  En  outre,  c'était  par  des  exemples 
tirés  de  ces  arts  qne  Bacon  pouvait  le  plus  focilement 
foire  comprendre  ses  principes.  C'était  par  le  progrès  de 
ces  arts  qne  la  valeur  de  ses  principes  pouvait  être  mise 
à  l'épreuve  de  la  façon  la  plus  prompte  et  la  plus  déci- 
sive, et  se  faire  accepter  par  les  esprits  ordinaires.  Il 
agit  comme  un  général  habile  qui  affaiblit  partout  sa 
ligne  pour  fortifier  un  point  qne  l'ennemi  attaque  avec 
une  fureur  particulière,  et  d'oCi  semble  dépendre  le 
sort  de  la  bataille.  Cependant,  il  déclare  positivement 
et  avec  vérité,  dans  le  Novutn  Organum,  que  sa  philo- 
sophie est  autant  une  philosophie  morale  qu'une  phi- 
losophie  naturelle,  et  que,  bien  qu'il  tire  ses  exemples 
de  la  science  physique,  les  principes  que  ces  exemples 
sont  destinés  à  expliquer  sont  tout  aussi  applicables 
aux  recherches  morales  et  politiques  qu'aux  recher- 
ches snr  la  nature  de  la  chaleur  et  de  la  végéta- 
tion (1).  - 

n  a  souvent  traité  des  points  de  morale,  et  apporté  dans 
l'élude  de  ces  questions  l'esprit  qui  était  1  essence  de 
tout  son  système.  Il  nous  a  laissé  beaucoup  d'admirables 
observations  pratiques  sur  ce  qu'il  avait  baptisé  du  sin- 
gulier nom  de  Georgiques  de  l'esprit,  sur  la  culture  in- 
tellectuelle qui  tend  &  produire  de  bonnes  dispositions. 

(1)  Nwum  Or'janum,  llb.  1,  Aph.  1ÎT. 
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II  disait  que  pevt-ëtre  quelques  personnes  l'accaseraieut 
de  dépenser  beaucoup  de  travail  sur  une  vérité  tellement 
simple  que  ses  prédécesseurs  avaiest  dédaigné  de  s'ea 
occuper  ;  mais  qu'il  priait  les  personnes  eu  question  de 
se  rappeler  qu'il  avait  annoncé  dès  le  début  que,  dans 
toutes  ses  recherches,  il  se  préoccuperait,  non  pasde  c« 
qui  était  surprenant  et  splendide,  mais  de  ce  qui  était 
:Trai  et  utile,  non  pas  des  rêves  trompeurs  qui  travereent 
l'étinoelant  portail  d'ivoire,  mais  des  réalités  plus  hum- 
bles de  la  porte  de  corne  (i). 

Fidèle  à  ce  principe,  il  ne  se  livra  pas  h  des  déclama- 
tions sur  la^convenance  des  choses,  sur  la  suffisance  de 
la  vertu  et  sur  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Il  ne  fit 
jamais  usage  de  riens  sonores,  tels  que  ceux  au  mojen 
desquels  Bolingbroke  prétendait  se  consoler  dans  sod 
exil,  et  auxquels  Cicéron  demandait  vainement  des  con- 
scriations  après  la  perle  de  Tullie.  Les  subtilités  casuis- 
tiques qui  occupaient  rattention  des  esprits  les  plus 
pénétrants  de  son  siècle,  n'avaient,  h  ce  qu'il  semble,  au- 
cun attrait  pour  lui.  Bacon  se  débarrassait  du  ton  le  plus 
bref  et  le  plus  méprisant  des  docteurs  qu'Escobar  compa- 
rait plus  tard  aux  quatre  bétes  et  aux  vingt-quatre  vieil- 
lards de  l'Apocalypse,  u  Inanes plerumque  evadunl  et  futi- 
les (2).  Il  II  ne  cherchait  nullement  à  résoudre  les  énigmes 
qui  ont  préoccupé  des  centaines  de  généralionSj  et  qui 
en  préoccuperont  des  centaines  d'autres.  Il  ne  parlaitpas 
des  fondements  de  l'obligation  morale,  ou  de  la  liberté 
de  la  volonté  humaine,  il  ne  se  sentait  ]pas  le  moins  du 
monde  disposé  à  se  livrer  &  des  travaux  qui  ressem- 
blaient &  ceux  des  damnés  dans  le  Tartare  des  Grecs,  à 

(1}  De  Àugmentis,  lib.  VH,  cap.  m. 
(!)  De  Augmentù,  lib.  Vil,  cap.  a. 
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tourner  éternellemeat  la  toAme  rsae  autour  du  mfiine 
pivot,  i  soapirer  élera«]leineat  après  des  fruits  éternel- 
lement  trompeuns,  à  verser  âternellement  de  l'eau  dans 
des  tonneaux  âternellemeut  défoncés,  à  parcourir  ëtei^ 
nellemeot  le  même  sentier  pour  pousser  une  pierre 
reculant  éternellement.  Il  exhortait  ses  disciples  à  se 
livrer  à  des  recherches  d'une  nature  bien  différente, 
à  regarder  la  science  morale  comme  une  science  pra- 
Uque,  une  science  qui  avait  pour  objet  de  guérir  les  ma- 
ladies et  les  perturbations  de  l'esprit,  et  qui  ne  pouvait 
se  perfectionner  que  par  une  méthode  analogue  à  celle 
qui  a  perfectionné  la  médecine  et  la  chirui^ie.  II  disait 
que  les  philosophes  moralistes  devaient  se  mettre  vigou- 
reusement à  l'œuvre  pour  découvrir  quels  étaient  les 
résultats  positifs  produits  sur  le  caractère  des  hommes 
par  les  divers  modes  d'éducation,  par  certaines  habi- 
tudes, par  l'étude  de  certains  livres,  par  la  société,  par 
l'émulation,  p#r  l'imitation.  C'était,  selon  lui,  le  moyen 
de  trouver  parquet  procédé  on  pouvait  arriver  à  conser- 
ver et  à  rétablir  la  santé  de  ràme(l]. 

Bacon  était  en  théologie  ce  qu'il  était  en  philosophie 
naturelle  et  en  philosophie  morale.  Il  croyait  sincère- 
ment, j'en  suis  convaincu,  h  la  divine  autorité  de  la  ré- 
vélation chrétienne.  On  ne  peut  rien  trouver  dans  ses 
écrits,  ou  dans  aucun  autre  ouvrage,  de  plus  éloquent  et 
de  plus  pathétique  que  quelques  passages  qui  furent 
évidemment  écrits  sous  l'influence  d'un  vif  sentiment  de 
dévotion.  Il  aimait  à  prouver  que  la  religion  chrétienne 
avait  le  pouvoir  de  feire  beaucoup  de  ce  que  les  philo- 
sophes ne  pouvaient  que  promettre.  Il  aimait  à  repré- 

(l)  De  AugmmUi.Ub.  VU,  ctp.  iie. 
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senter  cette  religioD  comme  le  lien  de  la  cbarité,  le  frein 
des  maaTaîses  passions,  la  consolation  des  malheureux, 
le  soutien  des  faibles,  l'espérance  des  mourants.  Mais  la 
controverse  sur  les  questions  théologiques  ne  le  préoc- 
cupa jamais  beaucoup.  Dans  ce  qu'il  écrivit  sur  le  goii- 
vernement  de  l'Église,  il  montra,  autant  qu'il  crut  pouvoir 
se  le  permettre,  un  esprit  tolérant  et  cbaritabfe..  Il  oe 
s'inquiétait  nullement  des  bomoousiens  et  des  bomoiou- 
siens,  des  monothélîtes  et  des  nesloriens'.  Il  vivait  dags 
un  siècle  oji  les  disputes  sur  les  questions  théologiques 
les  plus  subtiles  excitaient  un  intérêt  passionné  dans 
toute  l'Europe,  et  nulle  part  plus  qu'en  Angleterre.  Il 
était  placé  au  plus  fort  de  la  lutte.  Il  était  au  pouvoir 
lors  du  synode  de  Dordrecht,  et  pendant  des  mois  il  dut 
avoir  lous  les  jours  les  oreilles  rebattues  de  conversations 
sur  l'élection,  la  réprobation  et  la  persévérance  finale. 
Cependant  je  ne  me  rappelle  pas  dans  ses  ouvrages  une 
seule  ligne  de  laquelle  on  puisse  inférer  qu'il  ait  été  on 
calviniste  ou  arminien.  Tandis  que  le  monde  reteutissait 
du  bruit  d'une  philosophie  et  d'une  théologie  avide  de 
disputes,  l'école  de  Bacon,  comme  Alwortby  assis  entre 
Square  et  Th-wachum,  conservait  une  tranquille  neu- 
tralité, moitié  méprisanle,  moitié  bienveillante,  se  coq- 
tentant  d'ajouter  k  la  somme  du  bien  pratique,  et  lais- 
sant les  guerres  de  mots  à  ceux  qui  les  aimaient. 

Je  me  suislongtemps  étendu  sur  le  but  de  la  philosophie 
de  Bacon,  parce  que  de  ce  caractère  dislinctif  découlent 
nécessairement  tous  les  autres  caractères  distinctifs  de 
cette  philosophie.  Et  vraiment  il  n'est  presque  personne 
qui,  s'étant  proposé  le  même  but  que  Bacon,  eût  manqué 
de  trouver  lès  mêmes  moyens  pour  y  parvenir. 
Quand  on  parle  de  Bacon,  on  croit  généralement  qu'il 
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inTenla  une  nouvelle  méthode  pour  ariiver  &  la  vérilâ, 
la  méthode  d'iaductioa ,  et  qu'il  découvrit  quelque 
erreur  dans  le  mode  de  raisonnement  par  syllogisoie 
qui  était  en  vogue  avant  lui.  Celle  croyauce  est  à  peu 
prés  aussi  exacte  que  celle  des  gens  du  moyen  ftge  qui 
s'imaginaient  que  Virgile  était  un  grand  sorcier.  Bien 
des  personnes  qui  sont  trop  éclairées  pour  dire  de  pa- 
reilles absurdités  oiit,  je  crois,  des  ooLions  incorrectes 
sur  ce  que  fit  véritablement  Bacon  en  ce  genre. 

Sa  méthode  d'induction  a  été  pratiquée  par  toutes 
les  créatures  humaines  depuis  le  commencement  du 
monde.  Elle  est  constamment  pratiquée  par  le  paysan  le 
plus  ignorant,  par  l'écolier  le  plus  étourdi,  par  l'enfant 
à  la  mamelle.  Cette  méthode  fait  connaître  an  paysan 
que,  s'il  sème  de  l'orge,  il  ne  recueillera  pas  de  froment. 
Par  cette  méthode,  l'écolier  apprend  qu'un  temps  coXi- 
vert  est  favorable  b  la  pèche  de  la  truite.  Et  j'imagine 
que  c'est  par  voie  d'induction  qu'un  petit  enfant  cherche 
du  lait  auprès  de  sa  mère  et  de  sa  nourrice,  et  non  pas 
auprès  de  son  père. 

Non-seulement  il  n'est  pas  vrai  que  Bacon  ait  inventé 
laméthode  d'induction,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait 
été  le  premier  k  analyser  exactement  cette  méthode  et  k 
en  expliquer  les  avantages.  Longtemps  auparavant  Aris- 
tote  avait  démontré  quelle  absurdité  il  y  avait  à  supposer 
que  les  syllogismes  pussent  jamais  conduire  les  hommes 
k  la  découverte  d'un  nouveau  principe;  il  avait  prouvé 
que  de  telles  découvertes  ne  pouvaient  se  faire  que  par 
la  seule  induction,  et  il  avait  donné  l'historique  du  pro- 
cédé d'induction,  brièvement  il  est  vrai,  mais  avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  précision. 

Je  ne  sais  pas  disposé  non  plus  k  reconnaître  une 
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grande  valeur  pratique  à  l'analyse  de  la  méthode  d'in- 
duction qu'a  donnée  Bacon  dans  le  second  livre  du 
JVovutn  Organum.  C'est  certainsment  une  analyse  corracte 
et  détaillée,  mais  c'est  une  analyse  de  ce  que  nous  fai- 
sons tous  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  de  ce  que 
nous  conlinuons  de  faire  même  dans  nos  r£vea.  Un 
bomme,  le  premier  venu,  souffre  de  l'estomac.  Il  n'a 
jamais  entendu  parler  de  lord  Bacon  ;  mais  il  suit  avec  la 
plus  parfaite  exactitude  les  règles  consignées. dans  le 
second  livre  du  Novum  Organum,  et  il  acquiert  la  cer- 
titude que  ce  sont  des  peliU  p&tés  qui  lui  ont  fait 
mal.  u  J'ai  mangé  des  petits  pfttés  lundi  et  mercredi, 
et  j'ai  eu  une  indigestion  qui  m'a  tenu  éveillé  toute  la 
nuit,  s  C'est  la  eomparentia  ad  intellectutn  itutantiarum 
convenienlium.  «  Je  n'en  ai  mangé  ni  mardi  ni  vendredi, 
et  je  me  suis  parfaitement  bien  porté,  n  C'est  la  eompa- 
rentia  mstantiarum.in  proxîmo  qucenatura  data  privmtw. 
«J'en  ai  très-peu  mangé  dimanche,  et  j'ai  été  très- 
légèrement  indisposé  dans  la  soirée,  mais  le  jour  de 
Noél  j'ai  presque  exclusivement  dîné  avec  des  petits 
pàtésj  et  j'ai  failli  en  mourir.  »  C'est  la  eomparentia  int- 
tantiarum  secundum  magis  et  minus,  ull  est  impossible 
que  ce  soit  l'eau-de-vie  que  j'ai  bue  en  les  mangeant  qui 
m'ait  fait  mal,  car  j'ai  hu  tous  les  jours  de  l'eau-de-vie 
depuis  des  années  sans  m'en  trouver  mal.  s  C'est  la 
i^ejectio  naturarum.  Puis  notre  malade  passe  à  ce  que 
Bacon  appelle  vmàemiatio,  et  conclut  qneles  petite  pâtés 
re  lui  vont  pas. 

Je  répète  que  je  ne  conteste  nf  la  Saesse  ni  l'eiacti- 
tude  de  la  théorie  contenue  dans  le  second  livre  du 
jVopum  Organum,  m^is  je  crois  que  Bacon  a  beaucoup 
ojtagéré  son  utilité.  Je  me. figure  que  le  procédé  d'io- 
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duction,  comme  beaucoup  d'autres  procédés,  n'a  pas- 
chance 'd'être  mieuxemployé,  parce  que  les  homnaes 
savent  comment  ils  l'emploient.  Guillaume  Tell  n'au- 
rait pas  eu  plus  de  chance  de  fendre  la  pomme  s'il 
araitsu  que  sa  fiéche  décrirait  une  parahole  sous  l'in- 
fluence de  l'attraction  de  la  terre.  Le  capitaine  Barclay 
n'aurait  pas  été  plus  capable  de  faire  mille  milles  à 
pied  en  mille  beurest  s''il  avait  su  la  place  et  le  nom 
de  tous  les  muscles  qui  se  trouvaient  dans  ses  jïmbes. 
H.  Jourdain  n'a  probablement  pas  prononcé  le  D  et  l'F 
plus  correctement  après  avoir  appris  que  le  D  se  prononce 
en  donnant  du  bout  de  la  lanf^e  au-dessus  des  deuts 
d'en  haut,  et  l'F  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur 
la  lèvre  de  dessous.  Je  ne  vois  pas  que  l'étude  de  la 
grammaire  produise  la  plus  légère  différence  dans  U 
tiiçon  de  parler  des  gens  qui  ont  toujours  vécu  dans  la 
bonne  compagnie.  Sur  dix  mille  habitanis  de  Londres, 
il  n'y  en  a  pas  un  qni  puisse  donner  la  règle  pour  bien 
placer  le  will  et  le  shall.  Et  cependant,  sur  un  million 
d'habitants  de  Londres,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  confonde 
son  u>iil  et  son  shall.  Le  docteur  Eobertson  aurait  écrit, 
sans  aucun  doule,  une  lumineuse  dissertation  sur  l'em- 
ploi de  ces  mots,  et  cependant,  même  dans  son  dernier 
ouvrage,  il  les  a  parfois  étrangement  confondus,  Un 
hoQHDe  n'emploie  pas  avec  plus  d'à-propos  les  figures  de 
.  rhétorique  parce  qu'il  sait  que  telle  des  figures  s'appelle 
une  mélobymie  et  telle  autre  une  synecdoche.  Un  char- 
retier en  colère  crie  :  a  Vous  êtes  unjoli  garçon,  n  sans 
soupçonner  qu'il  emploie  l'ironie,  et  que  l'ironie  est  une 
des  quatre  principales  tropes.  Les  juges  les  plus  expéri- 
'  meules  et  les  plus  habiles  n'ont  jamais  cru  que  les  an- 
ciens systèmes  de  rhétorique  fussent  du  moindre  secours 


oïGoogIc  . 


W6  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
pour  Tormer  un  orateur,  a  Ego  hanc  vim  ÎDtelligo,  > 
dit  Cicéron,  a  esse  in  prsceptis  omnibas,  non  ut  ea  secuti 
oratores  elaquentise  laudem  siut  adeptî,  sed  quœ  sua 
spoute  bomines  éloquentes  facerent,  ea  quosdam  obser- 
vasse, alque  id  egisse;  sic  esse  non  eloquentiam  exartifi- 
cio>  sed  artiûcium  ex  eloquenlia  natum.  ■  Je  dois  avouer 
que  je  suis  sur  l'étude  de  lu  logique  du  même  avis  que 
Cicéron  sur  l'élude  de  la  rbétoriquf .  Un  bomine  de  sens 
Tait  tous  les  jours  des  syllogismes  en  celarent  et  en  cetare 
sans  en  avoir  le  moindre  soupçon,  et  quoiqu'il  ne  sache 
peut-êire  pas  ce  qu'est  une  igmratio  etenckr,  il  n'éprouve 
DuUe  difficulté  à  l'exposer  lorsqu'il  vient  à  la  rencontrer, 
ce  qui  lui  arrive  à  peu  près  infailliblemeot  toutes  les 
fois  qu'il  rencontre  un  révérend  mailre  ès-arts.  nourri  de 
mode  et  de  figure  dans  les  cloîtres  d'Oxford.  On  ne  sau- 
rait trop  admirer  VOrganum  d'Aristote,  &  ne  le  regarder 
que  comme  un  tour  de  force  intellectuel.  Maïs  plus  je 
compare  les  individus,  les  écoles,  les  nations,  les  géné- 
rations, plus  je  suis  convaincu  que  la  science  théo- 
rique de  la  logique  ne  conlribue  nullement  à  ap- 
prendre aux  hommes  à  bien  raisonner. 

Ce  qu'Aristote  avait  fait  pour  le  procédé  syllogistique, 
Bacon  l'a  fait  pour  le  procédé  par  voie  d'induction  dans  le 
second  livre  du  Novum  Orgonum,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  bien 
analysé.  Ses  règles  sont  parfaitement  justes,  mais  elles 
ne  nous  sont  pas  nécessaires,  parce  qu'elles  sont  extraites  , 
de  notre  pratique  constante  et  personnelle. 

Mais  quoique  tout  le  monde  emploie  constamment  le 
procédé  exposé  dans  le  second  livre  du  Novum  Organum, 
les  ans  l'emploient  bien,  et  les  autres  mal.  Il  conduit  les 
uns  à  la  vérité,  et  les  autres  à  l'erreur.  Il  conduisit 
Franklin  à  découvrir  la  nature  de  la  foudre.  Il  conduisit 
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des  milliers  d'individus  qui  avaient  moins  d'espril  que 
Frankhn  À  croire  au  magnétiame  animal.  Mais  ce  ne  toi 
pas  parce  que  Franklin  se  servit  du  procédé  exposé  par 
Bacon,  et  que  les  dupes  de  Mesmer  employèrent  ua 
procédé  différent,  On  peut  trou¥er  dans  les  inductioDB 
les  plus  îàassesïescomparmtia  etleirejeetioneg  doatyû 
donné  des  exemples.  J'ai  entendu  raconter  qu'ua  juga 
éminent  de  la  dernière  génération  avait  l'habitude  d'ex- 
poser gaiement  après  le  dtner  la  théorie  que  les  pro- 
grès du  jacobinisme  venaient  de  l'habitnde  de  porter 
trois  noms.  Il  citait  d'un  calé  Charles  James  Fox,  Ri- 
chard Briosley  Sheridan,  John  Borne  Tooke,  John  Phil- 
pot  Curran,  Samuel  Taylor  Coleridge,  Theobald  Wolfa 
Tone,  C'étaient  des  in$iantiœ  cwivent'entei.  Puis  il  citait 
des  exemples  abtmtim  m  proximo,  William  Pilt,  John 
Scolt,  William  Windham,  Samuel  Horsiey,  Henry  Dun- 
das,  Edmund  Burke,  Il  aurait  pu  ajouter  des  exemples  *»• 
etatdum  magis  el  minus.  L'habitude  de  donner  trois  noms 
aux  enraots  a  fait  des  progrès  depuis  quelque  temps, 
et  le  jacobinisme  a  fait  aussi  des  progrès.  L'habitude 
de  donner  trois  noms  aux  enfants  est  plus  répandue  en 
Amérique  qu'eu  Angleterre.  En  Angleterre  nous  avons 
encore  un  roi  et  une  chambre  des  lords,  mais  les  Amé- 
ricains sont  républicains.  Les  rejectibnet  sont  évidentes. 
Burke  et  Theobald  Wolfe  Tone  sont  tous  deux  Irlandais; 
ainsi  la  qualité  d'Irlandais  n'est  pas  la  cause  du  jacobi- 
nisme, Horsiey  et  Home  Tooke  sont  tous  deux  ecclé- 
siastiques; ainsi  la  qualité  d'ecclésiastique  n'est  pas  la 
cause  du  jacobinisme.  Fox  et  Windham  furent  tous  deux 
élevés  à  Oxford;  ainsi  ce  n'est  pas  l'éducation  reçue  k 
Oxford  qui  est  la  cause  du  jacobinisme.  Pitt  el  Horne 
Tooke  furent  tous  deux  élevés  ii  Cambridge;  ainsi  ce 
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D'est  pas  l'éducatioD  recu«  à  Cambridge  qui  est  U  cauae 
da  jacobiaisme.  De  cette  manière,  DOtre  raisonaeur  par 
induction  arrive  h  ce  que  Bacon  appelle  la  Vendange,  et 
il  déclare  qoe  c'est  de  porter  trois  Doms  qui  est  la  cause 
idu  jacobinisme. 

Voilà  uoe  iuducIJon  qui  correspond  avec  l'a'nalyse  -de 
3acoD,  et  qui  finit  par  une  monstrueuse  absurdité.  £q 
^uoi  donc  cette  .induction  diffère-l-elle  de  l'induction 
qui  nous  amène  à  la  conclusion  que  la  présence  du  soleil 
est  la  cause  qui  nous  donne  plus  de  lumière  le  jour  que  la 
nuit  ?  La  différence  résulte  évidemment,  non  de  la  na- 
ture des  exemples,  mais  du  nombre  des  exemples;  c'est- 
i-dire  que  la  différence  ne  résulte  pas  de  cette  partie  de 
la  méthode  donl  Bacon  a  donné  les  règles  précises,  mats 
d'une  circonstance  sur  .laquelle  il  est  impossible  de-don- 
ner  aucune  régie  précise.  Si  le  savant  auteur  de  la  théorie 
sur  le  jacobinisme  avait  poussé  un  peu  plus  loin  ses  com- 
paraisons, son  syslôme  aurait  été  détruit;  les  noms  de 
Tom  Paine  et  de  William -Wyndha  m  Grenville  auraient 
suffi  pour  le  mettre  à  néant. 

.  Je  crois  donc  que  la  différence  entre  une  induction 
juste  et  une  induction  fausse  ne  vient  pas  de  ce  que  l'au- 
teurde  l'induction  juste  emploie  le  procédé  analysédaus 
le  second  livre  daNovum  Organum,et  de  ce  que  l'auteur 
de  l'induclion  fausse  emploie  un  procédé  différent.  Tous 
deux  emploient  le  même  procédé,  mais  l'un  l'emploie 
sottement  ou  négligemment,  l'autre  l'emploie  avec  pa* 
lience,  attention,  sagacité  et  jugement.  Les  préceptes 
p'ontguères  le  talent  de  rendre  les  hommes  patients  et 
attentifs,  encore  moins  de  les  rendre  sagaces  et  judicieux. 
On  a  bien  raison  de  recommander  aux  bommes  de  se 
metire  en  garde  contre  leurs  préjugés,  de  ne  pas  croire 
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des  faits  sur  des  preuves  trop  légères;  de  ne  pas  se  coQ- 
tenler  d'une  petite  ccflleclion  de  faits,  et  d'exclure  de 
leur  esprit  i'idola  que  Bacon  a  si  admirablement  décri(«. 
"Hais  ces  règles  sont  trop  générales  pour  être  d'une  grande  ' 
Utilité  pratique.  La  question,  c'est  :  Qu'est-ce  qu'un  pré- 
jugé? Jusqu'à  quel  inonient  l'incrédulité  avec  laquelle 
j'écoute  exposer  une  nouvelle  théorie  continue -t- elle 
i,  élre  une  sage  et  salutaire  incrédulité?  Quand  devient- 
elle  un  idolum  tpeais,  l'obstination  déraisonnable  d'un 
esprit  trop  «ceptique  7  Qu'est-ce  qu'une  preuve  trop  lé- 
gère? Qu'est-ce  qu'une  trop  petite  collection  de  faits? 
Faut-il  dix  exemples,  ou  cinquante,  ou  cent  ?  Au  bout  de 
combien  de  mois  les  premiers  élres  bumains  qui  s'éta- 
blirent sur  le  bord  de  l'Océan  auraient-ili  eu  le  droit  de 
croire  que  la  luue  exerçait  une  influence  sur  les  marées? 
Après  combien  d'expériences  Jeûner  aurait-il  eu  le  droit 
de  croire  qu'il  avait  découvert  un  préservalir  contre  la 
petite  vérole?  Ce  sont  des  questions  auxquelles  il  serait 
très-désirable  d'avoir  une  réponse  précise;  mais,  mal- 
heureusement, il  y  a  des  questions  auxquelles  on  ne 
saurait  faire  de  réponse  précise. 

Je  croîs  donc  qu'il  est  possible  d'établir  des  règles 
exactes,  comme  l'a  fait  Bacon,  pour  l'emploi  (k  cette 
partie  delà  méthode  d'induction  que  tous  les  hommes 
emploient  également;  mais  je  crois  qne  ces  règles,  quoi- 
que  exactes,  ne  sont  pas  nécessaires,  parce  qu'en  réalité 
elle  nous  disent  de  faire  ce  que  nous  faisons  tous.  Je  crois 
qu'il  est  impossible  d'établir  des  règles  précises  pour 
l'emploi  de  cette  partie  de  la  méthode  d'induction  qu'em- 
ploient d'une  manière  toute  différente  un  mnllre  de  la 
philosophie  expérimentale,  et  une  vieille  femme  su- 
perstitieuse. 
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Je  crois  qu'en  cela  Bacon  se  trompait.  Il  attnbuaît 
cerlainement  h  ses  règles  une  valeur  qu'elles  n'avaient 
pas.  n  allait  jusqu'à  dire  que,  si  l'on  adoptait  sa  métiiode 
■  de  faire  des  découvertes,  le  degré  de  force  ou  de  pé- 
nétration des  iotelligences  ne  serait  que  de  peu  d'impor- 
tance, que  tous  les  esprits  seraient  ramenés  au  même 
niveau,  que  sa  philosophie  ressemblait  à  un  compas  ou 
à  une  règle  qui  égalise  toutes  les  mains,  et  qui  permet 
aux  personnes  les  moins  expérimentées  de  tracer  une 
ligne  on  un  cercle  plus  corrects  que  ne  le  pourrait  faire 
sans  le  secours  de  tels  moyens  le  dessinateur  le  plus 
habile  (1).  Ceci  me  parait  tout  aussi  extravagant  qu'aurait 
pn  l'être  Lindley  Murray  s'il  avait  annoncé  que  tous  les 
lecteurs  de  sa  grammaire  écriraient  aussi  bien  l'anglais 
que  Dryden,  ou  que  le  serait  cet  habile  écrivain,  l'arche- 
vêque de  Dublin,  s'il  promettait  à  tous  les  lecteurs 'de  sa 
Logique  de  raisonner  comme  Chillingvortb,  et  à  tous 
les  .lecteurs  de  sa  Rhétorique  de  parler  comme  Burke. 
Que  Bacon  se  soit  trompé  complélemeot  sur  ce  point, 
c'est  ce  qui  seraitàpeïne  contesté  aujourd'hui.  Sa  philo- 
sophie a  fleuri  depuis  deux  cents  ans,  et  n'a  nullement 
produit  ce  nivellement.  L'intervalle  entre  un  homme  de 
talent  -et  un  sot  est  aussi  grand  que  jamais,  et  n'est  ja- 
mais plus  facile  à  discerner  que  lorsqu'ils  s'occupent 
de  recherches  qui  exigent  l'usage  constant  de  l'induc- 
tion. 

On  voit  que  je  ne  regarde  pas  l'ingénieuse  analyse  que 
nous  a  donnée  Bacon  de  la  méthode  d'induction  comme 
on  travail  très-utile.  Bacon  ne  fut  pas,  comme  je  l'ai 
déjk  dit,  l'inventeur  de  la  méthode  d'induction.  Il  ne  fat 

fl}  Nwum  Orgatium.  Praf.  et  llb.  1.  Aph.  lïî. 
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pasméinelepremierà  l'analjsercorreclemeiit,  bien  qu'il 
l'ait  certainement  analysée  beaucoup  plus  minutieuse- 
ment  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Il  ne  fut 
pas  le  premier  à  montrer  que  la  méthode  d'induction 
était  la  seule  au  moyen  de  laquelle  on  peut  découvrir  de 
nouvelles  vérilés.  Mais  il  fut  le  premier  à  diriger  les 
esprits  des  philosophes,  longtemps  absorbés  dans  des 

,  disputes  de  mots,  vers  la  découverte  de  vérités  nouvelles 
et  utiles,  et,  par  là,  il  donna  tout  d'un  coup  à  la  mé- 
thode d'induction  une  importance  et  une  dignité  qui, 
jusqu'alors,  n'avaient  jamais  été  son  partage.  Il  ne  fit  pas 
celte  route,  il  ne  découvrit  pas  cette  route,  il  ne  fut  pas 
le  premier  k  en  lever  le  plan  et  à  en  dessiner  la  carte; 
mais  il  fut  le  premier  k  appeler  l'attention  du  public  sur 
une  mine  d'une  richesse  inépuisable,  qui  avait  été  entiè- 
rement négligée,  et  qui  n'était  accessible  que  par  cette 
seule  route.  II  fit  ainsi  passer  par  cette  route  des  voya- 
geurs d'un  rang  élevé,  tandis  qu'avant  lui  elle  n'avait  été 
fréquentée  que  par  des  paysans  et  des  marchands  forains. 
Ce  qui  lui  était  vraiment  propre  dans  son  système, 
c'était  le  but  qu'il  se  proposait.  Le  but  une  fois  trouvé, 
on  ne  pouvait  guère ,  selon  moi,  se  tromper  sur  les 
moyens.  Si  d'autres  s'étaient  proposé  la  même  fin  que 
Bacon,  je  suis  convaincu  qu'ils  auraient  employé  la  même 
méthode  que  Bacon.  11  aurait  été  difficile  de  convaincre 
Sénèque  ,que  l'inventiou  d'une  lampe  de  sûreté  était 
une  -Qocupation  digne  d'un  philosophe.  Il  aurait  été 
difficile  d'amener  Thomas  d'Aquin  à  renoncer  aux  syl- 
logismes pour  se  mettre  à  fabriquer  de  la  poudre  & 

.  canon.  Mais  Sénèque  n'aurait  pas  rais  en  doute  un  seul 
instant  que  ce  fût  uniquement  par  une  série  d'eipériences 
qu'on  pflt  inventer  une  lampe  de  Bûreté,  Thomas  d'Aquin 
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n'aurait  jamais  pensé  que  sod  barbara  et  sou  bartdiptm 
puGseut  lui  donner  le  moyen  d'établir  la  proportion  qui 
doit  exister  entre  le  charbon  et  le  salpêtre  dans  une  livre 
de  poudre  à  canon.  Ni  le  sens  commun  ni  A.ristate  ne  lui 
auraient  permis  de  croire  une  pareille  absurdité. 

En  excitant  les  hommes  &  la  découverte  de  vérités 
nouvelles,  Bacon  les  stimula  k  employer  la  méthode 
d'induction,  la  seule,  au  dire  des  anciens  philosophes  et 
des  scolastiques  eux-mêmes,  par  laquelle  on  puisse  dé- 
couvrir  de  nouvelles  vérités.  En  excitant  les  hommes  à 
la  découverte  de  vérités  utiles,  il  leur  donna  un  motif  de 
se  servir  soigneusement  et  avec  application  du  procédé^ 
d'induttion.  Ses  prédécesseurs  avaient  été,  suivant  sa 
propre  expression,  non  pas  des  interprètes,  mais  des 
devanciers  de  la  nature.  Ils  s'étaient  contentés  des  pre- 
miers principes  auxquels  ils  étaient  arrivés  par  les  in- 
ductions les  plus  mesquines  et  les  moins  attentives.  Et 
pourquoi  cela?  C'était,  je  crois,  parce  que  leur  philoço- 
pljie  ne  se  proposait  pas  un  but  pratique,  parce  qu'elle 
était  uniquement  un  exercice  de  l'esprit.  0n  homme  qui 
veut  inventer  une  nouvelle  machine  ou  un  nouveau  médi* 
caraent,  a  un  puissant  motif  pour  observer  avec  patience 
etesactitude,  et  pour  tenter  des  expériences  successives. 
Mais  un  homme  qui  cherche  seulement  un  sujet  de  diS-^ 
cussion  ou  de  déclamation  n'a  pas  de  motif  de  ce  genre. 
Aussi  se  contente-t-il  de  prémisses  basées  sur  les  hypo- 
thèses ou  sur  les  inductions  les  plus  précipitées,  «t  les 
plus  insuffisantes.  Ce  fut  ainsi,  je  crois,  qu'agirent  les 
scolastiques.  Ils  argumentèrent  souvent  avec  beaucoup 
de  talent  sur  leurs  misérables  prémisses,  et,  comme  leur 
but  était  a  nssensum  subjugare,  non  res  (1)»,  de  vaiocrei 
(1)  Novum  Orgar.um,  lib.  1 .  Apb.  !9. 
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dans  la  coDtrorerse,  et  non  de  vaincre  la  nature,  ils  di- 
rent conséquents.  Car  ils  pouvaient  foire  preuve  il'aulant 
d'habileté  logique  en  raisonnant  sur  de  fausses  que  sur 
de  vraies  prémisses.  Maïs  les  disciples  de  la  nouvelle 
philosophie,  qui  voulaient  arriver  à  découvrir  des  vérités 
utiles,  auraient  évidement  échoué  dans  leur  tentative, 
s'ils  s'étaient  contentés  de  bfttjr  des  théories  sur  des 
iaducUoDS  superficielles. 

Bacon  a  remarqué  (1)  que,  dans  tes  siècles  où  la  phi- 
losophie était  stationoaire,  les  arts  mécaniques  faisaient 
des  progrès.  Pourquoi  cela?  Évidemment  parce  que  les 
artisans  ne  se  contentaient  pas  d'un  mode  d'induction 
aussi  peu  exact  que  celui  qui  suffisait  au  philosophe.  Et 
pourquoi  le  philosophe  était-il  plus  aisément  satisfait 
que  l'artisan?  Évidemment  parce  que  le  hut  de  l'artisan 
était  de  créer  des  choses,  tandis  que  le  but  du  philoso- 
phe était  seulement  de  créer  des  mois.  Une  induction 
exacte  n'est  pas  du  tout  nécesstire  pour  faire  un  bon 
syllogisme.  Mais  elle  est  indispensable  pour  faire  un  bon 
soulier.  Aussi,  les  artisans  ont-ils  toujours  été,  dans  la 
mesure  de  leur  humble  mais  utile  vocation,  des  inter- 
prètes et  non  pas  des  devanciers  de  la  nature,  £t  lor^ 
qu'on  vit  paraître  une  philosophie  qui  avait  pour  but  de 
faire  sur  urie  grande  échelle  ce  que  fait  l'artisan  sur  une 
petite  échelle,  d'étendre  la  puissance  de  l'homme  et  de 
suppléer  à  ses  besoins,  la  vérité  des  prémisses  qui  en 
logique  est  absolument  sans  ir  orlance  devint  une 
question  de  la  plus  grande  importance;  et  l'inductiou 
lâche  qui  avait  jadis  sali^fuit  les  savants  St  nécessaire- 
meat  place  à  une  induction  bien  autrement  exacte  et  sa- 
tisfaisante. 
(1)  De  AugmtntitiMh.  I. 
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On  peut,  je  crois,  équilablement  résumer  ainsi  ce  que 
fit  BacoD  pour  la  philosophie  iaductive.  Les  objets  aui- 
qaeU  teodaient  les  philosophes  qui  l'avaient  précédé 
éUient  des  objets  qu'on  pouvait  atteindre  sans  induction 
exacte.  Ces  philosophes  n'employèrent  donc  pas  avec 
soin  la  méthode  d'induction.  Bacon  excita  les  hommes  à 
poursuivre  un  but  qu'on  oe  pouvait  atteindre  que  par 
llnduction,  et  par  l'induction  exacte;  en  conséquence,  on 
employa  avec  plus  de  soin  la  méthode  d'induction.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  ait  jamais  exagéré  l'importance  des  ser- 
vices que  rendit  Bacon  à  la  philosophie  ioductive.  Mais 
je  crois  qu'on  s'est  souvent  mépris  sur  la  nature  de  ses 
services,  et  qu'il  ne  les  comprenait  même  pas  parfaite- 
ment lui-même.  Ce  ne  fut  pas  en  fournissant  aux  philo- 
sophes des  règles  pour  bien  employer  la  méthode  d'in- 
duction, mais  en  leur  fournissant  un  motif  pour  la  bien 
employer  qu'il  fut  si  grandement  utile  à  la  société. 

C'est  le  rare  privilège  de  quelques  esprits  supérieurs 
.que  de  donner  à  l'esprit  humain  une  direction  qu'il 
doit  conserver  pendant  des  siècles.  11  n'est  donc  pas  sans 
intérêt  d'examiner  quelle  fut  la  constitution  morale  et 
intellectuelle  qui  permit  à  Bacon  d'exercer  sur  le  monde 
une  si  immense  influence. 

Il  y  avait  dans  le  tempérament  de  Bacon,  je  parle  de 
Bacon  le  philosophe,  non  pas  de  Bacon  le  législateur  et 
le  politique,  un  sintulier  mélange  d'audace  et  de  so- 
briété. Les  promesse:  qu'il  faisait  àThumautlé  pourraient 
paraître,  à  une  lectei  superficiel,  fort  semblables  aux  dé- 
clamations qu'a  n.i  es  un  grand  poète  dramatique  dans 
la  bouche  d'un  conquérant  oriental  à  demi  enivré  par  sa 
fortune  et  par  ses  passions,  ail  aura  des  chariots  plus 
doux  que  l'air  :  je  les  ferai  inventer;  et  toi,  tu  es  le  mes- 
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gager  qui  cbevaucbera  devant  lui,  sur  un  cberal  taillé 

d'un  seul  diamant,  qu'on  fera  marcher  sur  des  roues  eo 

or,  je  ne  sais  pas  encore  comment  (1).  »  Mais  Bacon  ac- 

Ea  réalité,  Fletcher^'aurait  pas  ' 

bace,  dans  ses  plus  violents  accès 

e  partie  de  ce  que  sut  accomplir 

philosophique  peut,  je  crois,  se 
:  beaucoup  d'espérance,  peu  de 
foi  ;  la  disposition  à  croire  qu'on  peut  tout  faire,  quelque 
extraordinaire  que  ce  soit;  la  dirficulté  À  croire  que  rien 
d'extraordinaire  ait  été  fait.  L'esprit  de  Bacon  était,  ce 
me  semble,  absolument  parfait  à  ce  double  point  de 
vue.  Il  était  k  la  fois  le  Mammoa  et  le  Surly  de  son  ami 
Ben^JoDson.  Sir  Ëpicure  ne  s'abandonnait  pas  b  des 
visions  plus  magnifiques  et  plus  gigantesques.  Surlj  ne 
scrutait  pas  les  preuves  avec  une  incrédulité  plus  péné- 
trante et  plus  sagace. 

A  celte  qualité  particulière  du  tempérament  de  Bacon 
s'alliait  une  qualité  particulière  de  son  esprit;  avec  une 
grande  minutie  d'observation,  il  avait  une  amplitude  de 
compréhension  supérieure  à  tout  ce  qu'avait  jusque-lk 
possédé  aucune  créature  humaine.  L'esprit  fin  et  peu 
étendu  de  la  Bruyère  n'avait  pas  un  tact  plus  délicat 
que  la  vaste  intelligence  de  Bacon.  Ses  £saais  prouvent 
surabondamment  que  le  trait  de  caractère  le  plus  subtil, 
les  détails  les  moins  considérables  dans  l'ordonnance 

(1)       •  He  Bhall  bave  cbarioU  eaaier  Ihin  air, 
■1  Which  1  will  hBTe  inyeDted;  aad  thyselt 
1  That  art  tlw  meaaenger  ehall  ride  before  Mm  ' 
K  On  1  borse  CDt  out  of  an  entlre  diantond,' 

•  Tbat  ahall  be  made  lo  go  with  golden  vlieels, 

•  1  knov  no  libw  vet.  ■ 
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d'une  maison,  d'un   jardin,  d'une  mascarade  de  cour 
ne  pouvaient  échapper  k  l'attention  d'un  bomme  dont 
l'esprit  pouvait  embrasser  tout  le 
Son  esprit  ressemblait  à  la  tente 
aTait  donnée  au  prince  Ahmed.  1 
d'un  joujou  pour  une  belle  dame 
mées  des  plus  puissants  sultans 
sous  son  ombre. 

Comme  finesse  d'observation  on  a  pu  égaler  Bacon, 
bien  qu'on  ne  l'ait  peut-être  jamais  surpassé;  mais  la 
grandeur  de  son  esprit  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Le 
regard  qu'il  promenait  sur  l'univers  intellectuel  ressem- 
blait à  celui  que  lança  l'Archange,  du  seuil  doré  du  ciel, 
sur  la  créalion  nouvelle  :  a  II  regarda  tout  autour,  —  it 
le  pouvait  aisément  du  lieu  où  il  était  placé,  bien  au- 
dessus  du  dais  arrondi  des  ombres  immenses  de  la  nuit, 
—  depuis  la  pointe  orientale  de  Libra  jusqu'à  l'étoile  aux 
blancs  flocons  qui  porte  Andromède  bien  loin  dans  les 
mers  Atlantiques,  au  delà  de  l'horizon  (1).  ». 

Son  savoir  difTérait  autant  de  celui  des  autres  hommes 
qu'un  globe  terrestre  diffère  d'un  atlas  qui  contient  sur 
chaque  feuille  une  contrée  différente.  Les  villes  et  les 
routes  d'Angleterre ,  de  France  et  d'Allemagne  sont 
mieux  retracées  sur  l'atlas  que  sur  le  globe  ;  mais,  pen- 
dant que  nous  regardons  l'Angleterre,  nous  ne  voyons 
pas  la  France,  et,  pendant  que  nous  voyons  la  France, 
nous  ne  voyons  pas  l'Allemagne.  Nous  pouvons  prendre 

(1)    «  Roundhesuryejeii,  —  and  well  might,  whera  he  Blood 
a  So  higli  above  the  circling  ranopy 
•  Of  night's  eitMided  ghade,  —  Trom  eastern  point 
«Ot  Llbra,  tolhefleecyelarwhichbMrs 

a  AndramedB  far  olf  AUantIc  aeaa  '  ' 

'  Beyond  the  horizoD.  > 
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l'atlas  pour  apprendre  la  position  relative  et  la  distane« 
de  ïorketde  Bristol,  ou  de  Dresde  et  de  Prague;  mais  il 
ne  nous  sertbrîen  si  nous  voulons  savoir  la  position  rela* 
tive  et  la  distance  de  la  France  et  de  !a  Martinique,  ou  d« 
l'Angleterre  et  du  Canada.  Nous  ne  trouverons  pas  sur  le 
globe  toutes  ies  villes  où  se  tiennent  des  marchas  dans  no- 
tre  voisinage  immédiat,  mais  nous  y  apprendronsi'étent 
due  comparative  et  la  [Position  relative  de  tous  les  royau- 
mes de  la  terre.  ■  J'ai  pris,  ii  disait  Bacon  dans  une  lettre 
dcrite  à  son  oncie,  lord  Burleigh,  quand  il  n'avait  encore 
que  trente  et  un  ans,  «  j'ai  pris  pour  mon  domaine  la 
■dence  tout  entière.  »  Chez  tout  autre  jeune  homme,  et 
même  chez  tout  autre  homme,  un  pareil  langage  serait 
le  comble  de  la  présomption.  Il  y  a'  eu  des  milliers  de 

'  meilleurs  mathématiciens,  de  meilleurs  astronomes,  de 
meilleurs  chimistes,  de  meilleurs  physiciens,  de  meil- 
leurs botantstes,  de  meilleurs  minéralogistes  que  Bacon. 
Personne  n'irait  consulter  tes  ouvrages  de  Bacon  pour 
apprendre  une  science  particulière,  pas  plus  qu'on 
n'irait  chercher  un  globe  de  douze  pouces  pour  trouver 
le  chemin  qui  mène  de  la  barrière  de  Rennington  h 
Clapham-Common.  L'art  qu'enseignait  Bacon,  c'était 
l'art  d'inventer  des  arts.  La  science  dans  laquelle  Bacon 
fntsupérieuri  loiis  les  autres  hommes,  ce  fut  la  science 
des.  rapports   mutuels   de  toutes   les  branches  de  la 

'  science. 

la  manière  dont  il  comn^miquait  ses  pensées  lui  était 
particulière.  U  n'avait  rien  de  cet  esprit  de  dispute  qu'il 
avait  souvent  blâmé  chez  ses  prédécesseurs.  Il  accomplit 
une  grande  révolution  intellectuelle  contre  des  préjugés 
universellement  répandus;  cependant  il  ne  s'engagea 
jamais  dans  une  controverse  ;  je  ne  me  rappelle  même 
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pas  en  ce  inomeDl,  ^aos  tous  ses  ouvrages  philosophi- 
ques,.uo  seul  passage  qui  ait  le  caractère  de  la  contro- 
TCrse,  Tous  ses  ouvrages  auraient  pu  coDveQablenieQt 
recevoir  la  forme  qu'il  avait  adoptée  dans  l'ouvrage  inti- 
tula Cogitata  et  vùa  :  a  Fraociscus  Baconus  sic  cogila- 
vît.  a  Ce  sont  les  pensées  qui  me  sont  veoueB  à  l'esprit:' 
pesez-les  bien  :  libre  à  vous  de  les  prendre  ou  de  les 
UÎBser. 

Borgia  disait  de  la  fameuse  expédition  de  Charles  VDI 
que  les  Français  avaient  conquis  l'Italie,  non  pas  avec  le 
fer,  mais  avec  la  craie  ;  car  ils  n'avaient  eu  d'autre  exploit 
militaire  à  accomplir,  pour  occuper  miliuiremeol  toutes 
les  villes,  que  de  marquer  les  portes  des  maisons  où  ils 
comptaient  établir  leurs  quartiers.  Bacon  citait  souvent 
cette  parole,  et  il  aîmail  à  l'appliquer  aux  victoires  de 
son  propre  esprit  (l).  Sa  philosophie,  disait-il,  Tenait 
,  comme  un  bûle  et  non  comme  un  ennemi.  Elle  netrouvait 
point  de  difficulté  k  se  faire  admettre  sans  contestation 
dans  tous  les  esprits  que  leur  structure  et  leur  capacité 
rendaient  propres  à  la  recevoir.En  tout  cecUje  crois  qu'il 
agit  très-judicieusement;  d'abord,  parce  que,  comme  il 
l'a  lui-même  remarqué,  la  différence  entre  son.  école  et 
les  autres  écoles  éUit  une  différence  si  fondamentale 
qu'il  y  avait  à  peine  un  terrain  commun  sur  lequel  on 
pût  engager  une  bataille  de  controverse;  puis,  parce 
que  son  esprit  grandement  observateur,  éminemment 
étendu  et  varié,  n'était,  je  crois,  ni  formé  par  la  nature 
ni  discipliné  par  l'habitude  pour  les  combats  dialec- 
tiques. 
Si  Bacon  n'armait  pas  sa  philosophie  du  glaive  de 

(I)  Noeum  Orgaaam,  llb.  L  Apli.  3S,  et  «Ubi. 
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la  logique,  il  l'ornait  avec  profnsioD  de  loutes  les  plut 
riches  décorations  de  la  rhétorfque.  Son  éloquence, 
bien  qu'elle  porte  parfois  les  traces  du  goOt  vicieux 
de  son  siècle,  lui  aurait  assuré  à  elle  seule  un  rang 
élevé  dans  la  littérature.  Il  avait  un  talent  merveilleux 
pour  condenser  la  pensée  et  la  rendre  portative.  En  fuit 
.  d'esprit,  3)  par  esp^t  on  entend  la  faculté  d'apercevoir 
des  analogies  entre  des  choses  qui  semblent  n'avoirnen 
de  commun,  il  n'eut  jamais  d'égal,  pas  même  Cowley^ 
pas  même  l'auteur  d'Eudibras.  A  vrai  dire,  il  possédait 
cette  fïiculté,  ou  plutôt  cette  faculté  le  possédait  à  un 
degré  maladif.  Quand  il  s'y  abandonnait  sans  réserve, 
comme  dans  la  Sapienlia  Veterum  et  &  la  fin  du  second 
livre  du  De  Augmentis,  les  tours  de  force  qu'il  accomplis- 
sait n'étaient  pas  seulement  admirables,  mais  prodigieux 
et  presque  choquants.  En  lisant  ces  passages,  ou  l'admire 
comme  des  clown»  admirent  un  jongleur  un  jour  de  foire, 
et  on  a  quelque  peine  à  croire  qu'il  ne  soit  pas  possédé 
du.  démon. 

C'étaient  là  des  boutades  auxquelles  il  se  laissait  par- 
fois  aller  sans  qu'il  eût,  pour  ainsi  dire,  d'autre  but  que 
d'étonner  et  d'amuser.  Mais  il  lui  arrivait  de  temps  en 
temps  que,  lorsqu'il  était  plongé  dans  de  graves  et  pro- 
fondes recherches,  l'esprit  l'emportait  sur  toutes  ses 
autres  facultés  et  le  poussait  à  des  absurdités  dans  les- 
quelles un  homme  borné  ne  serait  jamais  tombé.  J'en 
donnerai  )a  preuve  la  plus  frappante  qui  me  vienne  en 
ce  moment  k  la  pensée.  Dans  le  troisième  livre  du  De 
Augmentis,  il  nous  dit  qu'il  y  a  certains  principes  qui  ne 
sont  pas  particuliers  à  une  science,  mais  qui  sont  com- 
muns à  plusieurs.  U  désigne  dans  sa  nomenclature, 
sons  le  nom  de  philosophia  prima,  la  portion  de  la  phiio- 
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sopbie  qui  s'occupe  de  ces  principes.  Puis  il  feit  men- 
tion de  quejques-uns  des  principes  familters  à  celle  ^Ar- 
Itttophia  prima.  En  voici  un  :  une  maladie  contBf^ieuse 
»e  communique  plus  facilement  dans  la  période  d'ac- 
croisgemeut  quejorsqu'elle  est  arrivée  &  son  paroxysme. 
C'est'  vrai  en  médecine,  dit  Bacon  ;  c'est  aussi  vrai  eu 
morale;  car  nous  voyons  que  l'exen^ple  d'bommes  très- 
dépravés  est  moins  dangereux  pour  la  moralité  publique 
que  l'exemple  d'hommes  chez  lesquels  le  vice' n'a  pas 
encore  éteint  toutes  les  bonnes  qualités.  Il  nous  dit 
aussi  qu'en  musique  une  dissonnance  qui  se  résout 
dans  une  consonnance  est  agréable,  et  qu'il'en  est  de 
même  en  fait  d'affeclion.  Ailleurs,  il  nous  dit  encore 
qu'en  physique  la  vigueur  avec  laquelle  agît  un  prin- 
cipe s'accrott  souvent  à  cause  de  l'antipéristase  du  prin- 
cipe opposé;  et  qn'il  en  est  de  mfîme  dansles  luttes  des 
footions.  Si  la  philosophia  prima  consiste-  k  trouver  des 
similitudes  ingénieuses  et  étincelautes  comme  celles- 
\h,  le  plus  grand  ouvrage  philosophique  du  dis-ueu- 
viéme  siècle  est  le  Lalla-Hookk  de  M.  Moore.  Les  simi- 
litudes que  je  viens  de  citer  sont  trèf'-heureuses  ;  mais 
J'ai  toujours  regardé  comme  un  des  faits  les  plus  singu- 
liers dans  l'histoire  des  letlres  qu'un  homme  du  génie  de 
Bacon  les  ait  prises  pour  autre  chose,  et  qu'il  ait  regardé 
la  découverte  d'analogies  de  cette  nature  comme  une 
partie  importante  de  la  philosopbie. 

Le  fait  est  que  son  intelligence  était  merveilleusement 
prompte  à  découvrir  des  analogies  de  toutes  sortes.  Hais, 
comme  plusieurs  hommes  éminents  que  je  pourrais  ci- 
ter, les  uns  encore  en  vie,  les  autres  morts,  il  se  montrait 
parfois  étrangement  incapable  de  distinguer  les  analo- 
gies rationnelles  des  analogies  fantastiques,  les  analogies 
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qHJ  sont  des  ai^ume  t  qu»  de 

purs  eDJoliremeDts,  que  l'é- 

¥^ue  Buller  a  fait  s  :  la  reli- 

gioQ  nalureUe  et  la  n  :  comme 

celles  qu'a  ddcanveil  ]e  dieux 

grecs  sculptées  pai  I  aoglaii 

peÎDtes  par  Koeller,  Ce  défaut  de  jugement  a  souvent 
donné  naissance  à  d'étranges  rêveries  politiques.  Sir 
William  Temple  déduisit  une  Ihéorle  du  gouvernement 
des  propriétés  de  la  pyramide.  Tout  le  système  Qoancier 
de  H.  Southey  est  basé  sur  le  phénomène  de  l'évapora- 
tîon  et  de  la  pluie.  Ëo  théologie,  cette  ânesse  d'esprit 
mal  employée  a  produit  des  résultats  encore  plus  exlra- 
vagants.  Depuis  Irénée  et  Origène  jusqu'à  nos  jours,  il 
n'y  a  pas  eu  une  seule  génération  dans  laquelle  de  grandi 
théolc^ens  n'aient  été  entraînés  à  se  livrer  aux  plus  ab- 
surdes commentaires  de.  l'Écriture,  uniquement  parce 
qu'ils  étaient  incapables  de  distinguer  tes  analogies  pro- 
pres des  analogies  méLaphoHques,  pour  employer  le 
langage  de  l'école  (1).  Il  est  curieux  que  fiacon  ait  lui- 
mSme  lait  allusion  k  ce  genre  d'erreur  lorsqu'il  -  s'est 
occepé  de.  l'i't/o^  fpectu,  et  qu'il  en  ait  parlé  dans  un 
langage  qui  montre,  à  mon  avis,  qu'il  savait  y  êtr^ lui- 
même  enclin.  C'est  le  vice  des  esprits  subtils,  nous  dit- 
il,  que  d'ailacber  trop  d'importance  aux  distincjLions 
futiles;  c'est  «u  contraire  le  vice  des  esprits  élevés  et 
;varîés  que  d'attacher  trop  d'importance  aux  ressem- 
Uauces  futiles;  et  il  ajoute  que,  lorsqu'on  s'abandonne 
k  l'excès  à  ce  dernier  penchant,  il  entraîne  les  hom- 

(I)  Voira  ce  lujet  quelques  remarques  intérewanieB  dana  le  Jftnute 
philosopher  de  l'évéque  BeTtielej.  Dialogue  IV. 
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qu'i  la  réalité  Ll)> 
'esprit  de  Bacon  eût 
^, pour  ne  rien  dire 
on  la  consacre  pres- 
is  obscures,  à  rendre 
espar  elles-mâmes, 
its  des  vérités  qui, 
sans  elle,n'yauraientlaissé  qu'une  impression  passagère. 
La  faculté  poétique  élait  puissante  dans  l'intelligence 
de  Bacon,  mais  pas  assez  puissante  pour  usurper,  comme 
le  faisait  parfois  chez  lui  l'esprit,  la  place  de  la  raison,  et 
'pour  tyranniser  l'Iiomme  tout  entier.  Jamais  imagination 
ne  fut  à  la  fois  û  forte  et  si  complètement  subjuguée.  Elle 
ne  se  mettait  en  mouTement  que  sur  un  signal  du  bon 
sens.  Elle  s'arrêlail  au  premier  ordre  du  bon  sens.  Ce- 
pendant, quoique  habituée  &  une  si  parfaite  obéissance, 
l'imagination  de  Bacon  donna  de  nobles  preuves  de  sa 
vigueur.  En  réalité,  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  un  monde  imaginaire,  au  milieu  de  choses  aussi 
étranges  qu'aucune  de  celles  qui  sont  décrites  dans  i«» 
Mille  et  une  nuits,  ou  dans  ces  romans  dont  le  curé  et  le 
barbierduvillage  de  Don  Quichotte  firent  un  si  cruel  au- 
to-da-fé;  au  milieu  de  bâtiments  plus  somptueux  gue  le 
palais  d'Aladin,  de  fontaines  plus  merveilleuses  que 
l'eau  d'or  de  Parizade,  de  moyens  de  transport  plus  ra- 
pides que  l'hippogriffe  de  Ruggiero,  d'armts  plus  formi- 
dables que  la  lance  d'AsloIphe,  de  remèdes  plus  efficaces 
que  le  baume  de  Fier  à  Bras.  Cependant  dans  ses  ma- 
gnifiques révenes  il  n'y  avait  rien  de  chimérique,  rien 
que  ne  sanctionnât  la  froide  raison.  Il  savait  que  tous  les 

(I)  Novum  Organtim,  Ub.  I.  Aph.  35. 
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secrets  qui,  d'après  les  fictions  poétiques,  sont  écrits  dans 
les  livres  des  enchanteurs,  n'ontaucune  valeur  lorsqu'on 
les  compare  aux  gif^nlesques  secrets  qui  sont  véritable- 
ment écrits  dans  le  livre  de  la  nature,  et  qu'on  Qnira  par 
lire,  avec  le  temps  et  la  patience.  Il  savait  que  toutes  les 
merveilles  accomplies  par  tous  les  talismans  de  la  foble 
étaientdesuiaiseries,comparées  aux  merveilles  qu'on  pou- 
vait raisonnablement  attendre  du  fruit  de  la  philosophie, 
et  que,  si  ses  paroles  pénâlraient  profondément  dans  l'es- 
pritdes  hommes,  elles  produiraient  des  effets  bien  supé- 
rieurs à  tout  ce  que  la  superstition  a  jamais  attribué  aux 
enchantements  de  Merlin  et  de  Michel  Scot,  C'était  sur 
ce  terrain  qu'il  aimait  &  donner  carrière  à  son  imagina- 
tion. II  aimait  à  se  représenter  le  monde  tel  qu'il  serait 
quaod  sa  philosophie  aurait,  suivant  sa  noble  expression. 
Il  agrandi  l'empire  de  l'esprit  humain  (i).  »  Je  pourrais 
citer  beaucoup  d'autres  exemples.  Mais  je  me  bornerait 
citer  le  plus  frappant,  la  description  de  la  maison  de 
Saiomon  dans  i&  Nouvelle-Atlantide.  La  plupart  des  con- 
temporains de  Bacon  auraient  probablement  regardé 
ce  passage  remarquable  comme  une  rodomontade  ingé- 
nieuse, un  pendant  aux  aventures  de  Sinbad  ou  du  baron 
de  Mflnchhausen,  et  de  nos  jours'  quelques  personnes 
seraient  du  même  avis.  Le  fait  est  qii'on  ne  saurait  trou- 
ver dans  aucune  composition  humaine  un  passage  plus 
éminemment  empreint  d'une  sagesse  profonde  et  se- 
reine. La  hardiesse  et  l'originalité  de  la  fiction  sont  bien 
moins  merveilleuses  que  le  discernement  délicat  avec 
lequel  Bacon  a  soigneusement  exclu  de  cette  longue 
liste  de  prodiges  tout  ce  qu'on  peut  déclarer  impossi- 
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ble,  tout  ce  qu'on  peut  prouver  inaccessible  à  la  puis- 
sante DQBgie  de  i'induclion  et  du  tecaps.  Déjà  quelques 
portioDS,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  exlraordinaires,  de 
celte  glorieuse  prophétie  se  sont  accomplies,  même  &  la 
lettre,  et  ia  prophétie  tout  entière,  à  ne  consulter  que 
son  esprit,  s'accomplit  chaque  jour  autour  de  nous. 

L'une  des  circonstances  les  plus  remarquables  dans 
l'histoire  de  l'esprit  de  Bacon,  c'est  l'ordre  dans  lequel 
ses  facultés  se  développèrent.  Chez  lui  le  fruit  parut 
d'abord  et  demeura  jusqu'à  la  fin  ;  les  fleurs  ne  se  mon- 
Irèreat  que  tard.  En  général,  le  développement  de  l'i- 
Diagination  est  au  développement  du  jugement  ce  qu'est 
la  croissance  d'une  fille  à  la  croissance  d'un  garçon. 
L'imagination  atteint  beaucoup  plus  vite  à  la  perfection 
de  sa  beauté,  de  sa  puissance  et  de  sa  fééondité;  et 
comme  elle  est  la  première  à  mûrir,  elle  est  aussi  la 
première  à  se  flétrir.  Elle  a  généralement  perdu  quelque 
chose  de  son  éclat  et  de  sa  fraîcheur  avant  que  les  facul- 
tés plus  austères  aient  atteint  leur  malurité;  et  elle  est 
habituellement  flétrie  et  stérile  alors  que  ces  facultés 
conservent  encore  toute  leur  énergie.  Il  arrive  rarement 
que  l'imagination  et  le  jugement  grandissent  ensemble. 
II  arrive  plus  rarement  encore  que  lejugement  grandisse  ■ 
plus  vite  que  l'imagination.  Il  paraît  cependant  que  ce 
fut  le  cas  pour  Bacon  Son  adolescence  et  sa  jeunesse 
semblent  avoir-élé  singulièrement  calmes.  Quelques  au- 
teurs affirment  qu'il  conçut  son  plan  gigantesque  de  ré- 
forme philosophique  avant  quinze  ans;  en  tout  cas  il  le 
conçut  certainement  dans  sa  jeunesse.  Il  observait  avec 
autant  de  vigilance.  Il  méditait  avec  autant  de  profon- 
deur, il  jugeait  avec  autant  de  sang-froid, lorsqu'il  foDna 
au  monde  son  premier  ouvrage  qu'à  la  fin  de  'sa  longue 


bï  Google 


I-ORD  BACON.  »1 

carrière.  Mais,  comme  éloquence,  comme  douceur, 
comme  variélé d'expression  et commcrichesse d'images, 
ses  derniers  écrits  sont  bien  supérieurs  à  ceux  de  sa  jeu- 
nesse. Sous  ce  rapport,  l'hislmre  de  son  esprit  a  quelque 
ressemblance  avec  l'histoire  de  l'esprit  de  Biirke.  Le 
traité  du  Sublime  et  du  Beau,  bien  qu'écrit  sur  un  sujet 
que  le  métapbysicien  le  plus  froid  pourrait  à  peine  trai> 
ter  sans  se  laisser  parfois  aller  k  employer  un  style  Oeuri, 
est  le  plus  dépourvu  d'ornemenls  de  tous  les  ouvrages 
de  Burke.  II  parnt  quand  Burke  avait  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans.  Lorsque,  h  quarunle  ans,  il  écrivit  les  jPen- 
sèes  ntr  les  causes  des  méconlentements  actuels,  son  juge- 
ment et  sa  raison  avaient  atteint  leur  entière  maturité, 
mais  son  éloquence  était  encore  à  sa  splendide  aurore.  A 
cinquante  ans,  sa  rhétorique  avait  acquis  toute  la  ri- 
chesse que  comportait  le  bon  goût;  et  lorsqu'il  mourut, 
à  près  de  soisante-dix  ans,  elle  avait  une  exubérance 
presque  disgracieuse.  Dans.Ba  jeunesse,  il  décrivait  les 
émotions  que  lui  causaient  les  montagnes  et  les  casca- 
des, les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
le  visage  et  les  épaules  des  jolies  femmes,  dans  le  style 
d'un  rapport  parlementaire.  Dans  sa  vieille'sse,  il  discutait 
les  traités  et  les  tarifs  avec  le  langage  le  plus  coloré  et  le 
plus  brillant  des  romans.  11  est  étrange  que  le  traité  du 
Sublime  et  du  Beau,  et  la  Lettre  à  un  noble  lord,  soient 
les  productions  d'un  même  bomme.  Mais  il  est  encore 
plus  étrange  que  le  traité  ait  été  une  production  de  sa 
jeunesse,  et  la  lettre  l'œuvre  de  sa  vieillesse. 

Je  vais  donner  de  très-courts  spécimens  des  deux  styles 
de  Bacon.  Kn  1597,  il  écrivait  ainsi  :  «Les  habiles  mépri- 
sent l'étude  ;  les  simples  l'admirent  et  les  sages  s'en  ser- 
vent; car  elle  «'enseigne  pas  elle-même  à  quoi  elle  sert  ; 
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c'est  là  uae -sagesse  qui  est  étrangère  à  l'étude  et  qu'oQ 
n'acquiert  que  par  l'observation.  Ne  lisez  pas  pour  con- 
tredire ni  pour  croire,  mais  pour  peser  et  pour  exami- 
ner. Il  y  a  des  livres  qui  sont  faits  pour  être  goûtés, 
d'autres  pour  être  avalés  ;  un  très-petit  nombre  pour  être 
roAchés  et  digérés.  La  lecture  rend  l'esprit  plein,  la  discus- 
sion le  rend  prompt  et  l'habitude  d'écrire  le  rend  exact.  ■ 
SA  donc  un  homme  écrit  peu,  il  a  besoin  d'une  grande 
mémoire;  s'il  discute  peu,  d'un  esprit  présent;  et  s'il  lit 
peu,  de  beaucoup  d'adresse  pour  avoir  l'air  de  savoir  ce 
qu'il  ne  sait  pas.  L'histoire  rend  les  hommes  sages;  la 
poésie  les  rend  spirituels;  les  mathématiques  les  rcn- 
deat  subtils;  la  philosophie  naturelle  les  rend  profonds; 
la  morale  les  rend  graves  ;  la  logique  et  la  rhétorique  les 
rendent  propres  à  la  controverse.  »  On  ne  niera  pas,  je 
suppose,  que  ce  passage  soitaunbmbre  de  ceux  qu'il  faut 
0  mâcher  et  digérer,  u  Je  necrois  pas  que  Thucydide  lui- 
même  ait  nulle  part  renfern)é  tant  de  pensées  dans  un  si 
petit  espace. 

Dans  les  additions  que  fit  plus  tard  Bacon  aux  Essais, 
il  n'y  a  rien  qui,  comme  vérité  ou  comme  poids,  soit  su- 
périeur à  ce  que  je  viens  de  citer.  Mais  son  style  devenait 
chaque  jour  plus  poli  et  plus  riche.  Le  passage  suivant, 
publié  pour  la  première  fois  en  UViS,  montrera  toute 
l'étendue  du  changement  :  a  La  prospérité  est  le  bien 
de  l'Ancien  Testament;  l'adversité  est  le  bien  du  Nou- 
veau, qui  porte  en  lui  la  plus  grande  preuve  et  la  mar- 
que la  plus  éclatante  de  la  faveur  de  Dieu.  Et  cepen- 
dant, même  dans  l'Ancien  Testament,  si  vous  prêtez 
l'oreille  à  la  harpe  de  David,  vous  entendrez  autant  d'airs 
lugubres  que  de  chants  de  joie  ;  et  le  pinceau  du  Saint- 
Esprit  s'est  complu  davantage  à  décrire  les  afflictions  de 
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Job  que  les  félicités  de  Salomon.  La  prospérité  n'est  pu 
sans  craioles  et  sans  dégoûts;  l'adversilé  n'est  pas  sans 
consolations  et  sans  espérances.  Nous  voyons  dans  les 
ouvrages  fa  l'aiguille  et  dans  les  tapisseries  qu'il  est  plus 
agréable  d'avoir  un  dessin  gaï  sur  un  fond  triste  et  sé- 
rieux, que  d'avoir  un  dessin  sombre  et  mélancolique  sur 
nn  fond  clair.  Jugez  donc  du  plaisir  du  cœur  par  le  plai- 
sir des  yeux.  Cerlainemeat  la  vertu  est  comme  les  odeurs 
précieuses  qui  sont  plus  pénétrantes  quand  on  les  brûle 
ou  qu'on  les  réduit  en  poudre  ;  car  c'est  la  prospérité  qui 
met  le  mieux  en  lumière  le  vice,  mais  c'est  Tadvcrsilé  qui 
met  le  mieux  en  lumière  la  vertu,  o 

C'est  par  les  Eaais  que  Bacon  est  le  plus  connu  de  la 
Joule.  On  parle  beaucoup  du  Novum  Orgauum  et  du  De 
AugmentU,  mais  on  les  lit  peu.  Us  ont  certainement  pro- 
duit un  effet  considérable  sur  les  opinions  de  l'humanité, 
mais  ils  l'ont  produit  par  le  moyen  d'agents  intermé- 
diaires. Ils  ont  mis  en  mouvement  les  esprits  qui  ont  mis 
en  monvement  le  monde.  C'est  seulement  dans  \es  Essais 
que  l'intelligence  de  Bacon  se  met  en  contact  immédiat 
avec  l'inlelligence  des  lecteurs  ordinaires.  Là  il  ouvre  une 
école  publique,  et  il  parie  aux  hommes  du  commun,  dans 
un  langage  que  tout  le  monde  comprend,  sur  des  ques- 
tions qui  intéressent  tout  le  monde.  11  a  donné  ainsi  à 
ceux  qui  auraient  été  forcés  de  croire  sur  parole  fa  ses 
mérites,  le  moyen  de  te  juger  par  eux-mêmes  ;  et  la 
masse  des  lecteurs  a  reconnu,  depuis  plusieurs  généra- 
lions,  que  l'honlme  qui  a  traité  avec  une  habileté  si  con- 
sommée les  questions  avec  lesquelles  ils  sont  familiers, 
peut  être  supposé  mériter  tous  les  éloges  que  lui  décer- 
nent ceux  qui  ont  pris  place  dans  son  école  intime. 

Sans  vouloir  faire  tort  à  l'admirable  traité  du  De  Aug- 
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mentiSfie  dois  dire  qu'à  mon  ans,  la  plus  grande  œuvre  de 
Bacon,c'estIepremier  livre  du ^ODumOryonufn. Tous  les 
traits  ongiiiaux  de  son  génie  estraordiuaire  s'y  trouvent 
réunis  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Beaucoup  des 
aphorismes,  mais  en  particulier  ceux  dans  lesquels  il 
donne  des  exemples  del'inQuence  de  l'iVfo/a,  dénotent  uae 
finesse  d'observation  qui  u'a  jamais  été  surpassée.  Toutes 
les  parties  du  livre  pétillent  d'esprit,  mais  d'uo  esprit 
qui  ne  sert  qu'à  éclairer  et  à  orner  la  vérité.  Jamais  livre 
ne  fit  une  aussi  grande  révolution  dans  la  manière  de 
penser,  ne  détruisit  autant  de  préjugés,  n'introduisit  au- 
tant d'opinions  nouvelles;  et  cependant  jamais  livre  ne 
tut  moins  écrit  dans  uu  esprit  de  dispute.  Il  triomphe- 
véritablement  par  la  craie  et  non  par  l'épée.  Les  pro- 
positions entrent  l'une  après  l'autre  dans  l'esprit,  elles  y 
sont  reçues,  non  pas  comme  des  envahisseurs,  mais 
comme  des  amis  bienvenus,  et  quoique  naguère  incon- 
nues, ellea  deviennent  aussitôt  de  la  famille.  Mais  ce  que 
j'admire  le  plus,  c'est  la  vaste  capacité  de  celle  intelli- 
gence qui,  sans  effort,  embrasse  à  la  fois  tous  les  domaines 
de  la  science,  tout  le  passé,  tout  le  présent  et  tout  l'ave- 
nir, toutes  les  erreurs  de  deux  milles  années,  tous  les 
signes  encourageants  des  temps  présents,  toutes  les  glo- 
rieuses espérances  des  siècles  &  venir.  Cowley,  qui  était 
l'un  des  plus  ardents  et  des  plus  judicieux  sectateurs  de 
la  nouvelle  philosophie,  a  comparé,  dans  l'un  de  ses 
plus  beaux  poèmes.  Bacon  à  MoBe  debout  sur  [le  moDt 
Pisgah.  C'est,  je  crois,  à  Bacon  tel  qu'il  nous  apparaît 
dans  le  premier  livre  du  Novum  Organum,  que  la  compa- 
raison s'applique  le  plus  heureusement.  Nous  y  voyons 
le  grand  législateur  contemplant  de  son  élévation  soli- 
taire une  immense  étendue;  derrière  lui  un  désert  de 
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'  sables  stériles  el  d'eaux  améres,  dans  lequel  ont  séjourna 
les  génârations  successives,  marchant  toujours,  maii 
n'avançant  jamais,  ne  recueillant  pas  de  moisson,  et  ne 
bAtissant  pas  de  cité  permanente,  et  devant  lui,  une 
.  terre  fertile,  la  terre  de  la  promesse,  une  terre  décou- 
lanl  de  lait  el  de  miel.  Tandis  que  la  multitude,  réunie 
au  pied  de  la  montagne,  ne  voyait  que  le  'stérile  et  mo- 
notone désert  ot  elle  avait  si  longtemps  erré,  le  désert 
enfermé  de  toutes  paris  par  un  étroit  horizon  ou  varié 
seulement  par  quelque  mirage  trompeur,  il  promenait 
ses  regards  de  la  position  élevée  oCi  il  était  placé  sur  un 
pays  bien  autrement  beau,  i)  suivait  le  cours  des  rivières 
qui  portaient  la  fertilité  dans  de  vastes  pAturages,  et  qui 
passaient  sous  les  ponis  de  grandes  capitales;  il  plapail 
les  entrepôts  et  les  ports,  il  partageait  les  riches  con- 
trées qui  s'étendent  de  Dan  àBéerséba. 

Il  est  pénible  d'abandonner  l'examen  de  la  philosophie 
de  Bacon  pour  en  revenir  h  conlempler  sa  vie.  Cepen- 
dant, c'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  apprécier  toute  la 
grandeur  de  ses  facullés.  Il  quitta  l'Université  k  l'âge  où 
U  plupart  des  jeunes  gens  y  entrent.  Lorsqu'il  n'était 
presque  encore  qu'un  enfant,  il  fut  engagé  dans  de 
grandes  affaires  diplomatiques.  De  là  il  passa  à  l'étude 
d'un  vaste  système  technique  de  législation,  et  s'éleva  à 
travers  une  succession  de  laborieux  emplois  jusqu'à  la 
situation  la  plus  élevée  dans  sa  profession.  En  même 
temps  il  prit  une  part  active  aux  discussions  de  tous  les 
parlements;  il  Qt  sa  cour  avec  la  plus  grande  assiduité 
el  la  plus  grande  adresse  à  tous  ceux  dont  la  faveur  pou- 
vait être  pour  lui  de  quelque  avantage;  il  vécut  beaucoup 
dans  le  monde;  if  observa  les  moindres  traits  des  carac- 
tères et  les  moindres  variations  de  la  mode.  Personne 
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peut-Atre  n'a  mené  une  vie  plus  animée  que  celle  que 
mena  Bacon  de  seize  ans  à  soixante  ans.  Personne  n'a  eu 
plus  de  droit  à  être  appelé  un  vrai  homme  du  monde. 
Fonder  une  nouvelle  philosophie,  donner  à  l'esprit  des 
penseurs  une  nouvelle  direclion,  c'était  pour  lui  l'amu- 
sement de  ses  loisirs,  l'occupation  des  heures  qu'il  déro- 
bait de  temps  en  temps  au  sac  de  laine  et  au  conseil.  Notre 
admiration  pour  ce  grand  esprit  s'en  accroît,  mais  notre 
regret  de  voir  un  si  grand  esprit  si  indignement  employé 
s'en  accrottaussi.il  connaissait  le  bon  chemin,  et  il  avait, 
une  fois  en  sa  vie,  résolu  de  le  suivre,  a  J'avoue,  w  disait-il 
dans  une  lettre  écrite  lorsqu'il  était  encore  jeune,  <i  que 
mes  désirs  intellectuels  sont  aussi  vastes  que  mes  désirs 
politiques  sont  modérés,  u  Si  ses  désirs  politiques  avaient 
conservé  leur  modération  première,  il  aurait  été,  non 
pas  le  Moïse,  mais  le  Josué  de  la  philosophie.  Il  aurait 
accompli  une  grande  partie  de  ses  magniSques  prédic- 
Uons.  Il  aurait  conduit  ses  disciples,  non  pas  seulement 
à  l'entrée,  mais  au  cœur  de  la  terre  promise.  Il  n'aurait 
pas  seulement  désigné  le  butin,  mais  il  l'aurait  partagé  ; 
et  surtout  il  aurait  laissé,  non-seulement  un  grand  nom, 
mais  un  nom  sans  tache.  L'humanité  aurait  pu  estimer 
son  illustre  bienfaiteur.  Nous  ne  serions  pas  forcés 
d'éprouver  pour  sa  personne  nn  mélange  de  mépris  et 
d'admiration,  d'aversion  et  de  reconnaissance.  Nous 
n'aurions  pas  k  regretter  qu'il  y  ait  tant  de  preuves  de 
la  petitesse  et  de  l'égoïsme  d'un  cœur  dont  la  bienveil- 
lance était  cependant  assez  universelle  pour  embrasser 
toutes  les  races  et  tous  les  âges.  Nous  n'aurions  pas  à 
rougir  de  la  mauvaise  foi  de  l'adorateur  le  plus  dévoué 
de  la  vérité  spéculative,  k  déplorer'la  servilité  du  plus 
hardi  champion  de  la  liberté  intellectuelle.  Nous  n'au- 
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rioDS  pas  TU  ie  même  homme,  lantât  le  premier  à  l'avant- 
garde,  laatât  le  dernier  à  l 'arriére-garde  de  sa  généralion. 
Nous  ne  serions  pas  forcés  d'aïouer  que  celui  qui,  le 
prèuiier,  envisagea  la  législation  comme  une  science,  fut 
au  nombre  des  derniers  Anglais  qui  eurent  recours  à  la 
torture,  que  celui  qui,  le  premier,  invita  les  philosophes  à 
s'appliquer  à  l'interprétation  de  la  nature,  fut  au  nombre 
des  derniers  Anglais  qui  vendirent  ta  justice  ;  el,  après 
avoir  étudié  une  vie  employée  tranquillement,  honora- 
blement, utilement  u  à  des  observations  assidues,  k  des 
conclusions  fondées,  à  des  inventions  et  k  des  découvertes 
profitables(l),  »  nous  terminerions  noire  travail  avec  des 
sentiments  bien  différents  de  ceux  avec  lesquels  nous 
nous  détournons  aujourd'hui  du  spectacle  bigarré  de 
tant  de  gloire  et  de  tant  d'opprobre. 

(1)  Eitrilt  d'une  lettre  de  Bac«n  A  loid  Burleigh. 
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Histoire  eecléaiaslIqDe  et  politique  des  pipea  de  Rome ,  pendant  !«' 
selilème  el  le  dii-septième  siècle».  —  Pir  Léopold  Ranke.  profaueor 
àJ'UniversitédeBerlin.  —Traduit  de l'AUecnand,  parSaïahAustin, 
3  vol.  ln-8.  Londres,  IStH. 

J'ai  il  peine  besoin  de  dire  que  voilà  un  excellent  livre 
excellemment  traduit;  partout  où  l'on  étudie  la  littéra- 
ture allemande  on  connaît  et  on  apprécie  l'ojvrage  origi- 
nal du  proresseur  Eanke  ;  et  même  dans  une  traduction 
française  des  plus  tnex»ctes  et  des  moins  boanétes,  il  a 
paru  intéressant.  C'est  vraiment  l'œuvre  d'une  intelli- 
gence aussi  propre  aux  recherches  minutieuses  qu'aux 
grandes  spéculations.  Le  livre  est  écrit  en  outre  dans  un 
admirable  esprit,  également  éloigné  de  la  légèreté  et  de 
la  bigoterie,  sérieux  et  convaincu,  tout  en  restant  tolé- 
rant et  impartial.  Aussi  est-ce  avec  un  trés-vif  plaisir  que 
-je  vois  cet  ouvrage  prendre  place  parmi  les  classiques 
anglais.  Quant  k  la  traduction,  je  n'ai  qu'une  chose  à  en 
dire  :  elle  est  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  talent, 
du  goût  et  de  la  scrupuleuse  probité  de  la  Temme  dis- 
tinguée, qui,  comme  interprète  de  l'esprit  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  a  déjà  si  bien  mérité  des  deux 
pays. 
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1.6  SDJet  de  ce  livre  m'a  toujours  paru  d'un  singulier 
iotérét.  Il  est  certainemeuL  trés-curieui  et  très-impor' 
tant  de  comprEndre  pourquoi  le  protestantisme  a  tant 
fait,  et  n'a  pas  fait  riavantage,  et  comment  l'Église  de 
Rome,  après  avoir  perdu  une  si  grande  partie  de  l'Eu' 
rope,  a  non-seulemeût  cessé  de  perdre,  mais  a  regagné 
k  peu  près  ce  qu'elle  avait  perdu.  Le  professeur  Ranke  a, 
plus  qu'aucun  autre  écrivain,  répandu  la  lumière  sur 
sur  cette  grande  question. 

Il  n'y  a,  et  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  teiTe,  aucun  monu- 
ment de  la  politique  humaine  aussi  digne  d'un  Rérieux 
examen  que  l'Église  catholique  romaine.  L'bisloire  de 
cetteËglise  relie  entreeux  les  grands  &ges(le  la  civilisation 
humaine.  Il  ne  subsiste  aucune  autre  instilutlon  qui  re- 
porte l'esprit  aux  temps  où  la  fumée  des  Sacrifices  s'éle- 
vait du  Panthéon,  et  oh  les  tigres  et  les  léopards  bondis- 
saient daftsI'amphithéAtre  de  Flavien.  Les  maisons  royales 
les  plus  aères  de  leur  origine  ne  sont  que  d'hier  lorsqu'on 
les  compare  à  la  succession  des  souverains  pontifes.  Nous 
pouvons  suivre  celte  succession  sans  interruption,  depuis 
le  pape  qui  couronna  Napoléon  au  dix-neuvième  siècle 
jusqu'au  pape  qui  couronna  Pépin  au  huitième  siècle, 
et  celte  auguste  dynastie  remonte  bien  au  delà  du  règne 
de  Pépin,  et  va  se  perdre  dans  le  demi-jour  de  la  fable. 
La  république  de  Venise  vient  après  la  papauté,  en  fait 
d'antiquité.  Mais  la  république  de  Venise  éliiil  moderne 
en  comparaison  de  la  papauté;  ta  république  de  Venise 
a  disparu  et  la  papauté  subsiste.  La  papauté  subsiste, 
non  k  l'état  de  décadence,  non  k  l'étnt  d'antique,  mais 
pleine  de  vie,  de  force  et  de  jeunesse.  L'Église  catholique 
envoie  encore  aux  extrémités  les  plus  reculées  du  globe 
des  missionnaires  aussi  zélés  que  ceux  qui  abordèrent 
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dans  le  Rent  avec  Augustin;  elle  tient  encore  (été  à  ses 
ennemis  couronnés  avec  la  même  rigueur  qu'elle  dé- 
ployait en  tenant  tête  à  Attila.  Le  nombre  de  ses  enfants 
est  plus  grand  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Ses  acquisitions 
dans  le  nouveau  monde  compensent  et  bien  au  del&  ce 
qu'elle  a  perdu  dans  l'ancien.  Son  autorité  spirituelle 
s'étend  sur  les  vastes  contrées  qui  se  trouvent  entre  les 
plaines  du  Missouri  et  te  cap  Horn,  contrées  qui  d'ici  à 
cent  ans  renfermeront  probablement  une  population 
aussi  considérable  que  celle  qui  habite  aujourd'hui  l'Eu- 
rope. Les  membres  de  sa  communion  ne  sont  certaine- 
ment pas  moins  de  cent  cinquante  millions,  et  il  serait 
dirficiie  d'établir  que  toutes  les  autres  sectes  chrétiennes 
réunies  s'é>évent  à  cent  vingt  millions.  Je  ne  vois  aucun 
signe  qui  indique  le  terme  procliain  de  sa  longue  domi- 
nation. Elle  a  vu  le  commencement  de  tous  les  gouver- 
nements et  de  tous  les  établissements  ecclésiastiques  qui 
existent  aujourd'hui  dans  le  monde,  et  je  ne  suis  pas 
convaincu  qu'elle  ne  soit  pas  destinée  à  en  voir  la  Qu. 
Elle  était  grande  et  respectée  avant  que  les  Francs  eussent 
passé  le  Rhinj  quand  l'éloquence  grecque  fleurissait  en- 
core à  Antioche,  quand  on  adorait  encore  les  idoles  dans 
letempiedelaMecque;  et  elle  conservera  peut-être  encore 
toute  sa  vigueur  première  lorsque  je  ne  sais  quel  voya- 
geur de  la  Nouvelle-Zélande  viendra,  au  milieu  d'une 
vaste  solitude,  se  placer  sur  une  arche  brisée  du  Pont  de 
Loudres  pour  esquisïér  les  ruines  de  Saint-Paul. 

J'entends  souvent  dire  que  le  monde  devient  de  jour 
en  jour  plus  éclairé  et  que  ce  progrès  des  lumières  doit 
être  favorable  au  protestantisme,  et  défavorable  au  ca- 
tholicisme. Je  voudrais  pouvoir  être  de  cet  avis  ;  mais  je 
vois  bien  des  raisons  de  douter  que  cette  attente  soitfon- 
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dée.  Depuis  deux  cent  cinquante  ans,  l'esprit  bumaÎD  a 
déployé  une  activité  surprenante;  Il  a  fait  de  grands 
progrès  dans  toutes  les  branches  de  la  philosophie  na- 
tarelle  ;  il  a  produit  d'innombrables  inventions  destinées 
à  rendre  la  vie  pliis  facile  ;  la  médecine,  la  chirurgie,  la 
chimie,  les  arts  mécaniques  ont  fait  des  pas  immenses; 
le  gouvernement,  la  police,  les  lois  ont  aussi  fait  des 
progrès,  bien  qu'ils  aient  marché  moins  vite  que  les 
sciences  physiques.  Cependant,  je  ne  vois  pas  que,  peu- 
daut  ces  deux  cent  cinquante  ans,  le  protestautisnae  ait 
fait  des  conquêtes  digues  d'être  remarquées.  Je  crois 
même  que,  s'il  y  a  eu  un  changement,  ce  changement  a 
été,  à  tout  prendre,  favorable  à  l'Église  de  Rome.  Je 
ne  puis  donc  pas  avoir  la  confiance  que  le  progrès  des 
coDoaissanees  doive  être  nécessairement  fatal  k  un  sys- 
tème qui,  tout  au  moins,  a  su  ne  pas  perdre  de  terrain, 
en  dépit  des  immenses  progrés  qu'ont  fait  les  connais- 
sances humaines  depuis  le  règne  de  la  reine  Elisabeth. 
Du  reste,  l'argument  que  j'examine  me  semble  repo- 
ser sur  une  erreur  absolue.  Il  y  a  des  branches  de  la 
science  qui  doivent,  eu  vertu  des  lois  de  l'esprit  humain, 
être  toujours  ea  progrès.  Dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, par  exemple,  une  proposition,  une  fois  démon' 
trée,  ne  peut  plus  être  contestée.  Chaque  nouvel  étage 
est  une  base  aussi  solide  pour  une  nouvelle  construction 
que  l'étaient  les  premiers  fondements.  La  somme  de  vé- 
rité va  donc  chaque  jour  s'accroissant.  De  même  la  lo 
des  sciences  d'induction,  c'est  le  progrés.  Chaque  jour 
fournit  de  nouveaux  faits,  et,  de  la  sorte,  la  théorie  se 
rapproche  toujoursdavantagedelaperfection.Et  dansie 
sciences  purement  démonstratives  et  dans  les  sciences 
purement  expérimentales,  iL  n'y  a  aucune  chance  que 
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le  monde  reculejamais  ou  même  qu'il  reste  slationnaire. 
Personne  n'a  jamais  entendu  parler  d'une  réaction  contre 
uu  théorème'  de  Taylor  ou  d'une  réaction  contre  la  doc- 
trine de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  théologie,  le  cas  est-tout  «dif- 
férent. Laissons  un  instant  tout  à  fait  de  cOté  la  révéla- 
tion, il  ne  sera  pas  facile  de  prouver  qn'en  ce  qui  louche 
la  religion-  naturelle,  un  philosophe  soit,  denos.jours, 
dans  une  situation  plus  favorable  que  ne  l'étaient  jadis 
Thaïes  ou  Simonide.  Il  possède  exactement  les  mémos 
preuves  d'un  plan  dans  la  structure  de  l'univers  que  les 
Grecs  d'autrefois.  Je  dis  esactement  les  mêmes  ;  car  les 
découvertes  des  astronomes  et  des  anatotnisles  modernes 
n'ont  en  réaiiLé  rien  ajouté  à  la  force  de  cet  argument 
qu'un  esprit  réfléphi  trouve  dans  chaque  animal,  dans 
chaque  oiseau,  dans  chaque  insecte,  dans  chaque  pois- 
son, dans  chaque  feuille,  dans  chaque  fleur,  dans  chaqae 
coquilfe.  Le  raisonnement  par  lequel  Socrate  réfutait, 
en  présence  de  Xénophon,  te  petit  athée  Aristodème  est 
exactement  le  raisonnement  de  la  théologie  naturelle 
de  Paley.  Socrate  fait  de  la  statue  de  Polyclèle  et  des 
tableaux  de  Zeuxis  exactement  le  même  usage  que  Paley 
de  la  montre.  Quant  à  l'autre  grande  question,  la  ques- 
tion de  savoir  ce  que  devient  l'homme  après  la  mort,  je 
ne  vois  pas  comment  un  Européen  élevé  avec  le  plus 
grand  soin,  et  laissé  aux  seules  lumières  de  la  raison,  ft 
plus  de  chances  d'être  dans  le  vrai  qu'un  Indien  Peau- 
Houge.  Parmi  toutes  les  sciences  qui  sont  plus  avancées 
chez  nous  que  chez  les  Indiens  Peau- Rouges,  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  jelte  la  moindre  clarté  sur  l'état  d'une 
Sme  lorsque  la  vie  animale  a  disparu.  A  vrai  dire,  tous 
les  philosophes,  anciens.et  modernes,  qui  ont  essayé. 
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depuis  PlatoQ  jusqu'à  Franklin,  de  prouver  l'immerlalité 
de  r&me  sanE  le  secours  de  la  révélation,  ont  écboné 
de  ta  laQon  la  plus  déplorable. 

D'ailleurs,  toutes  les  grandes  énigmes  qui  embarras- 
sent le  théologien  naturel  sont  les  mfimes  à  toutes  les 
époques.  L'ei-prit  d'un  peuple  sortant  de  la  barbarie 
suffit  à  les  poser.  Le  génie  de  Locke  ou  de  Clarke  est 
parfaitement  incapable  de  les  résoudre.  C'est  une  erreur 
de  croire  que  des  spéculations  subtiles  sur  les  attri- 
buts de  Dieu,  sur  l'origine  du  mal,  sur  la  nécessité  des 
actions  humaines,  sur  la  base  des  obligations  morales, 
impliquent  un  degré  très-élevé  de  culture  intellectuelle. 
De  telles  spéculations  sont,  au  contraire,  tout  particu? 
liérement  du  goût  des  enfants  intelligents  et  des  hommes 
à  demi  civilisés.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'écoliers  qui,  k 
quatorze  ans,  ont  assez  pensé  à  ces  questions  pour  m<^ri- 
ter  pleinement  la  louange  que  Voltaire  accorde  &  Zadig  : 
a  II  en  savait  ce  qu'on  en  a  sn  dans  tous  les  ftges,  c'est- 
à-dire,  fort  peu  de  chose.  »  Le  livre  de  Job  prouve  que, 
longtemps  avant  que  les  lettres  et  les  arts  fussent  connus 
en  lonie,  on  discutait  ces  épineuses  questions  avec  une 
habileté  et  une  éloquence  peu  communes,  sous  la  tenté 
des  émirs  de  l'Idumée  ;  et  depuis  trois  mille  ans,  la  rai- 
son humaine  n'a  pas  encore  trouvé  une  solution  satisfiii- 
sante  des  énigmes  qui  inquiétaient  jadis  Ëlipbaz  et 
Zopliar. 

La  théologie  jiaturelle  n'est  donc  pas  une  science 
progressive.  Les  lumières  que  nous  donne  la  révélation 
sur  notre  origine  et  sur  notre  destinée  sont  d'une  clarté 
el  d'une  importance  bien  différeales.  Mais  cependant  la 
.  religion  révélée  n'a  pas  non  plus  le  caractère  d'une 
science  progressive.  Toute  la  vérité  divine  est  renfermée 
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dans  certains  livres,  d'après  h  donlrine  des  Églises  pro- 
testantes. Elle  est  également  accessible  à  tous  ceux  qnl 
peuvent  lire  ces  livres  dans  quelque  siècle  que  ce  soit,  et 
toutes  les  découvertes  de  tous  les  philosophes  du  monde 
ne  peuvent  ajouter  un  seul  verset  à  aucun  de  ces  livres, 
n  est  donc  évident  que  la  théologie  ne  saurait  faire  des 
progrés  analogues  à  ceux  que  font  cooslammenl  la  chî- 
mie, lagéologie  et  l'art  de  ta  navigation. Ua  chrétien  du 
cinquième  siècle  avec  une  bible  n'est  dans  une  situation 
ni  meilleure  ni  pire  qu'un  chrétien  du  dix-neuvième 
siècle  avec  une  bible,  à  supposer,  bien  entendu,  qu'ils 
soient  doués  tous  deux  du  même  degré  de  pénétration 
naturelle  et  de  bonne  foi.  Peu  importe  que  la  boussole, 
l'imprimerie,  la  poudre  à  canon,  la  vapeur,  le  gaz,  la 
vaccine  et  mille  autres  découvertes  et  inventions  qui 
étaient  inconnues  au  cinquième  siècle,  soient  dans  le 
domaine  universel  au  dix-neuvième.  Parmi  toutes  ces 
découvertes  el  toutes  ces  inventions,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  ait  le  moindre  rapportavec  la  question  de  savoir 
si  l'homme  est  justifié  seulement  par  la  foi,  ou  si  t'invo- 
catiou  ^es  saints  est  une  pratique  orthodoxe.  Nous  ne 
saurions  donc,  ce  me  semble,  avoir  la  certitude  que 
nous  ne  verrons  plus  k  l'avenir  prévaloir  aucune  des 
erreurs  théologiques  qui  ont  prévalu  jadis  parmi  les 
chrétiens.  J'ai  la  confiance  que  le  monde  n'en  reviendra 
jamais  au  système  solaire  de  Ptolémée,  et  ma  confiance 
n'est  nullement  ébranlée  par  le  fait  qu'un  homme  du'génie 
de  Bacon  a  repoussé  avec  mépris  la  théorie  de  Galilée  ;  Ba- 
con n'avait  pas,  pour  arriver  à  une  conclusion  vraie,  tous 
les  moyens  qui  sont  à  noire  portée  et  qui  préservent  d'er- 
reurs semblables  aux  siennes  des  hommes  qui  n'auraient  ' 
pas  été  dignes  de  tailler  ses  plumes.  Mais  quand  je  songe 
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que  Sir  Thomas  Morus  était  prêt  fa  donner  sa  vie  pour  la 
doctrine  de  la  transsubstantiation,] e  ne  puis  m'empécher 
de  me  demander  si,  après  tout,  la  doctrine  de  la  Irnussub- 
stantiation  ne  finira  pas  par  triompher  de  toutes  les 
oppositions.  Sir  Thomas  Morus  était  un  homme  iloué  de 
facultés  supérieures.  Il  savait  sur  celte  doctrine  tout  ce 
que  nous  savons,  lout  ce  que  pourra  jamais  savoir  une 
créature  humaine,  tant  que  le  monde  durera.  Le  lexte  : 
«Ceci  est  mon  corps  »,  était  dans  son  Nouveau  Testament 
comme  il  est  dans  le  nOtre.  L'absurdité  de  l'interpréta- 
tion littérale  était  aussi  grande  et  aussi  évidente  au  sei> 
zième  siècle  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Tous  les  progrés 
que  la  science  a  pu  ou  qu'elle  pourra  faire  n'ajouteront 
rien  à  ce  qui  nous  semble  irrésistible  dans  l'argument 
contre  la  présence  réelle.  Je  ne  saurais  donc  comprendre 
pourquoi  des  hommes  doués  d'autant  de  bonne  foi  et  de 
facultés  aussi  éminentes  que  Sir  Thomas  Morus  ne  pour- 
raient pas  croire  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ce  que  croyait 
Sir  Thomas  Morus  en  ce  qui  concerne  la  transsubstantia- 
tion. Mais  Sir  Thomas  Morus  est  un  exemple  rare  de 
sagesse  et  de  vertu,  etla  doctrine  de  la  transsubstantiation 
est  une  sorte  de  charge  d'épreuve.  Une  foi  qui  résiste  fa 
cette  épreuve  résistera  à  toutes  les  autres.  Les  prophé- 
ties des  Frères  et  les  miraclesduprinceHohcnloheuesont 
que  des  bagatelles  en  comparaison. 

Faisons  cependant  une  réserve.  Les  livres  et  les  tradi- 
tions d'une  secte  peuvent  contenir,  au  milieu  de  propo- 
sitions strictement  théologiques,  d'autres  proposilions 
qui  reposent  soi-disant  sur  ta  même  autorité,  et  qui  ont 
trait  d'us  sciences  physiques.  Si  des  découvertes  nou- 
velles viennent  jeter  du  discrédit  sur  les  propositions 
physiques,  les  propositions  théologiques  auront  part  à 
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ce  discrédit,  k  moins  qu'où  ne  puisse  les  séparer  des' 
propositions  physiques.  Par  là,  le  progrès  des  sciences 
peut  assurément  servir  iodirectement  la  cause  de  la  vérité 
religieuse.  La  mythologie  des  Hindous,  par  exemple,  est 
mêlée  à  la  géographie  la  plus  absurde.  Tout  jeuae 
bnihcnaDe  qui  apprend  la  géographie  dans  nos.coIléges, 
apprend  donc  à  se  moquerde  la  mylhologie  des  Hindous. 
Si  le  catholicisme  n'a  pas  eu  à  souffrir  au  même  degré 
de  la  décision  du  pape  qui  a  déclaré  que  le  soleil  tourne 
autour  dtt  la  terre,  c'est  parce  que  tous  les  catholiques 
intelligents  disent  maintenant,  avec  Pascal,  qu'en  tran- 
chant celte  question,  VËglise  a  outre-passé  ses  pouvoirs, 
et  qu'en  conséquence,  elle  a  été  justement  privée  des  lu- 
mières surnaturelles  que  la  promesse  de  son  Fondateurlui 
donne  le  droit  d'attendre  d'en  haut,  lorsqu'elle  exerce  ses 
ronotions  légitimes. 

Cette  réserve  ne  porte  en  rien  atteinte  &  la  vérité  de 
ce  que  j'ai  avancé  précédemment,  lorsque  j'ai  dit  que 
la,  théologie  proprement  dîle  n'est  pas  une  science 
progressive.  Il  suffit  de  savoir  très-peu  d'histoire  et  . 
d'avoir  un  peu  vu  le  monde  pour  prouver  aisément  que 
ni  le  savoir  ni  la  sagacité  ne  mellent  absolument  à 
l'abri  contre  les  plus  grandes  erreurs  en  ce  qui  a  trait 
au  monde  intisible.  Bayle  et  Chillingworlh,  deux  des 
hommes  les  plus  sceptiques  qui  aient  jamais  existé,  se 
firent  catholiques  par  pure  conviction.  Johnson,  qui  était 
incrédule  sur  tous  iesautres  points,  croyait  volontiers  aux 
miracles  et  aux  apparitions.  Il  ne  croyait  pasàOssian, 
mais  il  était  disposé  à  croire  à  la  seronde  vue.  Il  ne  voulait 
pas  croire  au  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  mais  il 
voulait  bien  croire  au  fantôme  de  Cock  Lane. 

Voilà  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  plus  être  surpris  des 
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égarements  de  la  superstition.  J'ai  vu  des  hommes  dont 
l'éducation  n'nvait  pas  été  négligée  et  dont  rinlelligence 
était  au-dessus  du  vulgaire,  des  hommes  capnbles  par 
leur  mérite  et  par  leur  instruction  d'arriver  à  un  rang 
élevé  dans  la  vie  pratique  ou  dans  les  recherches  spécu- 
latives, des  savants  distingués,  des  logiciens  experts,  des  - 
observateurs  pénélrants  de  la  vie  et  des  mœurs,  je  les 
ai  vuspropheiiser,  interpréter,  parler  des  langues  incon- 
nues, arcomplir  des  cures  merveilleuses,  venir  trans- 
mettre à  la  Chambre  des  communes  les  messages  de 
Dieu.  J'ai  vu  une  vieille  Temme,  qui  n'avait  d'autre  talent 
que  celui  d'une  diseuse  de  bonne  aventure  et  d'autre 
éducation  que  celle  d'une  pauvresse,  transformée  en 
prophétesse  et  entourée  par  dix  mille  sectateurs  dé- 
voués, parmi  lesquels  se  trouvait  une  foule  de  personnes 
qui  lui  étaient  inûniment  supérieures,  tant  par  la  situa- 
tion que  pur  l'instmclion,  et  tout  cela  au  dix-neuvième 
siéele,  et  tout  cela  à  Londres.  Et  pourquoi  cela  ne  serait- 
il  pas?  Nous  n'eu  savons  pas  plus  au  dix-neuvième  siècle 
qu'au  premier  sur  les  rapports  de  Dieu  avec  l'homme, 
ni  à  Londres  pluÂ  que  dans  la  paroisse  la  plus  sauvage  des 
Hébrides,  Il  est  vrai  qu'en  ce  qui  concerne  la  vie  présente 
et  le  monde  actuel,  l'homme  devient  constamment  de 
plus  en  plus  sage.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
ce  qui  concerne  un  pouvoir  supérieur  et  un  état  futur, 
l'homme,  pourempruoLer  le  langage  du  démon  railleur 
de  Goethe, 

*  bleibt  iUU  von  gleictiem  ScbUg, 
■  Und  Ist  Bo  «DDdetlich  sis  wie  afn  enlen  Tag  {))-  ■ 

(I)  Reste  teujou»  de  même  trempe,  et  ett  auul  eitrtTagaiil  qu'iu 
premier  jour. 
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L'histoire  du  catholifisme  est  un  exemple  frappant  de 
la  vérité  de  ces  remarques.  PeadaDt  les  .sept  derniers 
siècles,  l'esprit  public  a  fait  en  Europe  des  progrès 
constants  dans  toutes  les  branches  de  la  science  mon- 
daine. Mais  on  ne  peut  marquer  un  progrès  constaat  en  ce 
'  qui  touche  à  la  religion.  L'histoire  ecclésiastique  de 
cette  bngue  période  est  l'histoire  d'uu  mouvement  de  va- 
et-vient.  Quatre  fois,  depuis  que  l'autorité  de  l'Ëglîse  de 
Rome  s'est  établie  en  Occident,  l'esprit  humain  s'est  ré- 
volté contre  son  joug.  Deux  fois  l'Église  romaine  a  rem- 
porté complètement  la  victoire;  deux  fois  elle  est  sortie 
de  cette  lutte  en  portant  les  traces  de  cruelles  blessures, 
mais  en  conservant  cependant  dans  son  sein  un  puissant 
principe  de  vie.  Quand  on  réfléchît  aux  terribles  assauts 
auxquels  elle  a  survécu,  on  a  quelque  peine  à  concevoir 
comment  ellepourca  périr. 

La  première  de  ces  insurrections  éclata  dans  la  région 
où  l'on  parlait  jadis  la  belle  langue  d'Oc.  Cetle  contrée, 
singulièrement  favorisée  par  la  nature,  était,  au  douzième 
siècle,  la  portion  la  plus  florissante  et  la  plus  civilisée  de 
l'Europe  occidentale.  Elle  ne  faisait  nullement  partiede  la 
France.  Elle  avait  une  existence  politique  distincle,  un 
caractère  national  distinct,  des  usages  distincts  et  un 
langage  distinct.  Le  sol  était  fertile  et  bien  cullivé;  on 
voyait  s'élever,  au  milieu  des  champs  de  blé  et  des  vi- 
gnobles, des  villes  nombreuses  et  riches  qui  toutes 
étaient  de  petites  républiques,  et  d'imposants  châteaux 
qui  tous  renfermaient  une  cour  impériale  en  minia- 
ture. Ce  fut  là  que  l'esprit  de  chevalerie  se  dépouilla 
pour  la  première  fois  de  ses  terreurs,  qu'il  prit  pour  la 
première  fois  une  forme  humaine  et  gracieuse,  et  que 
pour  la  première  fois  il  se  montra  l'associé  inséparable 
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de  l'arl  et  de  la  littérature,  de  la  courtoisie  et  de  l'amour. 
Les  autres  dialectes  qiii,  depuis  le  cinquième  siècle, 
s'élafeot  formés  dans  les  uncienues  proTiuces  de  l'eiU' 
pire    romain,   élaieot  encore   grossiers  et  impariïiits. 
L'harmonieux  toscan,  l'anglais,  avec  sa  ricbe  énergie, 
étaient  abandonnés  aux  artisans  et  aux  gardeurs  de 
troupeaux.  Jamais  clerc  ne  s'élait  abaissé  jusqu'à  se 
servir  d'un  jargon  aussi  barbare  pour  enseigner  les 
sciences,  pour  perpétuer  le  souvenir  des  grands  événe- 
ments ou  pour  peindre  la  vie  et  les  mœurs  du  temps. 
Mais  la  langue  de  la  Provence  était  déjà  la  langue  des 
hommes  instruits  et  élégants,  la  langue  qu'employaient 
de    nombreux   écrivains ,    adonnés  à   toutes    les    re- 
cherches de  la  composition  et  de  la  versification.  Une 
lilléralure  riche  en  ballades,  en  chanis  de  guerre,  en  sa- 
tires, et  par-dessus  tout  en  poésies  amoureuses,  char- 
mait les  loisirs  des  chevaliers  et  des  châtelaines  dont 
les  manoirs  forliflés  ornaient  les  rives  du  RbOne  et  de  la 
Garonne.  La  liberté  de  la  pensée  avait  marché  avec  la 
civilisation.  La  fréquence  des  rapports  avait  détruit  l'hor- 
reur qu'inspiraient  partout  ailleurs  les  inQdèles.  Jamais 
un  Normand  ou  un  Breton  ne  voyait  un  Musulman,  sauf 
pour  donner  et  pour  recevoir  des  coups  sur  quelque 
champ  de  bataille  de  Syrie.  Mais  les  habitants  des  riches 
Gonlrées  qui  longent  les   Pyrénées   vivaient  dans  des 
raj)ports    courtois   et    profitables   avec   les    royaumes 
maures  de  l'Espagne;  ils  souhaitaient  la  bienvenue  aux 
médecins  et  aux  mathématiciens  habiles  qui  s'étaient 
familiarisés  avec  la  science  des  Arabes  dans  les  écoles 
de  Cordoue  et  de  Grenade.  Les  Grecs,  qui  conservaient 
encore,  au  milieu  de  leur  dégradation  politique,  l'esprit 
prompt  et  curieux  de  leurs  ancêtres,  qui  pouvaient  en- 
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core  lire  les  œuvres  humaines  les  plus  parfaites  et  parler 
la  plus  puissante  él  la  plus  Itexible  des  langues  hu- 
maines, apportaient  sur  les  marchés  de  Narbonne  et  de 
Toulouse,  en  même  temps  que  les  drogues  et  les  soieries 
des  climats  lointains,  des  théories  hardies  et  subtiles 
longtemps  ignorées  de  l'Occident  inculte  et  crédule.  La 
théologie  paulicienne,  Ibéolopie  où  se  mêlaient,  à  ce 
qu'il  semble,  plusieurs  des  doctrines  des  calvinistes 
modernes  et  quelques  doctrines  venues  des  anciens  Ma- 
nichéens, se  répandit  rapidement  dans  la  Provence  et 
dans  le  Languedoc.  Qn  regardait  avec  dégoût  et  mépris 
le  clergé  de  l'Église  calholique.  a  Plus  vil  qu'un  prêtre; 
j'aimerais  autant  être  un  prêtre,  o  devinrent  des  expres- 
sions proverbiales.  La  papauté  avait  perdu  toute  auto- 
rité sur  toutes  les  classes,  depuis  les  grands  princes 
féodaux  jusqu'aux  cultivateurs  du  sol. 

La  hiérarchie  était  menacée  d'un  danger  vraiment 
formidable.  Une  seule  nation  Iransalpine  avait  secoué  le 
joug  de  la  barbnrie,  et  cette  nation  n'avait  plus  pour 
Rome  aucun  respect.  Une  seule  des  langues  nationales 
de  l'Europe  était  communément  employée  dans  les 
travaux  littéraires,  et  celte  langue  était  une  ma- 
chine de  guerre  entre  les  mains  des  hérétiques.  La 
position  géographique  des  sectaires  rendarl  le  danger 
particulièrement  formidable.  Ils  occupaient  une  ré- 
gion centrale  qui  communique  directement  avec  la 
France,  l'iLalie  et  l'Espagne.  Ce  district  infecté  séparait 
les  unes  des  autres  les  provinces  qui  restaient  encore  in-' 
tacles.  Dans  de  telles  circonstances, 'il  semblait  probable 
qu'une  seule  génération  suffirait  poTir  répandre  ta  doc- 
trine réformée  jusqu'à  Lisbonne,  à  Londres  et  à  Naples; 
mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi.  Rome  invoqua  le  se- 
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cours  des  guerriers  de  la  France  septentrionale.  Elle  flt 
appel  à  In  fols  à  leur  sapersiilion  et  k  leur  cupidité.  Ao 
Adèle  dévot,  elle  promit  des  pardons  aussi  étendus  que 
ceux  au  moyen  desquels  elle  avait  récoropensii  les  libé- 
rateurs du  saint  sépulcre.  Aux  hommes  avides  et  débau- 
chés, elle  offrit  le  pillage  de  plaines  Tertiles  el  de  cités 
opulentes.  Malheureusement,  la  population  spirituelle  el 
civilisée  des  provinces  languedociennes  était  beaucoup 
plus  propre  à  enrichir  età  embellir  son  pays  qu'à  le  défen* 
dre.  Ces  hommes  éminents  dans  les  arts  de  la  paix,  sans 
rivaux  dans  «  la  gaie  science,  »  et  affranchis  du  joug  de 
beaucoup  de  superstitions  vulgaires,  n'avaient  ni  le  cou- 
rage indomptable ,  ni  l'habileté  guerrière  qui  distin- 
guaient les  chevaliers  du  nord  de  la  Loire,  et  ils 
étaient  peu  capables  de  Taire  face  à  des  ennemis  qui 
avaient  toujours  été  vainqueurs  de  Torces  dix  fois  supé- 
rieures aux  leurs,  depuis  l'Irlande  jusqu'à  la  Palestine. 
Une  guerre  célèbre,  même  parmi  les  guerres  de  religion, 
par  sa  barbare  atrocité,  détruisit  l'hérésie  des  Albigeois, 
et,  avec  cette  hérésie,  la  prospérité,  la  civilisation,  la 
littérature,  l'existence  nationale  de  ce  qui  formait  jadis 
la  portion  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée  de  la  grande 
famille  européenne.  Rome,  avertie  par  le  terrible  danger 
dont  l'épée  sans  miséricorde  de  ses  rroisés  l'avait  à 
grand'peine  délivrée,  travailla  à  reviser  el  à  fortifier  tout 
son  système  politique.  Elle  institua  l'ordre  des  Francis- 
cains, l'ordre  de  Sainl-Dominiijue  et  le  tribunal  de  l'In- 
quisition. La  nouvelle  police  spirituelle  fut  partout  à  la 
fois.  Pas  une  impasse  dans  ta  plus  grande  cité,  pas  un 
hameau  dans  la  montagne  la  plus  reculée,  qui  ne  fût  vi- 
sité par  un  moine  mendiant.  Le  bon  catholique  qui  se 
contentait  de  ne  pas  être  plus  sage  que  ses  pères,  trouva. 
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partout  sur  son  passage,  uoe  voix  amie  prête  à  l'encou- 
rager. Le  sentier  de  l'hérétique  fut  semé  d'innombrables 
espions,  et  l'Église,  qui  se  voyait  peu  de  temps  aupara- 
vant sous  le  coup,d'une  ruine  complète,  parut  aux  yeux 
du  monde  avec  un  rempart  inexpugnable  que  Formaient 
autour  d'elle  l'amour,  le  respect  et  la  terreur  de  l'hu- 
manité. 

Un  siècle  et  demi  s'écoula,  puis  vint  le  second 
grand  soulèvement  de  l'esprit  humain  contre  la  domina- 
lion  spirituelle  de  Rome.  Pendant  les  deux  générations 
qui  avaient  suivi  la  croisade  contre  les  Albigeois,  le 
pouvoir  de  la  papauté  avait  été  &  son  comble.  Frédé- 
ric II,  le  plus  habile  et  le  plus  distingué  de  la  longue 
lignée  des  Césars  allemands ,  avait  vainement  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'art  militaire  et  politique  pour 
défendre  les  droits  du  pouvoir  civil  contre  les  empié- 
tements de  l'Église.  La  vengeance  des  prêtres  avait 
poursuivi  sa  maison  jusqu'à  la  troisième  génération. 
<  Manfred  avait  péri  sur  le  champ  de  bataille,  et  Conradin 
sur  l'écbaraud.  Alors  s'opéra  un  revirement  dans  les 
esprits.  L'autorité  séculière,  longtemps  et  injustement 
opprimée,  reprit J'ascendant  avec  une  surprenante  rapi- 
dité. Sans  doute  ce  changement  était  principalement  dO 
au  dégoût  général  qu'excitait  la  manière  dont  l'Église 
avait  abusé  de  son  pouvoir  et  de  son  succès  ;  mais  il  faut 
cependant  en  attribuer  une  partie  au  caractère  et  à  la  si- 
tuation des  individus.  L'homme  qui  contribua  le  plus 
puissamment  à  opérer  cette  révolution  fut  le  roi  de 
France,  Philippe  IV  surnommé  le  Bel,  despote  par  situa- 
tion, despote  par  tempérament,  homme  dur,  implacable 
et  sans  scrupule,  également  propre  à  la  violence  et  aux 
chicanes,  et  environné  d'une  troupe  dévouée  d'hommes 
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de  guerre  Et  d'hommes  de  loi.  Le  pape  fioniftice  VIII,  te 
plus  violent  et  le  plus  fler  des  pontifes  romains,  Tut  saisi 
dans  son  palais  par  des  gens  armés,  tandis  qu'il  dis; 
tribiiait  des  royaumes  et  qu'il  citait  à  son  tribunal  les 
princes  de  la  terre.  Indignement  outragé,  il  mourut 
bientAt,  fou  de  rage  et  de  terreur.  «  Ce  fut  ainsi,  a  dit  le 
grand  pôëte  Florentin,  u  que  le  Christ  fut,  dans  la  per- 
sonne de  son  vicaire,  saisi,  pour  la  seconde  fois,  p»r  des 
scélérats;  que,  pour  la  seconde  fois,  il  fut  accablé  d'in- 
sultes et  abreuvé  de  vinaigre  et  de  fiel,  n  Le  siège 
de  la  cour  pontificale  fut  traosporlé  en  delà  des  Alpes, 
et  les  évéques  de  Rome  devinrent  dépendants  de  la 
France.  Ce  fut  alors  qu'éclata  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent. Deux  papes,  tous  deux  revêtus  d'un  titre  contes- 
table, firent  retentir  toute  l'Europe  de  leurs  invectives 
et  de  leurs  anatbèmes  mutuels.  Rome  tonna  contre  la 
corruption  d'Avignon,  et  Avignon  lança  contre  Home 
d'aussi  justes  récriminations.  L'humble  peuple  chrétien, 
élevé  dans  la  croyance  que  c'était  un  devoir  sacré  d'être 
en  communion  avec  le  chef  de  l'Église,  cherchait  vaine- 
ment à  découvrir,  au  milieu  de  témoignages  contradic- 
toires et  d'arguments  contradictoires,  auquel  des  deux 
prêtres  indignes  qui  se  maudissaient  et  s'outrageaient 
mutuellement,  pouvait  appartenir  l'autorité  Suprême 
dans  l'Ëglise.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  la 
vois  de  Jean  'Wickleff  commença  de  se  faire  entendre. 
En  Angleterre,  l'esprit  public  fiit  ému  jusque  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs;  et  l'influence  des  nouvelles 
doctrines  se  fit  bientôt  senlir  jusque  dans  les  lointaines 
région»  de  la  Bobâme.  Il  est  vrai  que,  depuis  longtemps, 
la  Bohême  avait  donné  des  preuves  de  sa  prédisposition 
à  l'hérésie.  On  voyait  souvent  à  la  foire  de  Prague  des 
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mnrrhands  venus  du  bas  Danube,  et  le  bas  Danube  était 
tout  spécialement  le  siège  de  la  théologie  paulicienne. 
L'Église,  divisée  par  le  schisme  et  violemment  attaquée 
k  la  fois  en  Angleterre  et  dans  l'empire  d'Allemagne,  se 
trouvait  dans  une  situation  presque  aussi  périlleuse  que 
lors  de  la  crise  qui  avait  précédé  la  croisade  contre  les 
Albigeois. 

Mais  ce  nouveau  danger  disparut  également.  Le  pou- 
voir civil  soutint  énergtquemetit  l'Église  ;  et  l'Église  pa- 
rut vouloir  introduire  quelques  réformes  dans  son  sein. 
Le  concile  de  Conslance  mil  fin  au  schisme.  Le  monde 
catholique  toul  entier  Tut  de  nouveau  réuni  sous  l'auto- 
rité d'un  seul  chef;  et  l'on  établit  des  règles  telles  qu'il 
semblait  peu  probable  que  le  pouvoir  de  ce  chef  pût  être 
gravement  alteinl.  On  massacra  les  apAtresles  plus  dis- 
tingués de  la  nouvelle  doctrine.  Le  gouvernement  anglais 
écrasa  Icâ  LoUards  avec  une  rigueur  impitoyable,  et  il 
aurait  été  bien  difficile  de  trouver  dans  la  génération  sui- 
.  vante  quelque  trace  de  la  seconde  graude  révolte  contre 
la  papauté,  sauf  parmi  les  rudes  habilants  des  montagnes 
delà  Bohême. 

Un  autre  siècle  s'écoula  :  puis  s'engagea  la  troisième 
lutte,  la  plus  mémorable  qui  ail  jamais  été  soutenue  eu 
faveur  de  lu  liberté  religieuse.  Les  temps  étaient  chan- 
gés. Des  milliers  d'hommes  étudiaient  les  grands  monu- 
ments du  génie  d'Athènes  et  de  Rome.  L'Église  n'avait 
plus  !e  monopole  de  la  science.  Les  langues  modernes 
avaient  enfin  pris  leur  essor.  L'invention  de  l'imprimerie 
avait  créé  de  nouveaux  moyens  de  communication  entre 
les  esprits.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que  commença  la 
,.  grande  Rèformation. 

J'essaierai  de  mettre  rapidement  sous  les  yeux  de  mes 


bï  Google 


L'HISTOIHE  DES  PAPES  DE  HANKE.  »! 

lecteurs,  ce  que  je  regarde  comme  la  vérilable  histoire 
de  la  lutte  qui  commença  par  In  prédicntion  de  Luther 
contre  )e£  Indulgences,  et  qui,  h  certains  égards,  se  ter- 
miDa  cent  trente  ans  plus  lard,  par  le  traité  de  West- 
phalie. 

Dans  la  partie  seplenlnonale  de  l'Europe,  la  victoire 
du  proleslanlisme  Tut  rapide  et  décisive.  Les  nations  de 
race  teutonique  regardaienl  lu  dgminalion  de  ta  papauté 
comme  la  domination  d'Italiens,  d'étrangers,  d'hommea 
qui  étaient  séparés  d'elles  par  la  lan^'iie,  les  mœurs  et 
le  tempérament  intellectuel.  La  juridiction  lointaine 
qu'exerçaient  les  tribunaux  spirituels  de  Rome  leur  sem- 
blait une  marque  dégradante  de  senitude.  Les  sommes 
d'argent  que  leur  arrachait,  sous  divers  prétestes,  une 
cour  éloignée,  leur  paraissaient  des  impôts  à  la  fois  hu- 
miliants et  ruineux.  Le  caractère  de  cette  cour  excitait 
le  mépris  et  le  dégoût  d'un  peuple  grave,  sérieux,  sin- 
eère  et  pieux.  La  nouvelle  théologie  se  répandit  avec  une 
rapidité  inconnue  jusques  alors.  Toutes  les  dusses  de  la 
société,  toutes  les  natures  d'homme  les  plus  diverses 
vinrent  se  ranger  parmi  les  innovateurs.  On  vit  tiientût 
du  même  cAté  des  souverains  impatients  de  s'approprier 
les  prérogatives  du  pape,  des  nobles  désireux  de  prendre 
leur  part  du  pillage  des  abbajes,  des  plaideurs  exaspérés 
des  extorsions  de  la  caméra  romaine,  des  patriotes  avi- 
des de  secouer  le  joug  de  l'étranger,  des  hommes  de 
bien  scandalisés  de  la  corruption  de  l'Église,  des  vicieux 
pressés  de  profiter  de  la  licence  inséparable  des  grandes 
révolutions  morales,  des  sages  ardents  à  la  recherche  de 
la  vérité,  des  esprits  faibles  séduits  par  le  charme  de  la 
nouveauté.  Seule  parmi  les  nations  septentrionales,  llr- 
lande  resta  fidèle  à  son  antique  foi,  et  cela  probable- 
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inenl  parce  que  le  sentiment  natioDal  qui,  dans  des  pays 
plus  heureux,  se  dirigea  contre  Rome,  se  dirigea  en  Ir- 
lande conire  l'Angleterre.  Cinquante  ans  après  le  jour  où 
Luther  se  sépara  publiquement  de  la  papauté,  et  brûla  la 
bulle  de  Léon  devant  les  portes  de  Wittembcrg,  le  pro- 
testantisme élait  arrivé  à  son  ascendant  suprême,  ascen- 
dant qu'il  perdit  bientdt,  et  qu'il  n'a  jamais  reconquis. 
Des  centaines  d'hommes  qui  pouvaient  parraitement  se 
rappeler  le  temps  où  le  frère  Martin  était  un  catholique 
dévot,  Técurenl  assez  pour  voir  triompher  dans  la  moitié 
des  Ëlats  de  l'Europe,  la  révolution  dont  il  élait  le  prin- 
cipal auteur.  En  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Danemark, 
en  Suède,  en  Livonie,  en  Prusse,  en  Saxe,  dans  la  Hesse, 
dans  le  Wurtemberg,  dans  le  Patatinat,  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse,  dans  les  Pajs-Bas  septentrionaux, 
la  Rérormation  avait  complètement  triomphé,  et  dans 
toutes  les  autres  contrées  de  ce  côté  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, elle  semblait  sur  le  point  de  Irioriipher. 

Mais,  taudis  que  cette  grande  œuvre  s'accomplissait 
dans  le  nord  de  l'Europe,  une  révofution  d'un  genre  bien 
difTèrent  avait  eu  lieu  dans  le  midi.  Le  caractère'de  l'Ita- 
lie et  de  l'Espagne  difTérait  essentiellement  de  celui  de 
l'Allemagne  elde  l'Angleterre.  Pendantque  leseotiment 
national  des  nations  teutoniques  les  poussait  à  rejeter  la 
suprématie  de  l'Italie,  le  sentiment  national  des  Italiens 
les  poussait  à  résister  à  tout  changement  qui  ptit  priver 
leut-paysdes  honneurs  et  des  avantages  dont  il  jouissait, 
en  sa  qualité  de  siège  du  gouvernement  de  l'Église  uni- 
verselle.  C'était  en  Italie  que  se  dépensaient  les  tributs 
dont  se  plaignaient  si  amèrement  les  nations  étrangères. 
C'était  pour  orner  l'Italie  que  te  trafic  des  indulgences 
avait  pri»le  scandaleux  développement  qui  avait  excité 
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l'indigD'iUon  de  Luther,  Il  y  avail  parmi  les  lliiliens  k  la 
fois  beaucoup  de  piété  et  beaucoup  d'impiété  ;  maïs, 
sauf  de  très-rares  exceptions,  ni  la  piété  ni  l'impiété  ne 
se  tournèrent  en  Italie  du  côté  du  protestanlisme.  Les 
Italiens  reiifjieux  désiraient  la  réforme  des  mœurs  et  de 
la  discipline,  non  la  réforme  de  la  doctrine,  et  encore 
moins  le  schisme.  Les  Italiens  irréligieux  se  contentaient 
de  ne  pas  croire  au  christianisme  ;  ils  ne  le  détestaient 
pas  :  ils  l'enTisageaient  en  artistes  ou  en  politiques  ;  et  k 
ne  point  de  vue,  ils  aimaient  mieux  le  voir  sous  la  forme 
établie  que  sous  aucune  autre.  Le  christianisme  était 
pour  eux  ce  que  l'ancien  culte  païen  était  poui'Trajan  et 
pour  Pline.  Ni  l'esprit  de  Savonarole  ni  l'esprit  de  Ma- 
chiavel n'avaient  rien  de  commun  avec  l'esprit  des  théo- 
logiens ou  des  hommes  politiques  de  l'Europe  septen- 
trionale et  protestante. 

Quant  h  l'Espagne,  elle  était  par  mpport  k  l'Église  ca- 
tholique, dans  une  situation  toute  différente  de  celle  des 
nations  Teutoniques.  L'Italie  était,  en  réalité,  une  por- 
tion de  l'empire  de  Charles-Quint;  et  dans  beaucoup 
d'occasions  importantes,  la  cour  de  Rome  lui  servait 
d'instrument.  II  n'avait  donc  pas,  comme  les  princes  qui 
gouvernaient  le  nord  de  l'Europe,  de  puissants  motifs 
.  d'intérêt  pour  attaquer  la  papauté.  Eu  réalité,  lesimesu- 
res  mêmes  qui  provoquèrent  le  souverain  de  l'Angleterre 
k  rompre  tout  lien  avec  Rome  furent  dictées  au  pape  par 
le  souverain  de  l'Espagne.  Le  sentiment  du  peuple  Es- 
pagnol était  conforme  à  l'intérêt  du  gouvernement  Espa- 
gnol. L'attachement  des  Castillans  à  la  foi  de  leurs  ancé-' 
très  était  remarquablement  fort  et  ardent.  A  cette  foi 
venaient  se  rattacher  d'une  façon  indissoluble  les  institu- 
tions,  l'indépendance  et  la  gloire  de  leur  pays.   Huit 


oïGoogIc 


354  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES. 
siècles  environ  s'étaient  écoulés  entre  le  jour  où  le  der- 
nier roi  Goth  fut  vaincu  sur  les  bords  du  Xérès,  et  le 
jour  où  Ferdinand  et  Isabelle  entrèrent  triomphalement 
à  Grenade;  et  pendant  ces  buit  siècles  la  nation  Espa- 
gnole avait  soutenu  contre  les  infidèles  une  lutte  achar- 
née, La  Croisade  n'avait  été  qu'un  épisode  dans  l'histoire 
des  autres  nations.  L'existence  de  l'Espagne  avait  élé 
une  longue  Croisade.  Après  avoir  combattu  les  Musul- 
mans dans  l'Ancien  Monde,  elle  entreprit  de  combattre 
les  païens  dans  le  Nouveau.  Ce  fut  au  nom  de  l'autorité 
d^ne  bulle  papale  que  ses  enfanls  cinglèrent  vers  des 
mers  inconnues.  Ce  fut  sous  l'étendard  de  la  croix  qu'ils 
s'avancèrentintrépidementjusqu'uu  cœur  des  plus  grands 
royaumes.  Ce  fut  au  cri  de  :  «  Saint  Jacques  pour  l'Espa- 
gne 1  D  qu'ils  chargèrent  des  armées  cent  fois  plus  nom- 
breuseâ  que  les  leurs.  On  racontait  que  le  Saint  avait 
entendu  leur  appel*et,qù'il  avail  lui-même  conduit,  sur 
son  coursier  gris,  l'aUaque  à  laquelle  avaient  dû  céder 
les  adorateurs  des  faux  dieux.  Après  la'  bataille,  tous  les 
excès  de  la  rapacité  ou  de  la  cruauté  trouvaient  une 
excu.ie  :  les  victimes  n'avaient  pas  reçu  le  baptême.  L'a- 
varice stimulait  le  zèle.  Le  zèle  consacrait  l'avarice.  On 
cliercbait  avec  une  égale  ardeur  des  prosélytes  et  des 
mines  d'or.  Dans  cette  même  année  où  les  Saxons,  exas- 
pérés par  les  exactions  de  Rome,  secouèrent  son  joug, 
les  Espagnols  prirent  possession,  sous  l'autorité  de  Rome, 
de  l'empire  et  des  trésors  deMontf  zuma.  Le  catbolicisme 
qui  s'alliait,  aux  yeux  des  nations  du  nord  de  l'Europe, 
avec  les  idées  de  spoliation  et  d'oppression,  s'alliait,  aux 
yeux  des  Espagnols,  avec  les  idées  de  liberté,  de  victoire, 
de  domination,  de  richesse  et  de  gloire. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  grande  explosion 
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du  protestanlisme  dans  une  portion  de  la  chrétienté  ait 
eu  pour  résultat  de  produire  daDs  d'autres  pays  de  l'Eu- 
rope une  explosion  également  violente  du  zèle  catholi- 
que. Deux  réformes  se  poursuivirent  en  même  temps 
avec  une  énergie  et  des  effets  égaux;  dans  le  nord,  une 
rérorme  de  la  doctrine;  dans  le  midi,  une  réforme 
des  mœurs  et  de  la  discipline.  Dans  le  cours  d'une  seule 
génération,  l'esprit  de  l'Église  de  Rome  subit  un  cliange- 
ment  radical.  Depuis  les  salles  du  Vatican  jusqu'à  l'er- 
mitage le  plus  reculé  des  Apeiyiins,  li>  grand  réveil  se  fit 
partout  apercevoir  et  sentir.  On  reprit  et  on  remit  en 
activité  toutes  les  institutions'  inventées  jadis  pour  la 
propagation  et  là  défeni^e  de  la  foi.  On  consiniisit  des 
machines  nouvelles  et  plus  formidables  encore.  Partout 
on  réorganisa  les  anciennes  communautés  religieuses  et 
on  en  créa  de  nouvelles.  Dans  l'année  qui  snivit  In  mort 
de  Léon,  l'ordre  des  Camaldules  fut  épupé.  Les  Capucins 
reprirent  l'ancienne  discipline  des  Franciscains,  la  prière 
nocturne  et  la  vie  passée  dans  le  silence.  Les  Qarna- 
bites  et  les  Somasques  se  consacrèrent  au  soulafce- 
ment  et  à  l'éducation  des  pauvres.  L'ordre  desThéatins 
eut  une  mission  encore  plus  importante.  Son  but  princi- 
pal étaitle  même  que  celui  de  dos  premiers  Méthodistes, 
c'est-à-dire  qu'il  cherchaità  suppléera  l'insuTAsance  du 
clergé  des  paroisses.  Plus  sage  en  cela  que  l'Église  d'An- 
gleterre, l'Église  de  Rome  favorisa  dç  tout  son  pouvoir 
celle  louable  entreprise.  Les  membres  de  la  nouvelle 
confrérie  prêchaient  à  des  multitudes  immenses,  rassem- 
blées dans  les  rues  et  dans  la  campagne  :  ils  priaient  au 
cbevetdes  malades,  et  ils  administmient  au.^  mourants 
les  derniers  sacrements  de  l'Église.  Gian  Pietro  Caraffa,  ' 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV,  se  faisait  remar- 


bï  Google 


!&e  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
quer  au  milieu  d'eux  par  son  zèle  et  sa  dévotion.  Ce  fut . 
sous  ses  yeux,  et  daus  le  couvent  des  Tbéatins,  à  Venise, 
que  vint  s'établir  un  gentilhomme  espagnol;  on  le 
vit  soigner  les  pauvres  dans  les  hâpîtaux,  parcourir  la 
ville  vêtu  de  haillons,  jeûner  presque  jusqu'à  en  mourir, 
monter  souvent  sur  une  borne,  au  coin  d'un  carrefour, 
et  là,  agitant  son  chapeau  pour  inviter  les  passants  à  l'é- 
couter, se  mettre  à  prâcher  dans  un  étrange  jai^on  mËlé 
de  Castillan  et  de  Toscan.  Les  Tliéatins  étaient  parmi  les 
plus  zélés  et  les  plus  rigides  des  hommes,  mais  ce  néo- 
phyte enthousiaste  trouvait  leur  discipline  relâchée,  el 
leurs  mouvements  trop  lents;  car  son  âme,  naturelle- 
ment passionnée  et  remplie  d'imagination,  avait  été  mise 
à  une  école  qui  lui  avait  donné  nne  ardeur  et  une  éner- 
gie presque  maladives.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  le 
type  accompli  du  héros  de  Cervantes.  La  seule  élude  du 
jeune  Hidalgo  avait  été  la  lecture  des  romans  de  cheva- 
lerie, et  sa  vie  était  devenue  un  re*e  éblouissant  de  prin- 
cesses délivrées  et  d'infidèles  subjugués.  Il  avait  choisi 
une  dulcinée  qui  n'était  ii  ni  comtesse,  ni  duchesse» 
(ce  sont  ses  propres  paroles)  «mais  d'un  rang  bien  plus 
élevé  » ,  et  il  se  flattait  de  l'espoir  de  déposer  à  ses  pieds 
les  clefs  dt:s  forteresses  Maures  et  les  turbans  chargés  de 
pierreries  des  rois  de  l'Asie,  Au  milieu  de  ces  visions  de 
gloire  militaire  et  d'heureux  amour,  une  blessure  grave 
vint  l'étendre  sur  un  lit  de  maladie.  Sa  constitution  fut 
ébranlée,  et  il  fut  condamné  à  rester  iniirme  toute  sa 
vie.  Il  ne  pouvait  plus  prétendre  à  la  palme  de  la  vigueur, 
de  la  grâce  et  de  l'habileté  à  tous  les  exercfces  de  cheva- 
lerie. Il  ne  pouvait  plus  espérer  d'abattre  des  soudans 
gigantesques,  ou  de  plaire  à  des  femmes  séduisantes. 
Une  nouvelle  vision  se  présenta  alors  à  son  esprit,  et 
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viot  se  mêler  à  ses  rêves  pasi^és  d'uoe  manière  qu'on 
trouverait  sans  doute  très-bizarre  en  Angleterre,  mais 
que  pourront  comprendre  ceux  qui  savent  à  quel  point 
la  religion  et  la  chevalerie  étaient  élroileioent  unies  en 
Espagne.  Il  serait  encore  un  soldai;  il  serait  encore  un 
chevalier  errant;  mais  le  soMa  telle  chevalier  de  l'époitse 
du  Christ,  H  vaincrait  le  grand  Dragon-Rouge.  11  serait  le 
champion  de  la  femme  revêtue  du  soleil.  II  romprait  le 
charme  par  lequel  les  faux  prophètes  ten.iient  encore  dans 
la  servitude  l'âme  des  hommes.  Sou  esprit  inquiet  le  con- 
duisit dans  les  déseris  de  la  Syrie,  et  dans  bi  chapelle  du 
Saint-Sépulcre.  De  là  il  pevint  aux  dernières  limites  de 
l'Occident,  et  il  étonna  par  sesaustérilt^s  et  ses  veilles  les 
couvents  d'Espagne  et  les  écoles  de  France.  L'ardente 
iraaginalion  qui  lui  avait  représenté  jadis  le  tumulte  de 
batailles  idéales  el  les  charmes  de  reines  non  moi:ts 
idéales,  vint  peupler  sa  solitude  d'anges  et  de  saints.  I^ 
sainte  Vierge  descendit  sur  la  terre  pour  lui  parler.  Il  vit 
le  Sauveur  face  à  lace,  avec  les  yeux  de  la  chair.  Pour  lui, 
ceux  même  des  mystères  de  la  religion  qui  sont  les  plus 
rudes  épreuves  de  la  Toi,  devinrent  palpables  et  visibles. 
Il  est  difficile  de  raconter  sans  un  sourire  de  pilié  que, 
pendant  le  s&crirtce  de  la  m^esse,  il  vit  la  transsubstantia- 
tion s'accomplir,  el  que,  tandis  qu'il  priait  sur  les  mar- 
ches de  Saint-Dominique,  il  vit  la  Irînité  dans  l'unité,  ev 
pleura  de  joie  el  d'admiration.  Tel  fut  le  célèbre  Ignace 
deUoyola,  qui,dansla  grande  réaction  catholique,  joua  le 
rôle  que  joua  Luther  dans  le  grand  mouvementproteslant. 
Mécontent  du  système  des  Théatiits,  l'enthousiaste  es- 
pagnol dirigea  ses  pas  vers  Rome.  Pauvre,  obscur,  sans 
patron,  sans  recommandations,  il  entra  dans  la  ville  où 
deux  temples  magniUques,  couverts  de  peintures  et  do 
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marbres  divers,  rappellent  aujourd'hui  les  grands  services 
qu'il  rendit  ii  l'Église,  où  son  image  est  reproduite  en  ar- 
gent massir,  ofi  SCS  os,  placés  dans  de  somplueux  reliquai- 
res, reposent  sous  l'autel  de  Dieu.  Son  activité  et  son  zèle 
renversèrent  tous  tes  obstacles;  et  sous  sa  règle  oq  vil  se 
fonder  l'ordre  des  Jésuites,  qui  prit  bientôt  un  déveli^pe- 
ment  et  tm  pouvoir  gigantesques.  Lesannales  de  l'Europe, 
pendant  pkmeUrs  générations,  redisent  à  chaque  page 
avec  quelle  véhémence,  avec  quelle  habileté,  avec  quelle  ■ 
exacte  discipline,  avec  quel  indomptable  courage,  avec 
quel  renoncement,  avec  quel  oubli  des  liens  piivés  les 
plus  ebers,  avec  quel  dévouement  absolu  et  obstiné  h  un 
seul  but,  avec  quelle  indifférence  et  quelle  souplesse  sans 
licrupule  dans  le  choix  des  moyens,  les  Jésuites  défen- 
dirent la  cause  de  leur  Église.  La  quintessence  de  l'esprit 
catholique  vint  se  concentrer  dans  l'ordre  de  Jésus;  et 
l'hiïloire  de  l'ordre  de  Jésus  est  l'histoire  de  la  grande 
réaction  catholique.  Ce!  ordre  s'appropria  dès  le  début 
toutes  les  places  fortes  qui  dominent  l'esjjrit  public,  ïa 
chaire,  la  presse,  le  confessionnal,  les  académies.  Partout . 
où  un  jésuite  prêchait,  l'église  était  trop  petite  pour  l'au- 
ditoire. Le  nom  d'un  jésuite  sur  ie  titre  d'un  livre  lui 
assurait  le  succès.  C'était  aus  jésuites  que  les  seigneurs, 
que  les  gens  puissants,  que  les  nobles  dames  venaient 
révéler  la  secrète  histoire  de  leur  vie.  C'éUitaux  pieds 
des  jésuites  qu'on  plaçait,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  viri- 
lilé,  les  jeunes  gens  des  classes  moyennes  et  dés  classes 
élevées,  afin  qu'ils  leur  enseignassent  les  premiers  rudi- 
ments de  la  grammaire  aussi  bien  que  la  rhétorique  et 
la  philosophie.  La  littérature  et  la  science,  qui  ne  s'asso- 
ciaient peu  d'années  auparavant  qu'è  l'intldélité  ou  à 
l'hérésie,  devinrent  les  alliées  de  l'orthodoxie.  Mjltre  du 
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niidi  de  TËurope,  le  graDd  orilre  voulu!  Iiientdt  élendre 
.  au  loin  ses  conquâles.  Ed  dépil  des  océ:ins  et  des  déserta, 
de  la  rnim  el  de  h  malddie,  des  espions  el  des  luis  pé- 
aales,  des  donjons  el  des  lurtures,  des  échafituds  et  des 
gibets,  les  jésuites  se  répandirent  dans  tous  les  pays,  soua 
tous  les  déguisements  imaginables;  tanlûl  comme  sa- 
vants ou  comme  médecins  ;  lanlût  comme  négociants  ou 
comme  serviteurs  ;  dans  la  cour  ennemie  de  Suède,  dans 
les  vieux  manoirs  dn  comté  de  Clteslcr,  dans  les  misé- 
rutiles  huttes  du  Connaught;  argumentiint,  instruisant, 
consolant,  séduisant  la  jeunesse,  relevant  le  courage  des 
faibles,  présentant  le  cruciUx  aux  pauvres  mouninls.  Ils 
avaient  également  pour  office  de  comploter*  contre  le 
trOoe  et  la  vie  des  rois  apostats,  de  répandre  des  bruits 
calomnieux,  df  souleverlespopulationsj  d'enflammerla 
guerre  civile,  de  mettre  les  armes  aux  mains  del'assassin. 
Inflexibles  sur  un  seul  point,  la  fidélité  à  l'Église,  ils 
étaient  également  prêts  à  faire  appel  en  sa  fiveur  à  l'es- 
prit monarcliique  et  à  l'esprit  de  liberté.  Le  même 
homme,  suivant  qu'il  s'adressait  à  un  sujet  de  Philippe  II 
ou  k  un  sujet  d'ÉUsabclh,  savait  précber  soit  les  doc- 
trines extrêmes  d'obéissance,  soil  les  doctrines  extrêmes 
de  liberté,  le  droit  des  princes  à  mal  gouverner  les  peu- 
ples, le  droit  de  tout  individu  à  plonger  son  poiguanl 
dans  le  ccbov  d'un  mauvais  prince.  Les  uns  décrivaient 
ces  théologiens  comme  les  directeurs  spirituels  les  plus 
cigides  ;  les  autres  assuraient  que  personne  n'était  plus 
indulgent.  Et  les  deux  assertions  étaient  exactes.  Les 
âmes  véritablement  dévotes  écoutaient  humblement  la 
morale  sévère  et  sninte  des  jésuites.  Le  ^ai  cavalier  qui 
avait  passé  son  épée  à  travers  le  corps  de  son  rival,  la 
fragile  beauté  qui  avait  oublié  ses  vœux  de  mariage,  trou- 
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vaient  dans  le  jésuite  un  homme  du  monde  facile  et  bien 
élevé,  qui  savait  excuser  les  petites  irrégularités  des  gens  . 
du  monde.  Le  confesseur  était  sévère  ou  indujgent,  d'a- 
près le  caractère  du  pénitent.  Son  but  principal ,  c'était 
de  ne  pousser  personne  à  quitter  l'Église.  Puisqu'il 
j  avait  des  hommes  pervers,  mieux  valait  qu'il  y  eût  de 
mauvais-catholiques  que  de  mauvais  protestants.  S'il  y 
avait  des  individus  assez  infortunés  pour  être  des  assas- 
sins, des  libertins  ou  des  joueurs,  ce  n'était  pas  une  rai- 
son pour  en  faire  par-dessus  le  marché  des  hérétiques. 

L'ancien  monde  n'était  pas  assez  vasle  pour  cette 
étiange  activité.  Les  jésuites  envahirent  tontes  les  con- 
trées que  les  grandes  découvertes  maritimes  du  siècle 
précédent  avaient  ouvertes  aux  en|pepris«s  des  Euro- 
péens. On  les  trouva  bienidt  dans  les  profondeurs  des 
mines  du  Pérou,  parmi  les  commerçants  des  caravanes 
africaines,  sur  les  côtes  des  lies  à  épices,  dans  les  obser- 
vatoires de  la  Chine,  Ils  firent  des  convertis  dans  des  ré- 
gions 6ù  leurs  compatriotes  n'avaient  jamais  été  conduits 
ni  par  l'avarice  ni  par  la  curiosité;  ils  prêchèrent  et  ils 
discutèrent  dans  des  langues  qu'ignoraient  assurément 
■  tous  les  autres  habitants  de  l'Occidenl. 

L'esprit  qui  se  révélait  si  puissamment  parmi  les  jé- 
suites anima  bientôt  le  monde  catholique  tout  entier.  La 
cour  de  Rome  elle-même  en  fut  purifiée.  Pendant  la 
génération  qui  avait  précédé  la  Réforme,  cette  cour  avait 
été  un  scandale  pour  le  nom  chrétien.  Ses  annales  four- 
millent de  Irahisons,  de  meurtres  et  'd'incestes.  Ses 
membres  les  |)lus  respectables  eux-mômes  étaient  en- 
tièrement impropres  à  Être  les  ministres  de  la  religion. 
C'étaient  des  hommes  comme  L4on  X,  qui  avaient  pris, 
dans  l'étude  approfondie  da  la  latinité  du  siècle  d'.An- 
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gusle,  l'esprit  alliée  et  railleur  de  ce  siècle.  Ils  regar- 
daieat  les  mystères  chréliens  dont  ils  étaient  les  dé- 
positaires, exaclement  comme  l'augure  Cicéron  el  le 
ponliTe  Maxime  César  regardaient  les  livres  de  la  Sibylle 
et  la  Taçon  de  manger  des  oiseaux  sacrés.  Entre  eux,  ils 
parlaient  de  l'Incarnation,  de  l'Eucharistie  et  de  la  Tri- 
nité, du  Ion  dont  Colta  et  Velleius  parlaient  de  l'oracle 
de  Di'lphes  ou  de  la  vois  de  Faunus  dans  les  montagnes. 
Leur  vie  s'écoulait  dans  un  doux  rôve>de  volupté  sen- 
suelle et  inlellectiie!te.  Une  table  somptueuse,  des  vins 
délicieux,  des  femmes  charmantes,  des  manuscrits  d'au- 
teurs classiques  nouvellement  découverts,  des  sonnels  et 
des  romans  burlesques  écrits  dans  le  toscan  le  plus  pur. 
et  aussi  licencieux  que  le  permettait  un  sentiment  délicat 
de  ce  qui  est  gracieux;  de  la  vaisselle  ciselée  par  Benve- 
nuto,  des  plans  de  palais  tracés  par  la  main  de  Michel- 
Ange,  des  fresques  de  Raphaël,  des  bustes,  des  mo- 
saïques el  des  bijoux  récemment  trouvés  parmi  les 
ruines  des  temples  et  des  villas  antiques,  voilà  ce  qui 
faisait  tout  le  cbarme  et  même  toute  l'occupation  sérieuse 
de  leurs  vies.  Les  lettres  et  les  arts  doivent  sans  doute 
beaucoup  k  cette  élégante  indolence.  Mais  lorsque  l'esprit 
public  commença  à  s'agiter  en  Europe,  lorsque  toutes 
les  doctrines  furent  successivement  attaquées,  lorsque 
les  nations  renoncèrent  en  foule  à  la  communion  avec  le 
successeur  de  saint  Pierre,  on  senti!  que  l'Église  ne 
pouvait  rester  sous  le  gouvernement  d'hommes  qui 
n'avaient  d'autre  mérite,  que  de  savoir  bien  juger  les 
compositions  latines,  les  tableaux  el  les  statues,  dont  les 
études  les  plussérieusea  avaient  un  caractère  païen,  et  qui 
étaient  soupçonnés  de  rire  en  cachette  des  sacrements 
qu'ils  administraient,  et  de  ne  pas  croire  davantage  à 
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l'Éviingile  qu'à  la  Morgante  Maggiore.  Des  hommes  d'un 
lotit  autre  espril,  des  hoirmes  de  la  trempe  de  Dunstan 
etdeThomasBeckel.prireotalors  la  direction  des  affaires  . 
ecclésiastiques.  Les  pontifes  romains  se  montrèrent  aussi 
austères  dans  leurs  mœurs  que  l'étaient  jadis  les  pre- 
miers anachorètes  de  la  Syrie.  Paul  IV  apporta  sur  le 
Irdne  pontifical  le  zèle  ardent  qui  l'avait  conduit  au  cou- 
vent des  Théatins.  Pie  V,  sous  ses  magnifiques  vêtements, 
porta  nuit  et  jour  le  cilice  d'un  simple  moine,  et  par- 
courut les  rues  pieds  nus  à  la  léte  des  processions;  il  sut 
trouver,  même  au  milieu  de  ses  incessantes  occupations, 
du  temps  pour  ses  dévotions  particulières  ;  souvent,  on 
l'entendit  déplorer  que  les  devoirs  publics  de  sa  posi- 
tion fussent  peu  favoriibles  à  s°s  progrés  dans  la  sainteté. 
Il  édifia  son  troupeau  par  d'innombrables  preuves  d'hu- 
milité, de  charité  et  d'oubli  des  injures,  tandis  qu'en 
même  temps  il  sut  maintenir  l'autorité  du  saint-siége  et 
la  pure  doclrine  de  son  Église  avec  foute  l'inflexibilité 
et  l'ardeur  d'Hildebrand.  Grégoire  Xll[  s'efforça  non-seu- 
lement d'imiter,  mais  encore  de  surpasser  Pie  V  daos  les 
austères  vertus  de  sa  sainte  profession.  Les  membres 
suivirent  l'exemp'e  de  la  tète.  On  retrouve  dans  toutes 
les  prodUclioDS  de  la  littérature  et  des  arts  la  trace  du 
changement  qui  s'opéra  à  cette  époque  dans  l'esprit  du 
monde  catholique.  Tous  ceux  qui  compareront  les 
poèmes  du  Tasse  avec  ceux  de  l'Arioste,  ou  les  monu- 
menls  de  Sixle-Quint  avec  ceux  de  Léon  X  apercevront 
sans  peine  la  différence. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sur  l'influence  morale  toute  seule  que 
s'appuya  l'Ëglise  catholique.  En  Espagne  et  en  Italie,  elle 
maniasans  pitié  le  glaive  du  pouvoir  séculier.  L'inquisition 
reçut  de  nouveaux  pouvoirs  et  déploya  une  énergie  nou- 
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velle.  Le  proleslantisme,  ou  un  sémillant  de  prolestan- 
tisme,  se  monlniit-il  quelque  part,  il  était  aussitôt  pour- 
ehasséj  non  par  des  perséculious  puériles  ou  vezatoircs, 
niais  par  un  genre  de  persécution  auquel  les  ftmes  supé- 
rieures sont  seules  de  force  à  résister.  Quiconque  ét.nît 
fioupconné  d'hérésie,  quel  que  TAt  son  rang,  son  savoir  ou 
sa  réputation,  n'ignorait  pas  qu'il  devait  ou  se  justifier  de 
façon  à  satisfaire  un  tribunal  sévère  etvigilniil,  ou  mou- 
rir sur  le  bûcher.  On  recherchait  cl  on  itéiruisail  avec  la 
même  rigueur  les  livres  hérétiques.  Des  ouvrages  qui  se 
trouvaient  autrefois  dans  toutes  les  maisons  furent  alors 
si  complètement  supprimés  qu'un  n'en  retrouve  pas  au- 
jourd'hui un  seul  exemplaire  dans  les  bibliothèques  les 
plus  considérables.  Tel  fut  le  sort  d'un  livre  intitulé  : 
Des  utérices  de  la  mort  du  Christ.  Il  était  écrit  en  toscan  ;  il 
fut  réimprimé  plusieurs  fois  et  lu  avec  avidité  dans  tons 
les  coins  de  l'Italie,  Hais  les  inquisiteurs  y  découvrirent 
la  doctrine  luthérienne  de  la  jusIIQcation  par  la  foi.  Ils 
l'interdirent,  et  cet  ouvrage  est  aujourd'hui  aussi  irrévo- 
cablement perdu  que  la  seconde  décade  de  Tile-Live. 

Ainsi,  tandis  que  la  .Réforme  prolestante  faisait  de  ra- 
pides progrès  dans  une  partie  de  l'Europe,  le  réveil  ca- 
tholique déployait  ailleurs  une  activité  tout  aussi  grande. 
Environ  un  demi-siècle  après  la  grande  séparation,  les 
nations  et  les  gouvernements  du  nord  de  l'Europe  étaient 
protestants.  Dans  le  midi  se  trouvaient  des  gouverne- 
ments et  des  nations  animés  du  zèle  le  plus  ardent  pour 
l'ancienne  Église.  Entre  ces  deux  régions  hostiles  s'éten- 
dait, moralement  aussi  bien  que  géographiquement,  ud 
grand  territoire  en  litige.  En  France,  en  Belgique,  dans 
l'Allemagne  méridionale,  en  Hongrie  et  en  Pologne,  la 
lutte  restait  encore  indécise.  Les  gouvernements  de  ces 
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divers  pays  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  alliance  avec 
Rooie;  mais  les  protestants  y  étaient  nombreux,  puis- 
sants, actifs  et  hardis:  En  France,  ils  formaient  line  ré- 
publique au  sein  du  royaume;  ils  occupaient  des  places 
fortes;  ils  pouvaient  amener  sur  le  champ  de  bataille. 
(l'in>posantesarmées,elils  avaient  traité  avec  leur  souve- 
rai  n  sur  un  pied  d'égalité.  En  Pologne,  le  roi  était  encore 
catholique,  mais  les  protestants  avaient  la  haute  main 
dans  la  diète;  ils  remplissaient  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  l'administration;  et,  dans  les  grandes 
villes,  ils  s'étaient  emparés  des  églises  des  paroisses,  a  II 
était  probable,  a  disait  le  nonce  du  pape,  «  qu'en  Pologne 
le  protestantisme  remplacerait  complètement  le  catholi- 
cisme. H  En  Bavière,  l'état  de  choses  était  à  peu  près  le 
même.  Les  protestants  avaient  la  majorité  dans  l'assem- 
blée des  États,  et,  pour  prix  de  leurs  subsides,  ils  deman- 
daient au  duc  des  concessions  en  faveur  de  leur  religion, 
En  Transylvanie,  la  maison  d'Autriche  ne  parvenait  pas 
h  empècherlaDièle  de  confisquer,  par  un  décret  général, 
les  biens  de  l'Eglise.  Dans  l'Autriche  proprement  dite, 
on  disait  généralement  qu'on  ne  pouvait  compter,  comme 
appartenant  sincèrement  à  la  foi  catholique,  que  la  tren- 
tième partie  de  la  population.  En  Belgique,  les  adhérents 
des  nouvelles  croyances  étaient  au  nombre  de  plusieurs 
centaines  de  mille. 

L'histoire  des  deux  générations  suivantes  est  l'his- 
toire de  la  lutte  du  protestantisme,  maître  du  nord  de 
l'Europe,  et  du  catholicisme,  maître  du  midi,  se  dis- 
putant le  territoire  contesté  qui  les  séparait.  On  em- 
ploya tontes  les  armes  temporelles  et  spirituelles.  Des 
deux  côtés  on  déploya  de  grands  talents  et  de  grandes 
vertus.  Des  deux  côtés  on  eut  à  rougir  de  bien  des  folies 
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et  de  bien  des  crimes.  Au  premier  abord,  les  chances 
parurent  pencher  très-décidément  en  faveur  du  protes- 
tantisme; mois  l'Ëglise  de  Rome  flnil  par  remporter  In 
victoire.  Elle,  triompha  sur  tous  les  points.  Cinquante 
ans  plus  tard,  nous  la  voyons  victorieuse  en  France,  en 
Belgique,  en  Bavière,  en  Bohême,  en  Autriche,  en  Po- 
logne, en  Hongrie.  Et  le  proteslaniisme  n'a  pas  réussi, 
dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles,  à  reconquérir 
une  portion  quelconque  de  ce  qu'il  a  perdu  ii  celte 
époque. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  triomphe  de  la  pa< 
paulé  est  dû  principalement,  non  à  la  force  des  armes, 
mais  à  un  grand  reflus  dans  l'opinion  publique.  Pendant 
les  cinquante  premières  aunées  qui  suivirent  laRéforhna- 
tion,  le  courant  se  précipita  avec  impétuosité  vers  les 
nouvelles  doctrines,  dans  les  pays  qui  longent  uotre  ver- 
sant des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Puis  le  flot  changea  de 
direction  et  se  précipita  dans  l'autre  sens  avec  la  même 
violence.  Les  batailles  et  les  sièges  ne  furent,  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  cas,  d'une  importance  majeure.  La 
défaite  de  MiXhIherg  ralentit  à  peine  un  instant  le  mou- 
vement prolestant.  La  réaction  catholique  fit  des  progrès 
tout  aussi  rapides,  en  dépit  de  la  destruction  de  l'Ar- 
mada. Il  est  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  impulsions 
fut  la  plus  violente.  Cinquante  ans  après  la  séparation  des 
luthériens,  le  catholicisme  pouvait  à  peine  se  maintenir 
sur  les  rives  de  la  Méditerranée.  Cent  ans  après  la  sépa- 
ration, le  protestantisme  pouvait  à  peine  se  maintenir 
sur  les  rives  de  la  Baltique.  Les  causes  de  ce  mémorable 
revirement  dans  les  esprits  valent  la  peine  d'être' 
étudiées. 

La  lutte  entre  les  deux  partis  ressemble  sous  bien  des 


oï  Google 


lOfi  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
rapporis  au  duel  dans  Shakespeare  :  a  LaËrIe  blesse 
Hamlet;  et  puis,  dans  l'ardeur  du  combat,  ils  cbangent 
de  r&pières,  et  Hamlet  blesse  Laërle.  »  La  guerre  entre 
Lutbeiet  Léon  X  fui  une  guerre  entre  la  foi  profonde  et 
l'incrédulilé,  entre  le  zèle  el  l'apathie,  entre  l'énergie  et 
l'indolence,  entre  les  finies  sérieuses  et  les  cœurs  frivoles, 
entre  la  morale  austère  et  le  vice.  La  guerre  que  le  pro- 
testantisme dégénéré  eut  à  soutenir  contre  le  t-alhoU- 
cisme  régénéré  fut  toute  dilférente.  Aux  débauchés,  aux 
empoisonneurs,  aux  athées  qui  afaient  porlé  la  tiare 
pendant  la  génération  qui  précéda  la  Uéformalion , 
avaient  succédé  des  papes  qui,  par  la  ferveur  de  leur 
zèle  et  la  sévère  sainteté  de  leurs  mœurs,  pouvaient  èlre 
comparésà  Cjprien  ou  à  Ambroise.  L'ordre  des  Jésuites 
pouvait  à  lui  seul  fournir  un  grand  nombre  d'hommes 
qui  égalaient  par  leur  sincérité,  leur  confiance,  leur  cou- 
rage el  l'auslérilé  de  leur  vie,  les  apôtres  de  la  RCforma- 
(ion.  Mais  tandis  que  le  danger  av^il  ainsi  fait  naître  au 
sein  de  l'Église  de  Rome  beaucoup  des  grandes  qualités 
des  réformateurs,  les  réformateurs  uvaient  contracté  une 
partie  des  vices  qu'on  avait  censurés  avec  jusiice  dans 
l'Église  de  Ilome.  Us  étaient  devenus  iodifTérents  et  mon- 
dains. Leurs  grands  vtou.'i  cbeFs  étaient  descendus  au 
tombeau  et  n'avaient  point  laissé  de  successeurs.  Parmi 
lus  princes  proleslants,  le  sentiment  protestant  n'existait 
plus  que  faiblement.  Elisabeth  elle-même  était  protes- 
tante plutôt  par  politique  que  par  sérieuse  conviction. 
Afin  d'accomplir  son  rêve  favori  et  de  marier  son  fils 
dans  une  des  grandes  maisons  royales  du  continent, 
*'  Jacques  l"  était  tout  prêt  à  Faire  d'immenses  concessions 
à  Home  et  môme  à  admettre  la  primauté  tant  soit  peu 
modifiée  du  pape.  Henri  IV  abjura  deux  fois  les  doctrines 
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~  rérorméeij  par  des  molifs  d'inléréE.  L'électeur  de  Saxe, 
cher  naturel  du  parti  protestant  en  Allemagne,  consentit 
'  à  devenir,  au  moment  le  plus  critique  pour  le  protestât! 
lisme,  un  véritable  instrument  entre  les  mains  des  pa- 
pistes. Parmi  les  souverains  catholiques,  au  coutraire. 
le  zèle  religieux  alliiît  souvent  jusqu'au  fanatisme.  Phi' 
lippe  H  émit  papiste,  mais  non  pas  comme  l'Elisabeth 
était  prolesliinte.  Maximilien  de  Bavière,  élevé  sous  la 
tutelle  des  Jésuites,  était  un  missionnaire  Tervent,  armé 
de  la  puissance  souveraine.  L'empereur  Ferdinand  II 
s'exposa  plus  d'une  fois  à  perdre  son  trône  plutôt  que  de 
faire  la  moindre  concession  h  l'esprit  d'innovation  reli- 
gieusc.  Sigismond  de  Suéde  perdit  une  couronne  qu'il 
aurait  pu  conserver  s'il  avait  voulu  renoncer  à  la  foi  ca* 
tholique.  En  un  mot,  du  côté  des  protestants,  nous 
voj'ons  partout  la  langueur;  du  cAté  des  catholiques, 
nous  voyons  partout  l'ardeur  et  la  dévotion. 

Non-seulement,  à  cette  époque,  le  zèle  éLiil  beaucoup 
plus  grand  parmi  les  catholiques  que  paqni  les  protes- 
tants; mais  les  catholiques  mettaient  lout  leur  zèle  h 
combattre  les  protestants  ,  tandis  que  les  prolestants 
mettaient  presque  tout  le  leur  à  se  combattre  les  uns  les 
autres.  Au  sein  de  l'Église  catholique,  il  n'y  avait  presque 
pas  de  discussions  sérieuses  sur  les  questions  de  doc- 
trine. On  avait  accepté  les  décisions  du  concile  de  Trente, 
et  la  controverse  janséniste  n'avait  pas  encore  commencé. 
Rome  pouvait  donc  employer  toutes  ses  forces  à  pour- 
suivre la  guerre  contre  ta  Réformation.  De  l'autre  côté, 
on  consumait,  dans  des  luttes  intestines,  les  forces  qu'il 
aurait  fallu  consacrer  à  défendre  la  foi  réformée.  Tandis 
que  les  prédicateurs  jésuites,  les  confesseurs  jésuites,  les 
professeurs  jésuites  couvraient  la   face   de  l'Europe  , 
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avides  de  dépenser  toiUes  les  facultés  de  leur  âme  el 
jusqu'à  la  dernière  goulte  de  leur  sang.pour  soutenir  la 
cause  de  leur  Église,  les  docteurs  protestants  rérulaient, 
et  les  souverains  punissaient  des  sectaires  qui  étaient 
de  tout  aussi  bons  protestants  qu'eus  ; 


Dans  le  Palatinal,  un  prince  calviniste  persécutait  les 
luthériens;  en  Saxe,  un  prince  lulhérien  persécutait  les 
calvinistes.  Tous  ceux  qili  repoussaient  un  seul  des  ar- 
ticles de  la  confession  d'Augsbourg  étaient  bannis  de  la 
Suède.  En  Ecosse,  Melville  se  disputait  avec  d'autres 
protestants  sur  des  questions  de  gouvernement  ecclésias- 
tique. En  Angleterre ,  les  prisons  étaient  remplies 
d'hommes  qui,  bien  que  zélés  pour  la  Héformali.on,  ne 
partageaient  pas  complètement  les  vues  de  la  cour  sur 
tous  les  points  de  discipline  et  de  doctrine.  On  persécu- 
tait les  uns  parce  qu'ils  refusaient  de  croire  aux  peines 
éternelles,  le^  autres,  parcequ'ilsne  voulaient  pas  porter 
de  surplia.  Selon  toute  probabilité,  il  aurait  été  facile  de 
détruire  le  papisme  en  Irlande,  si  l'on  avait  seulement 
consacré  à  cette  entreprise  la  moitié  du  zèle  et  de  l'acti- 
vité que  Whitgifl  employa*  à  opprimer  les  puritains,  el 
Martin  Marprelate  à  insulter  les  é\éques. 

De  même  que  les  catholiques  l'emportaient  de  beau- 
coup sur  les  protestants  par  le  zèle  et  l'union,  ilsleur 
étaient  aussi  infiniment  supérieurs  par  l'organisation.  A 
vrai  dire,  le  proies  la  niisme  n'était  pas  organisé  du  tout 
en  vue  de  l'offensive.  Les  Églises  réformées  n'étaient 
absolument  que  des  Églises  nationales.  L'Église  d'Angle- 
terre n'existait  que  pour  l'Angleterre  seule.  C'était  une 
inslilution  aussi  purement  locale  que  la  Cour  des  Plaids 


bï  Google 


L'IllSTOlRb:  DES  PAPES  DE  RANKK.  106 

Communs,  et  elle  était  dépourvue  de  lout  moyeu  d'ac- 
tion pour  opérer  à  l'étranger.  De  même,  l'Église  d'Ecosse 
n'exisliiit  que  pour  l'£cosse  seule.  Leg  opérations  de  l'É- 
glise catholique  embrassaient,  au  contraire,  le  monde 
entier.  A  Lambelh  on  à  Edimbourg,  personne  ne  s'iii- 
quiétail  de  ce  qui  se  faisait  eu  Pologne  ou  en  Bavière. 
Mais  à  Rome,  Cracovie  et  Munich  étaient  les  objets  d'un 
aussi  grand  intérêt  que  les  environs  de  Saint-Jean-de- 
Latran.  Notre  lie,  qui  était  à  la  tôte  du  protestantisme, 
n'envoyait  pas  sur  le  théâtre  de  la  grande  guerre  spiri- 
tuelle un  seul  missionnaire  ou  un  seul  maître  chargé 
d'enseigner  aux  généralions  nouvelles.  11  n'existait  pas 
en  Angleterre  un  seul  séminaire  fondé  dans  le  but  de 
fournir  des  secours  de  celte  nature  aux  pays  étrangers. 
En  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Pologne,  on  voyait  au 
coolraire  une  foule  d'émissaires  catholiques  venus  d'Es- 
pagne ou  d'Italie,  à  ta  fois*clifs  et  habiles;  à  Rome,  on 
fondait  des  collèges  pour  l'inslniclion  de  la  jeunesse  du 
nord  de  l'Europe.  La  force  spirituelle  du  prolesUntisme 
n'était  qu'une  milice  purement  locale,  qui  pouvait  être 
utile  en  cas  d'invasion,  mais  qu'on  ne  pouvait  envoyer  h 
l'étranger,  et  qui  ne  pouvait,  par  conséquent,  faire  de 
conquêtes.  Rome  avait  une  milice  locale  de  même  na- 
ture, mais  elle  avait  aussi  une  force  disponible  qu'elle 
pouvait,  au  premier  appel,  envoyer  au  dehors,  quelque 
dangereuse  ou  désagréable  que  put  être  la  mission.  Si 
l'on  irouvailau  quartier  génÉral  qu'un  jésuite  de  Palerme 
avait  un  caractère  el  un  genre  de  talent  qui  le  rendaient 
propre  à  combaltre  les  réformateurs  en  Lithuanie,  l'ordre 
était  aussitôt  donné  et  aussitôt  mis  k  exécution.  Un  mois 
après,  le  fidèle  serviteur  de  l'Église  prêchait,  catéchisait, 
confessait  au  delà  du  Niémen. 
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La  politique  de  l'Église  de  Rome  est  le  chef-d'œuvre 
de  la  sagesse  humaine;  c'est  un  fait  incontestable.  Ed 
réalité,  une  telle  politique  pouvait  seule,  après  de  si 
rudes  assauts,  soutenir  de  semblables  doclrines.  L'expé- 
rience de  douze  siècles  remplis  de  grands  événements, 
l'babilelé  et  les  soins  patients  de* quarante  générations 
d'bommcs  d'Ëtal  ont  si  bien  perfeclionné  ceLtë  politique 
qu'elle  occupe  la  première  place  parmi  les  combinntsons 
qu'ont  inventées  les  hommes  pour  tromper  et  pour  ^ou- 
Terner  l'humanité.  Plus  je  suis  convaincu  que  lu  raison 
et  l'Éi-rilure  sainte  étaient  positivement  du  câté  du  pro- 
testantisme, et  plus  je  suis  contraint,  quoique  à  regret, 
d'admirer  une  tactique  contre  laquelle  n'ont  pu  préva- 
loir ta  raison  et  l'Ëcriturc  sainte. 

Si  j'entrais  dans  tous  les  détiiils  de  ce  sujet  qui  est  d'un 
si  grand  intérêt,  je  remplirais  des  volumes.  Je  ne  m'oc- 
cuperai donc,  pour  le  moment,  que  d'une  portion  im- 
portante de  la  politique  (le  l'Église  de  Itomc.  Elle  com- 
prend parfaitement,  ce  que  nulle  autre  Église  n'a  jamais 
compris,  comment  on  manie  les  enthousiastes.  Chez  quel- 
ques sectes,  el  particulièrement  chez  les  sectes  encore 
dans  l'enfance,  l'enthousiasme  règne  en  maître  absolu. 
Chez  d'autres  sectes,  et  principalement  chez  les  sectes' 
depuis  longtemps  établies  et  richement  dotées,  t'enlhou- 
siasmeexcite  l'aversion.  L'Église  catholique  ne  se  soumet 
pas  à  la  tyrannie  de  l'enthousiasme,  mais  elle  ne  le  pros- 
crit pas  non  plus  ;  elle  s'en  sert.  Elle  le  considère  comme 
une  grande  force  d'impulsion,  qui  n'est  en  elle-même, 
comme  la  force  musculaire  d'un  beau  cheval,  ni  un  bien 
ni  un  mal,  mais  qu'on  peut  diriger  de  façon  à  faire  beau- 
coup de  bien  ou  de  mal;  aussi  se  charge-t-elle  de  la  di- 
riger elle-même.  Il  serait  absurde  de  forcer  un  cheval 
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comme  on  force  un  loup.  Il  serait  encore  plus  absurde  rfe 
le  laisser  courir  en  liberté,  renversant  les  barrières  et 
foulant  aux  pieds  les  promeneurs.  La  seule  conduite  rai- 
sonnable, c'est  de  dompter  sa  volonté  sans  porler  atteinte 
à  sa  vigueur,  de  lui  apprendre  &  obéir  à  la  bride,  et  puis 
du  le  lancer  au  grand  galop.  Dés  qu'il  en  est  venu  ii  sentir 
son  maître,  sa  valeur  est  rl'autanl  plus  grande  qu'il  a  plus 
de  force  et  d'ardeur.Voilà  quel  a  été  le  système  de  l'Ëglise 
de  Rome  dans  ses  rapports  avec  les  enthousiastes.  Elle 
siiit  que,  lorsque  les  sentiments  religieux  se  sont  com- 
plètement emparés  des  esprits,  ils  inspirent  une  étrange 
énergie,  qu'ils  élèvent  les  hommes  au-dessiis  de  la  toute- 
puissance  de  la  douleur  on  du  phiisir,  que  l'opprobre 
devient  une  gloire,  et  que  la  mort  elle-même  n'apparaît 
plus  que  comme  le  commencement  d'une  vie  plus  noble 
et  plus  heureuse.  Elle  sait  qu'un  homme  dans  un  pareil 
état  d'âme  n'est  pas  à  njépriser.  Peut-être  sera-t-il  vul- 
gaire, ignorant,  visionnaire,  extravagant  ;  mais  il  fera  et 
il  souffrira  des  choses  qu'il  est  de  l'tntérél  de  l'Eglise  que 
certains  de  ses  membres  fassent  et  souffrent,  et  devant  les- 
quelles des  hommes  calmes  et  rassis  reculcraieni.  Aussi 
l'eniûle-L-elIe  à  son  service,  puis  elle  lui  confie  quelque 
entreprise  désespérée  pour  laquelle  il  faut  déployer  plus 
d'intrépidité  et  d'impétuosité  que  de  jitgomentou  d'em- 
pire sur  Eoi-mëme,  et  elle  le  fait  partir  avec  ses  béné- 
dictions et  ses  applaudissements. 

En  Angleterre,  il  arrive  assez  fréquemment  qu'un 
chaudronnier  ou  un  charretier  entend  un  sermon  ou  lit 
par  hasard  un  traité  qui  l'alarme  sur  l'état  de  son  Sme. 
Si  c'est  un  homme  d'une  imagination  ardente  et  dont  les 
nerfs  soient  facilement  excités,  ÎI  se  croit  au  pouvoir  de 
l'ennemi  du  genre  humain.  Il  se  demande  s'il  n'a  pas 
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commis  le  péché  pour  lequel  il  n'y  a  poînl  de  pardon.  Il 
croit  reconnaître  les  conseils  du  démon  dans  toutes  les 
rêveries  insensées  qui  lui  traversent  l'esprit.  Son  som- 
meil est  troublé  par  des  songes  terribles  où  il  entrevoit 
le  jour  du  jugement,  les  livres  ouverts,  et  le  feu  qui  ne 
s'éteint  point.  S'il  cherche  à  bannir  ces  sinistres  pensées 
en  s'adonnant  aux  plaisirs  ou  à  la  liceune,  ce  soulage- 
ment trompeur  ne  fait  qu'aggraver  sa  misère.  Enfin  un 
changement  s'opère.  Il  est  réconcilié  avec  son  Créateur 
offensé.  Pour  emprunter  la  belle  image  d'un  bomme  qui 
avait  passé  par  de  semblables  épreuves,  il  sort  de  la  val- 
lée de  l'ombre  de  la  mort,  de  la  sombre  région  des  Iré- 
bucbets  el  des  pièges,  des  creva&ses  et  des  précipices, 
des  malins  esprits  el  des  animaux  dévorants.  Le  soleil 
éclaire  son  sentier.  Il  gravit  les  montagnes  délectables, 
et,  parvenu  au  sommet,  il  entrevoit  dans  le  lointain  la 
cité  resplendissante  qui  est  le  but  de  son  pèlerinage. 
Alors  s'élève  dans  son  kme  un  désir  bien  naturel  el  qui 
n'a  cerlainemenl  rien  de  répréhensible;  il  veut  faire  pari 
à  ses  semblables  des  pensées  qui  remplissent  son  propre 
cœur  ;  il  veut  avertir  les  insouciants  et  consoler  ceux  qui 
ont  l'esprit  troublé.  L'impulsion  qui  le  presse  de  vouer 
sa  vie  tout  entière  à  l'enseignement  de  la  religion  est 
une  passion  puissante  sous  la  forme  d'un  devoir.  Il 
exhorte  ses  voisins;  et  s'il  a  quelques  qualités  fortes,  il 
le  fait  souvent  avec  une  grande  efficacité.  Il  plaide  comme 
s'il  avait  à  défendre  sa  propre  vie,  avec  des  larmes,  des 
gestes  pathétiques  et  des  paroles  enflammées  ;  bienlât  il 
s'aperçoit,  avec  une  satisfaction  où  se  mêle  peut-être  un 
peu  de  faiblesse  humaine,  que  sa  rude  éloquence  ré- 
veille el  émeut  des  auditeurs  qui  dorment  Irés-paisible- 
ment  tandis  que  le  recteur   prêche  sur  la  succession 
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aposlolique.  Le  zèle  pour  la  cause  du  Seif;neur,  l'amour 
pour  ses  semblables,  le  plaisir  qu'il  prend  k  melire  en 
usage  des  facultés  jusque-là  ignorées,  le  poussent  ii  de- 
venir un  prédicateur.  Il  ne  bl&meen  rien  l'Église  établie; 
il  n'a  pas  la  moindre  objection  à  ses  Tormulaires,  à  son 
gouvernement  ou  au  costume  que  portent  ses  minisires. 
Il  serait  heureux  d'être  au  nombre  de  ses  plus, humbles 
pasteurs.  Mais  qu'on  l'admette  ou  qu'on  le  repousse,  il 
sent  que  sa  vocation  est  déterminée.  Il  a  reiju  l'urdtna- 
tion,  non  par  le  moyen  d'une  longue  et  incertaine  série 
d'évéques  ariens  ou  papisles,  mais  directement  du  ciel. 
Sa  mission  est  la  même  que  celle  qui  fut  confiée  aux  onze 
■  apôtres  sur  la  montagne  de  l'Ascension.  Lors  môme  qu'on 
lui  refuserait  des  lettres  de  créance  humaines,  il  ne  re- 
noncera pas  &  faire  connaître  le  glorieux  message  que  lui 
aconSé  le  chef  de  l'Église.  Pour  un  homme  dans  un  sem- 
blable étal  d'àme,  il  n'y  a  pus  de  place  dans  le  sein  de 
l'Église  établie.  Il  n'a  jamais  fréquenté  un  collège  ;  il  ne 
peut  nî  expliquer  un  auteur  grec  ni  écrire  un  thème 
latin;  on  lui  dit  que,  s'il  reste  dans  la  communion  de 
l'Église,  il  faut  qu'il  se  borne  au  râle  d'auditeur,  et  que, 
s'il  veut  absolument  enseigner,  il  faut  qu'il  commence 
par  devenir  schismatique.  Son  choix  esl  bientôt  fail.  11 
s'en  va  haranguant  sur  la  colline  de  la  Tour  ou  à  Smilh- 
fleld.  Une  congrégation  se  forme.  Ou  obtient  une  auto- 
risation. Bientôt  s'élève  un  bfltimenl  en  briques,  avec  un 
pupitre  et  des  bancs, auquel  on  donne  le  nom  d'Ebenezei 
ou  de  Bethel.  En  quelques  semaines,  l'Église  a  perdu 
une  centaine  de  familles  dont  pas  une  n'avait  jamais 
trouvé  à  redire  à  ses  articles  de  foi,  à  sa  liturgie,  à  son 
gouvernement  ou  à  ses  cérémonies. 
L'Eglise  de  Rome  agit  tout  diiïéremment.  Elle  fait  un 


b,  Google 


aîl       ESSAIS  POLITrQUES  ET  PHILOSOPHIQUES. 

champion  de  l'ignorant  enthousiaste  dont  l'Église  angli- 
cane Tdit  un  ennemi,  e(  un  dangereux  ennemi,  quoi  qu'en 
puissent  penser  les  savants  et  les  gens  qui  ont  l'esprit 
cultivé.  Elle  l'invite  k  laisser  pousser  sa  barbe,  elle  le 
revêt  d'une  robe  et  il'un  «apuchon  d'une  éloffe  gros- 
sière et  de  nuance  sombre,  elle  lui  allacbe  une  corde  au- 
tour de  la  taille  et  elle  l'envoie  enseigner  en  son  nom. 
Il  ne  lui  coûte  rien.  Il  n'enlève  pas  un  ducal  aus  revenus 
de  son  clergé.  II  vit  des  aumônes  de  ceux  qui  respectent 
son  caractôre  spirituel  et  qui  sont  reconnaissants  de  ses 
instruclions.  Il  prêche,  pas  tout  à  fait  dans  le  slyle  de 
Massillon,  mais  d'une  façon  qui  émeut  ses  auditeurs  peu 
cultivés,  et  il  emploie  toule  son  influence  à  fortifier  l'É- 
glise dont  il  est  ministre.  Son  attachement  pour  celle 
Eglise  devient  bientôt  aussi  vif  que  celui  des  cardinaux, 
dont  les  livrées  et  les  équipages  cramoisis  encombrent 
les  abords  du  Quirinal.  Par  ce  moyeu,  l'Église  de  Rome 
met  dans  son  org.inisation  loute  ta  force  d'une  Eglise 
établie  et  toute  la  force  d'une  Eglise  dissidente.  En  haul, 
toute  la  pompe  d'une  hiérarchie  dominante,  en  bas 
toule  l'énergie  du  système  volontaire.  Il  serait  facile  de 
citer  des  faits  bien  récents  et  de  dire  commeiTt  le  zèle  des 
moines  mendiants  lui  a  ramené  par  centaines  de  mille 
des  cœurs  qu'avaient  éloignés  d'elle  l'égolsme,  la  mol- 
lesse et  la  l&cheté  du  clergé  à  bénéfices. 

Les  femmes  rlles-mdmes  trouvent  une  place  dans  le 
système  de  l'Église  de  Rome.  Elle  assigne  aux  femmes 
dévotes  des  fonctions  spirituelles,  des  dignités  et  une  cer- 
taine autorité.  Dans  notre  pays,  lorsqu'une  grande  dame 
est  euUammée  d'un  zèle  plus  qu'ordinaire  pour  la  propa- 
gation de  la  religion,  il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'elle 
Unisse  par  donner  son  nom  à  un  nouveau  schisme,  lors 
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même  qu'elle  ne  désapprouve  peut-élre  aucune  des  doc- 
Iriqes  ou  des  cérémoaies  de  rË|;lise  établie.  Si  une 
femme  pieuse  et  chnrilable  entre  dans  les  cellules  d'une 
prisoii  puur  prier  avec  les  créatures  les  plus  malheureuses 
et  les  plus  dégradées  de  son  propre  sexe,  elle  le  rait  srds 
avoir  reçu  pour  cela  la  moindre  aulorité  de  l'Église  On 
ne  lui  a  lrac6  aucun  plan  de  conduite,  et  elle  doit  s'esti- 
mer fort  heureuse  si  l'ordinaire  ne.  se  plaint  pas  de  son 
intervention,  et  si  l'éveque  ne  hoche  pu  la  ^é^e  en  ap- 
prenant une  charilé  si  peu  dans  les  règles.  A  Rome,  lu 
comtesse  de  Huntingdon  Hurait  une  place  dans  le  calen- 
drier comme  sainte  Seline,  et  madame  Fry  serait'lu  fon- 
datrice et  la  première  supérieure  du  bienheureux  ordre 
des  Sœurs  des  prisons. 

Placez  Ignace  de  Loyola  à  Oxford,  il  deviendra  certai- 
nement le  chef  d'un  schisme  formidable.  Pincez  John 
Wesley  à  Rome,  il  sera  certainement  le  premier  général 
d'une  nouvelle  société  dévouée  aux  intérêts  et  à  l'hon- 
neur de  l'Église.  Placez  sainte  Thérèse  à  Londres,  son 
enthousiasme  inquiet  se  transforme  en  folie  mêlée  de 
ruse.  Elle  devient  la  prophétesse,  la  mère  des  lldéles, 
elle  a  des  discussions  avec  te  diable,  elle  envoie  à  ses 
adorateurs  des  pardons  scellés  de  son  sceau  et  elle  ac- 
couche du  Scilo.  Placez  Joanna  Southcole  à  Rome,  elle 
fonde  un  ordre  de  curmélitesaux  pieds  nus,  qui  toutes 
sont  prèles  à  souffrir  le  martyre  pour  l'Eglise;  on  consacre 
k  sa  mémoire  un  service  solennel,  et  sa  statue,  placée 
au-dessus  de  l'eau  bénite,  frappe  les  regards  de  tous 
les  étrangers  qui  entrent  à  Saint-Pierre. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet  parce  que  je  crois  que, 
parmi  les  causes  multiples  auxquelles  l'Eglise  de  Rome 
dut  son  salut  et  son  triomphe  k  la  fin  du  seizième  siècle. 
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la  principale  fut  la  profonde  habileté  nvec  laquelle  elle 
sut  mettre  en  œuvre  te  fanatisme  de  personnes  telles 
que  sdint  Ignace  et  sainte  Thérèse. 

Le  parti  protestant  fut  alors  réellement  vaincu  et  hn- 
milié.  En  France,  la  réiiction  catholique  avait  è\6  si  forte 
qu'Henri  IV  jugea  nécessaire  de  choisir  entre  sa  re- 
ligion et  sa  couronne.  En  di^pit  de  son  droit  héréditaire 
incontestable,  en  dépit  de  ses  qualités  personnelles  émi- 
nentes,  il  vit  qu'à  moins  de  se  réconcilier  avec  l'Église 
de  Home,  il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  fidélité  des 
braves  gentilshommes  eux-mêmes  dont  l'impétueuse  va- 
leur avait  à  Ivry  changé  le  sort  de  la  bataille.  En  Belgique, 
en  Pologne  et  dans  l'Allemagne  méridionale,  le  calho* 
licisme  avait  repris  complètement  l'ascendant.  Lu  résis- 
tance de  lu  Bohême  avait  été  étou9'(ie.  Le  Palalinnt  était 
conquis.  La  haute  et  la  basse  Saxe  étaient  inondées  de  ca- 
tholiques envahisseurs.  Le  roi  de  Diinemark  s'était  mis 
en  avant  comme  le  protecteur  des  Églises  réformées;  il  fut 
vaincu,  expulsé  de  l'Empire  et  attaqué  dans  ses  propres 
possessions.  Les  armées  de  la  maison  d'Autriche  s'avan- 
cèrent, subjuguèrent  la  Poméranie  et  ne  furent  arrêtées 
dans  leurs  progrès  que  par  les  remparts  de  Slralsund. 

Alors  le  Ilot  changea  encore  une  fois  de  dii-eclion. 
Deux  violentes  explosions  de  sentiment  religieux  dans 
des  sens  opposés  avaient  caractérisé  l'histoire  d'un  siècle 
tout  entier.  Le  protestantisme  avait  commencé  par  re- 
pousser le  catholicismejusqu'aux  Alpes  et  aux  Pj'rénées. 
Le  cath'jlicisnie  s'était  relevé  et  avait  repoussé  le  protes- 
tantisme jusqu'à  l'océan  Germanique.  On  vit  alors  se  ra- 
lentir la  grande  réaction  méridionale,  comme  on  avait 
vu  se  ralentir  auparavant  le  grand  mouvement  septen- 
trîonal.  Le  zèle  des  catholiques  se  refroidit.  Leur  union 
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Tut  dissoute.  Le  paroxysme  de  la  passion  religieuse  n'esis* 
tail  plus  ni  (l'un  cdté  ni  de  l'iiulre.  L'un  des  partis  élait 
aussi  loin  de  l'esprit  de  Loyola  que  l'autre  de  l'esprit  de 
Lulber.  Pendant  trois  générations,  la  religion  avait  élé 
le  grand  ressort  de  la  politique.  Les  révolutions  et  les 
guerres  civiles  de  France,  d'Écusse,  de  Hollande,  de 
Suède,  la  longue  lutte  entre  Philippe  et  Ëiisiibeth,  le  san* 
glant  conflit  au  sujet  de  ta  couronne  de  Bohême,  tous  ces 
évtSnetnenIs  avaient  commencii  par  des  querelles  Ihéolo- 
giques.  Mnis  un  grand  changement  s'accomplit  alors. 
La  guerre  qui  dâsolajt  l'Allemagne  perdit  son  caractère 
religieux.  D'un  côté,  elle  devint  plutôt  une  lutte  en  Tuveur 
de  l'ascendant  temporel  de  la  maison  d'Autriche  qu'une 
luttç  en  faveur  de  l'ascendant  spirituel  de  l'E^^lise  de 
Rome.  De  l'autre  côté,  elle  fut  plutôt  une  lutte  en  Tuveur 
de  l'indépendance  nationale  qu'en  faveur  des  doctrines 
réformées.  Les  gouvernements  commencèrent  k  s'unir 
dans  des  combinaisons  nouvelles,  où  l'on  avait  bien  plus 
égard  fa  la  communauté  des  interdis  politiques  qu'à  la 
communauté  des  croyances  religieuses.  Même  à  Rome,  le 
succès  des  armés  catholiques  n'était  accueilli  qu'avec  des 
sentiments  comfïlpies.  Le  souverain  Pontife  était  un  prince 
souverain  de  second  ordre,  et  il  souhaitait  aussi  ardem- 
ment l'équilibre  des  puissances  que  la  propagation  de  la 
vérité.  Ou  savait  qu'il  redoutait  la  formation  d'une  mo- 
narchie universelle  encore  plus  qu'il  ne  désirait  la  pros- 
périté de  l'Eglise  universelle.  Ënfln  un  grand  événement 
vint  annoncer  au  monde  que  la  guerre  des  sectes  avait 
cessé  et  que  la  guerre  des  États  lui  avait  succédé.  Une 
coalition,  renfermant  des  calvinistes,  des  luthériens  et 
des  catholiques,  se  forma  contre  la  maison  d'Autriche. 
A  la  tète  de  cette  coalition,  on  voyait  le  premier  homme 
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d'Ëlat  et  le  premipr  guerrier  du  siècle;  l'un,  prince  de 
l'Église  catliolique,  célèbre  par  l<i  vigueurel  le  succès  avec 
lesquels  il  avait  écrnsé  les  huguenots;  l'aulre,  roi  protes- 
tant qui  devait  sou  trdne  h  une  révolutiou  causée  par  la 
haiue  du  papisme.  L'alliance  de  Richelieu  et  de  Gustave- 
Adolphe  marque  l'époque  à  laquelle  se  termina  la  grande 
lutte  religieuse.  La  guerre  qui  suivit  fut  une  guerre  entre- 
prise pourdéfpudre  l'équilibre  de  l'Europe.  Lorsque  enfin 
la  paix  de  Westphalie  fut  conclue,  il  devint  évident  que 
l'Eglise  de  Home  restait  en  pleine  possession  d'un  vaste 
territoire  qu'elle  avait  paru  sur  le  }ïoinl  de  perdre  au  mi- 
lieu du  siècle  précédent.  Le  protestantisme  n'était  maître 
que  de  la  porMon  de  l'Europe  qui  était  devenue  proFon- 
dément  protestante  avant  que  la  génération  qui  avait 
entendu  les  prédications  de  Luiher  ëdt  disparu. 

Depuis  cette  époque,  il  n'yu])aseu  de  guerre  reli- 
gieuse entre  les  prole^tiints  et  lesçattialiquës.  Du  temps 
de  Crotïiwell,  la  proteslanle  Anglelerre  s'allia,  contre 
l'Espagne,  h  la  Frctnce  catholique,  alors  gouvernée  par 
un  prêtre.  Le  héros  éminemment  protestant,  Guil- 
laume III,  fut  à  la  tête  d'une  coalition  qui  renfermait 
beaucoup  de  puissances  catholiques,  et  que  Rome  elle- 
même  favorisait  secrètement,  coalition  formée  contre  le 
catholique  Louis  XIV.  Du  temps  de  la  reine  Anne,  l'An- 
glelerre  et  la  Hollande,  toutes  deux  protestantes,  se  joi- 
gnirent à  la  Savoie  et  au  Portugal,  tous  deux  catholiques, 
dans  le  but  de  transférer  la  couronne  d'Espagne  d'un 
catholique  bigot  à  un  autre. 

La  frontière  géographique  entre  les  deux  religions  est 
restée  k  très-peu  de  chose  près  ce  qu'elle  était  à  la  fln  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  el  le  protestantisme  n'a  pas  donné 
de  preuves  de  celte  «puissance  d'expansion»  qu'on  lai  a 
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attribuée.  Hais  les  proteslantssoutieniiCDt,el!iOUtienneiit 
avec  grande  raison,  que  la  richesse,  la  civilisation  et 
l'ÎDteMigence  ont  fait  beaucoup  plus  de  progrès  du  cdtd 
seplenlrionai  que  du  cAté  inéridioDal  de  la  ligne  de  sépa- 
ration, et  que  des  pay«  aussi  peu  Favorisés  par  la  nature 
que  l'Ecosse  et  la  Prusse  sont  aujourd'hui  pamii  les  pur* 
tioDs  les  plus  florissantes  et  les  mieux  gouvernées  du 
monde,  tandis  que  les  palais  de  marbre  de  Gènes  sont 
déserts,  tandis  que  les  bandits  désolent  les  beaux  rivages 
de  lii  Campanie,  tandis  que  la  côle  Terlile  desËlats  ponti- 
ficaux est  abandonnée  aux  buffles  et  aux  sangliers.  11  est 
incontestable  que,  depuis  le  seizième  siècle,  les  nations 
protestantes  ont  fait  de  beaucoup  plus  grands  progiès 
que  leurs  voisines.  Les  progrès  qu'ont  faits  les  nations 
oii  le  protestantisme,  sans  avoir  déOiiilivement  triom- 
phé, a  soutenu  longtemps  la  lutte  et  laissé  des  traces 
permanentes,  ont,  en  général,  été  considérables.  Mais 
quand  on  eu  vient  aux  pays  catholiques,  à  la  partie  de 
l'Europe  où  la  première  étincelle  de  in  réformntion  fut 
étouffée  dès  qu'elle  parut,  et  d'où  partit  jadis  l'impul- 
sion qui  fit  reculer  le  protestantisme,  on  voit  que  les 
progrès  ont  été  au  moins  trés-lenls,  et  qu'à  tout  prendre 
ces  nations  ont  rétrogradé.  Comparez  le  Danemark  et 
le  Portugal  ;  quand  Luther  commença  à  prêcher,  la  su- 
périorité des  Portugais  était  incontestable.  Aujourd'hui, 
la  supérioHlé  des  Danois  ne  Vest  pas  moins.  Comparez 
Edimbourg  et  Florence  :  Edimbourg  doit  moins  au  cli- 
mat, au  sol  et.au  soin  persévérant  des  gouvernements 
qu'aucune  autre  capitale  protestante  ou  catholique.  Sous 
tous  ces  THpports,  Florence  a  été  singulièrement  heu- 
reuse. Cependant,  tous  ceux  qui  savent  ce  qu'étaient  Flo- 
rence et  Edimbourg  pendant  la  génération  qui  précéda  la 
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réformalioD  et  ce  qu'elles  soiil  aujourd'hui,  reconnaî- 
tront qu'une  grande  cause  a  dit,  depuis  trois  siècles,  tra- 
vailler à  relever  une  partie  de  la  famille  européenne  el  à 
rabaisser  l'autre.  Comparez  l'histoire  d'Angleterre  el 
riiistoire  d'Espagne  pendant  le  dernier  siècle.  Dans  les 
arts,  les  sciences,  les  armes,  les  lettres,  le  commerce, 
l'agriculture,  le  contraste  est  des  plus  frappants;  et  In 
distinction  ne  s'arrête  pas  à  notre  cdté  de  l'Atlantique. 
Les  colonies  fondées  par  l'Angleterre  en  Amérique  ont 
immensément  surpassé  en  puissance  celles  qu'a  fondées 
l'Espagne.  Cependant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'au 
commencement  du  seizième  siècle  les  Castillans  fussent 
sous  ancien  rapport  inférieurs  aux  Anglais.  Je  suis  fer- 
mement convaincu  que  le  Nord  doit  surtout  sa  grande 
civilisation  et  sa  prospérité  à  l'effet  moral  de  la  réforma- 
tion protestante,  et  qu'il  faut  attribuer  principalement  an 
grand  réveil  catholique  la  décadence  des  pays  méridio- 
naux de  l'Europe. 

Ce  fut  environ  cent  ans  après  le  règlem'ent  déCnitif  de 
la' ligne  de  démarcation  entre  le  proleslantisme  et  le  ca- 
tholicisme qu'on  vit  apparaître  les  signes  précurseurs 
du  quatrième  grand  péril  de  l'Eglise  de  Rome.  L'orage 
qui  commençait  k  gronder  était  d'une  tout  autre  nature 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ceux  qui  l'avaient  alta- 
quée  autrefois  n'avaient  repoussé  qu'une  partie  de  ses 
doctrines.  La  nouvelle  école  les  rejetait  dans  leur  en- 
semble. Les  albigeois,  les  lolUirds,  les  luthériens,  les 
calvinistes  avaient  un  système  religieux  positif  auquel  ils 
étaient  fortement  attachés.  La  profession  de  foi  des  nou- 
veaux sectaires  était  toute  négative.  Ils  empruntaient  aux 
protestants  une  de  leurs  prémisses,  et  l'autre  aux  catho- 
liques, lis  disaieni,  avec  les  derniers,  que  le  catholicisme 
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seul  était  le  christianisme  pur  et  Enns  tarhe.  Ils  soute- 
naient, avec  les  preioiers,  que  certaines  portions  du  sys- 
tème catholique  étaient  contr;<ires  k  la  raison.  La  con- 
clusion était  évidente.  Deux  propositions  qui ,  prises 
séparément,  sont  l'une  et  l'autre  compatibles  avec  la  piété 
la  plus  exaltée,  formaient,  lorsqu'on  les  réunissait,  la 
base  (l'un  système  d'irrélijçion.  Réunies,  la  doctrine  de 
Bossuet  que  la  transsubstantiation  est  affirmée  dans 
l'Evangile,  et  la  doctrine  de  Tillotson  que  la  transsub^ 
stantialion  est  une  absurdité,  devaient  mener  par  une 
nécessité  logique  aux  conclusions  de  Volt  lire. 

Si  la  secte  qui  se  formait  à  Paris  n'avait  été  qu'une 
secle  de  purs  railleurs,  il  est  fort  peu  probable  qu'elle 
eût  laissé  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs  de 
l'Europe  des  traucs  profondes  de  son  existence.  La  seule 
négation,  la  seule  impiété  épicurienne,  comme  l'observe 
très-justement  lord  Bacon,  n'a  jamais  troublé  la  paix  du 
monde.  Elle  ne  donne  pas  de  motif  à  l'action.  Elle  n'ins- 
pire pas  l'enthousiasme.  Elle  n'a  ni  missionnaires,  ni 
croisés,  ni  martyrs.  Si  le  patriarche  de  la  Sainte  Église 
Philosophique  s'était  contenté  de  faire  des  plaisanlerios 
sur  les  ânes  de  Saûl  et  les  femmes  de  David,  et  de  criti- 
quer la  poésie  d'Ézéchiel  dans  un  esprit  aussi  étroit  que 
celui  dans  lequel  il  critiquait  la  poésie  de  Shakespeare, 
Rome  n'aurait  eu  que  peu  à  craindre.  Mais  pour  être 
juste  envers  lui  et  sa  coterie,  il  faut  dire  que  le  véri- 
table secret  de  leur  force  était  dans  la  vérité  qui  se  trou- 
vait mêlée  à  leurs  erreurs,  et  dans  le  généreux  enthou- 
siasme que  cachait  leur  légèreté.  C'étaient  des  hommes 
qui,  avec  tous  leurs  défauts  moraux  et  intellectuels, 
désiraient  sincèrement  et  sérieusement  l'amélioration 
de  la  condition  de  la  race  humaine,  dont  le  sang  bouillait 
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dans  leurii  veines  h  la  vue  de  la  cruauté  et  de  l'injustice, 
qui  faisaient  la  guerre  en  hommes,  avec  toutes  les  facuKés 
qu'ils  possédaient,  à  ce  qu'ils  regardaient  comme  des 
abus,  et  qui  viureni  en  main  tes  grandes  occasions  se  pla- 
cer noblement  entre  les  puissants  elles  opprimés.  Ils  at- 
taquaient, il  estvrai,  le  christianisme  avec  unerancuneet 
une  déloyauté  honteuses  chez  des  hommes  qui  se  don- 
naient lenom  de  philosophes,  mais  cependant  ils  avaient, 
à  un  bien  autre  degré  que  leurs  adversaires,  la  charité  ' 
envers  les  hommes  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
races,  qu'enjoint  le  christianisme.  La  persécution  reli- 
gieuse, lalorture  judiciaire,  l'emprisonnement  arbitraire, 
la  muUiplioalion  inutile  desexécutionscapitales,  les  len- 
teurs et  les  chicanes  des  tribunaux,  les  exactions  des 
fermiers  dn  revenu,  l'esclavage,  la  traile,  faisaientcons- 
tammenilesujet  de  leur  vive  satire  etde  leurs  éloquentes 
dissertations.  Lorsqu'à  Toulouse  on  rouait  un  îonocenl, 
lorsqu'on  exécutait  it  Àbbeville  un  jeune  homme  qui  ne 
s'était  rendu  coupable  que  d'une  indiscrétion,  lorsqu'on 
traînait  à  la  mort  sur  la  place  de  Grève,  un  bâillon  dans 
la  boucbe,  un  brave  officier,  accablé  sous  le  poids  de 
l'injustice,  il  s'élevait  aussitât  sur  les  rives  du  lac  Léman 
une  voix  qui  se  faisait  entendre  de  Moscou  à  Cadix,  et 
qui  dénonçait  les  juges  injustes  au  mépris  et  h  la  haine 
de  loute  l'Europe.  Les  armes  vérilablemenl  efficaces 
avec  lesquelles  les  philosophes  assaillaient  la  foiévaugé- 
lique,  étaient  empruntées  à  la  morale  évangélique.  La 
morale  cl  le  dogme  de  l'Évangile  se  faisaient  malheureu- 
sement la  guerre.  D'un  côté  se  trouvait  une  Église  qui 
se  vantait  de  la  pureté  d'une  doctrine  venue  directement 
des  apôtres,  mais  qui  avait  été  déshonorée  par  le  mas< 
sacre  de  lu  Saint-Barthélémy,  par  le  meurtre  du  meilleur 
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(les  rois,  par  la  guerre  lîes  Cévennos,  par  la  rleslruclioo 
de  Port-Royal,  De  l'aulpp  côlé  était  une  secle  qui  se  mo- 
quait (les  écritures,  qui  lirait  la  langue  aiiz  sacrements, 
mais  qui  élail  prête  à  combattre  leâ  principautés  et  les 
puissances  pour  défendre  la  cause  de  la  justice,  de  la 
charité  et  de  la  tolérance. 

L'irréligion,  accidentellement  unie  à  la  philaaltiropie, 
triompha  pendant  quelque  temps  de  la  religion  accï- 
d en iell émeut  associée  à  de  grands  abus  politiques  et 
sociaux.  Tout  céda  devant  le  zèle  et  l'aclivité  des  nou- 
veaux réformateurs.  En  France,  tous  les  hommes  distin> 
gués  dans  les  lettres  vinrent  prendre  place  parmi  eux. 
Chaque  année  donna  naissance  à  des  ouvrages  où  les 
principes  fondamentaux  de  l'Église  étaient  attaqués,  in- 
juriés, tournés  en  ridicule.  L'Ëglise  ne  se  défendit  qu'en 
faisant  usage  de  son  pouvoir.  Elle  prononça  des  censu- 
pes,  elle  saisit  des  livres;  elle  outragea  les  restes  des 
auteurs  infidèles,  mais  ilne  païul  ni  Bossuet,  ni  Pascal 
pour'comhuttre  Voltaire.  La  doctrine  catholique  ne  fut 
pas  défendue  dans  un  seul  ouvrage  qui  produisit  un  effet 
tant  soitpeucnrisidérable,  ou  dont  on  ait  seulement  con- 
servé le  souvenir  aujourd'hui,  Une  persécution  sangui- 
naire et  impitoyable,  comme  celle  qui  écrasa  les  Albi- 
geois, aurait  pu  écraser  les  phi!oso|ihes.  Mais  le  temps 
de  Simon  de  Montfort  et  de  saint  Dominique  n'était  plus. 
Les  châtiments  que  les  prêtres  avaient  encore  le  pou- 
voir d'infliger  étaient  suffisants  pour  irriter,  mais  in- 
suffisants pour  détruire.  La  guerre  était  engagée  entre  la 
force  d'un  côté  et  l'esprit  de  l'autre,  et  la  force  était 
bien  moins  libre  que  l'esprit.  Le  mot  d'orlbodoxie  de- 
vint bientôt  synonyme  d'ignorance  et  de  stupidité.  Il  fut 
aussi  nécessaire  à  là  réputation  d'un  homme  d'esprit  de 
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mépriser  la  religion  de  son  pnys,  que  de  savoir  ses  lel- 
trea.  Les  nouvelles  doctrines  se  répandirenl  rapiifetaent 
dans  la  chrétienlé.  Paris  fut  la  Capitale  de  lout  le  con- 
linent.  Dans  toutes  leii  réunions  élégantes,  on  ne  parla 
plus  que  le  français.  La  gloire  littéraire  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne  avait  disparu.  La  gloire  littéraire  de  l'Alle- 
oiagite  ne  se  montrait  pas  encore  à  l'horizon.  Celle  de 
l'Angleterre  ne  brillait  encore  que  pour  les  Anglais  seuls. 
Ceux  qui  donnaient  le  ton  h  la  France  le  donnaient  aussi  à 
l'Europe.  Les  nuinions  parisiennes  se  propagèrent  rapi- 
■  dément  parmi  les  classes  élevées  au  delà  des  Alpes;- et 
toute  la  vigilance  de  l'Inquisilion  ne  put  empêcher  l'im- 
portation par  la  contrebande  d(i  la  nouvelle  hérésie  en 
Casiilie  cl  en  Portugal.  Des  gouvernements,  même  des 
gouvernements  arbitraires,  virent  avec  plaisir  le  progrès 
de  cette  philosophie.  De  nombreuses  réformes,  générale- 
ment bonnes,  parfois  exécutées  avec  trop  de  -précipita- 
tion, sans  tenir  sufOsamment  compte  du  moment,  des 
lieux  et  du  sentiment  public,  montréreni  toute  l'élen- 
due  de  son  influence.  Les  souveriiins  de  la  Prusse,  de  la 
Russie,  de  l'Autriche  et  de  beaucoup  d'Ë^tats  secondaires, 
passaient  pour  être  des  initiés. 

L'Église  de  Bume  restait,  en  fait  de  pompe  extérieure, 
aussi  niHgnifique  et  aussi  majestueuse  que  par  le  passé; 
mais  ses  fondements  étaient  minés.  Aucun  État  n'avait 
quille  sa  communion,  ni  confisqué  ses  revenus;  mais 
partout  elle  perdait  le  respect  des  populations. 

Le  premier  avertissement  qui  l'atteignit  fut  la  chute 
de  la  société  qui  avait  sauvé  de  la  destruction  l'Église 
catholique,  à  l'époque  delà  guerre  contre  le  protestan- 
tisme. L'ordre  de  Jésus  n'avait  jamais  pu  se  remettre 
du  mal  que  lui  avait  fait  sa  lutte  avec  Purl-ftuyal.  Les 
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philosophes  l'attaquèrent  plus  rudemeni  eiirore.  Si 
vigueur  était  brisée,  sa  répulalibu  était  ternie.  Insullé 
pur  tous  les  hommes  de  génie  ea  Europe,  condamné  par 
les  magistrats  civils,  fuiblemcnl  déFendu  par  les  chefs  de 
la  hiérarchie,  il  tomba  et  sa  chute  fut  grande. 

Le  mouvement  se  poursuivit  avec  une  rapidité  toujours 
croissante  La  première  génération  de  la  nouveHe  secte 
disparut.  Les  doctrines  de  Voltaire  furent  recueillies  et 
exagérées  par  ses  successeurs  qui  lui  ressemblaient 
comme  les  anabaptistes  ressemblaient  à  Luther,  ou  les 
hommes  de  la  cinquième  monarchie  h  P;m.  Enfin  la  ré- 
volution éclat.i.  Et  l'anliqne  Église  de  France  tomba  t\ec 
sa  pompe  et  ses  trésors.  Quelques-uns  de  ses  prêtres 
achetèrent  des  moyens  d'existence  en  se  séparant  de 
Rome  et  en  formant  un  nouveau  schisme.  D'autres, 
charmés  de  vnirapp.irallrcuneère  de  licence,  se  débar- 
rassèrent de  leurs  saints 'vêtements,  proclamèrent  que 
toute  leur  vieavait  616  une  imposture,  insultèrent  et  per- 
sécutèrent la  religion  dont  ils  avaient  été  les  ministres, 
et  se  distinguèrent  même  au  club  des  Jacobins  et  h  la 
commune  de  P;iris,  par  l'excès  de  leur  impudence  et  de 
leur  férocité.  D'autres,  plus  fidèles  k  leurs  principes, 
furent  massacrés  sans  jugement  par  centaines,  noyés, 
assassinés,  pendus  à  la  iauterne.Des  milliers  d'ecclésias- 
tiques s'enfuirent  loin  de  leur  pays  pour  se  réfugier  à 
l'ombre  d'autels  bostiles.  Les  églises  furent  fermées;  les 
cloches  restèrent  silencieuses;  les  reliquaires  furent 
pillés;  on  fondit  les  crucifix  d'argent.  Des  boulfons, 
revêtus  d'étoles  et  de  surplis,  vinrent  danser  lu  carma- 
gnole &  ta  barre  même  de  la  Convention.  On  substitua 
aux  statues  des  martyrs  du  christianisme  le  busie  de 
Harat.  Une  prostituée  vint  prendre  place  sur  un  trûne 


iitizedbï  Google 


)8«  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
dans  le  cbceurde  Noire-Dame, ellit  elle  reçut  les  hom- 
mages de  milliers  d'adorateurs,  qui  s'écriaient  que  ces 
antiques  arches  gothiques  entendaient  enfin  pour  ]a  pre- 
mière fois  les  accents  de  la  vérité.  La  nouvelle  in^rédu-. 
lilé se  montra  aussi  intolérante  que  la  vieille  superstition. 
Témoigner  du  respect  pour  la  religion,  c'était  s'exposer 
à  être  accusé  de  désaffection.  Un  prêtre  qui  osait  baptiser 
uneufani,  hénir  un  mariage,  ou  recevoir  la  confession 
d'un  mourant,  courait  les  plus  grands  dangers.  Le  ctille 
absurde  de  la  Déesse  de  la  Aaison  fulj  U  est  vrai,  de 
courle  durée;  mais  le  déisme  de  Robespierre  et  de 
Lnréveillère-Ldpaux  n'était  pas  moins  hoslile  à  la  foi 
catholique  que  l'athéisme  de  Cloolz  et  de  Chaumetle. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  l'Église  avait 
à  souffrir.  L'esprit  révolutionnaire, attaqué  par  toute 
l'Europe,  repoussa  toute  l'Europe,  dtvinl  à  son  tour  con- 
quérant, et,  non  content  d'avoir  envahi  les  villes  de  la 
Belgique  et  les  riches  domaines  des  électeurs  spirituels, 
il  se-déchalna  de  l'aulre  côté  du  Rhin  et  au  delJt  des 
Alpes.  Pendant  tonte  la  grande  guerre  contre  le  protes- 
tantisme, l'Italie  et  l'Espagne  avaient  été  la  base  des  opé- 
rations catholiques.  L'Espagne  devint  l'obséquieuse  vas- 
sale desintidëles.  Ils  subjuguèrent  l'Italie.  La  république 
cisalpine  et  la  république  ligurienne,  et  la  république  de 
Parthénope  succédèrent  aux  anciennes  principautés. 
La  châsse  de  Lorette  fut  dépouillée  des  trésors  qu'y 
avait  entassés  la  dévotion  de  six  siècles.  Les  couvents 
de  Rome  furent  pillés.  Le  drapeau  tricolore  flotta  sur  le 
château  de  Saint-Ange.  Le  successeurde  saint  Pierre  fut 
emmené  captif  par  les  infldèles.  U  mourut  leur  prison- 
nier, elles  honneurs  de  la  sépulture  furent  mémo  long- 
temps refusés  &  ses  restes. 
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11  n'est  pas  surpreaaat  qu'en  1799,  des  observateurs 
sagaces  aient  eux-mâmes  pu  croire  que  la  dernière  heure 
de  l'Église  de  Rome  éiail  venue.  Un  pouvoir  inOdèle 
Hvait  triomphé,  le  Pape  mourait  dans  la  captivité,  les 
plus  illustres  prélats  de  France  vivaient  d'aumôues  pro- 
lestantes en  puys  étranger,  les  plus  nobles  édifices  que  la 
munificence  des  siècles  passés  avait  consacrés  au  culte 
de  Dieu  étaient  transformés  en  temples  de  la  victoire,  en 
salles  de  banquets  pour  des  sociétés  politiques,  ou  en 
temples  tbéophilantbropes  ;  à  de  tels  signes  on  pouvait 
assurément  rroireque  la  fin  de  cette  longue  domination 
npprochftit. 

Mais  la  An  n'étail  pas  encore  venue.  Condamnée  de 
nouveau  à  la  morl,  la  biche  blancbe  n'était  pas  encore 
destinée  à  mourir.  Même  ayant  que  tes  cendres  de  Pie  VI 
pussent  reçu  les  honneurs  funèbres,  on  vit  commencer 
une  grande  réaction  qui  semble  faire  encore  des  progrès 
de  nos  jours,  après  avoir  duré  plus  de  quarante  ans. 
L'anarchie  avait  fait  son  temps.  Un  nouvel  ordre  de 
choses,  de  nouvelles  dynasties,  de  nouvelles  lois,  de 
nouveaux  titres,  sortirent  de  la  confusion,  et  l'antique 
religion  reparut  au  milieu  de  tant  de  nouveaulés.  Les 
Arabes  racontent  que  la  grande  pyramide  a  été  bâtie  par 
di's  rois  antédiluviens,  et  que  seule  parmi  toutes  les 
œuvres  de  l'homme,  elle  a  survécu  au  déluge.  Tel  a  été 
le  sort  de  lu  Papauté.  Elle  avait  été  ensevelie  sous  la 
grande  inondation;  mais  ses  fondements  n'avaient  pu 
être  ébranla,  et  lorsque  les  eaux  Se  relirèrenl,  elle  re- 
parut seule  uu  milieu  des  ruines  d'un  monde  qui  avait 
disparu.  La  république  de  Hollande  avait  fini,  ainsi  que 
l'empire  d'ÂlIemaKue,  et  le  grand  Conseil  de  Venise,  et. 
la  vieille  ligue  Helvétique,  et  la  maison  de  Bourbon,  et 
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les  niirlemenU  et  l'arislocratie  rfe  France.  L'Europe  élait 
pleine  de  jeunes  créulioiis,  l'empire  Français,  le  royaume 
d'Italie,  la  confédéralion  du  Rhin.  Ce  n'élait  pas  seule- 
ment aux  limites  territoriales  et  aux  institutions  poli- 
tiques que  les  événements  récemment  accomplis  avaient 
poi'lé  atteiiitf .  Dans  une  gnmde  partie  de  l'Europe  ca- 
tholique, la  distribution  de  la  propriété,  la  composition 
et  l'esprit  de  la  société  avaient  subi  un  changement  ra- 
dical. Mais  l'Église  immuable  élait  encore  debout. 

J'espère  qu'un  jour  un  bistorien  aussi  distingué  et 
aussi  modéré  que  le  professeur  Hanke,  écrira  l'histoire 
du  réveil  catholique  du  dix-neuvième  siècle.  Je  sens  que 
je  me  rapproche  trop  du  temps  cù  nous  vivons,  et  que 
si  je  poursuis,  je  m'exposerai  à  dire  hien  des  choses 
qu'on  pourrait  attribuera  de  la  colère  et  qui  eu  excite- 
raient à  coup  sûr.  Je  me  bornenii  donc  à  une  seule  ob- 
servation, qui  mérite  selon  moi  une  sérieuse  atlenlion. 

Pendant  le  dix-huitième  siècle,  l'inQuence  de  l'Église 
de  Rome  a  été  constamment  sur  le  déclin.  L'incrédulité 
a  fait  de  rapides  conquêtes  dans  tous  les  pays  catholiques 
de  l'Europe,  et  dans  quelques-uns,  elle  a  même  pris 
complètement  le  dessus.  La  papauté  est  tombée  si  bas 
qu'elle  est  devenue  un  objet  de  dérision  pour  les  incré- 
dules, et  de  pitié  plutôt  que  de  haine  pour  les  protestants. 
Pendant  le  dix-neuvième  siècle,  celte  Église  tombée  s'est 
graduellement  relevée  de  son  abaissement,  et  elle  a  re- 
conquis son  ancienne  domination. 

Parmi  ceux  qui  réltécbissent  froidement  k  ce  qui  s'est 
passé  depuis  quelques  années,  en  Espagne ,  en  Halte, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  en  Irlande,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Prusse,  et  même  en  France,  il  41'est  personne  qui 
puisse  nier  que  le  pouvoir  de  l'Église  catholique  sur  les 
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cœurs  el  sur  les  esprits  nesoitaujourri'hui  bien  plusgriinil 
qu'il  ne  l'était  au  moment  où  parurent  l'Encyclopédie  et 
le  Dictionnaire  Philosophique.  11  est  cerhiinement  re- 
marquable que  ni  la  révolution  morale  du  dix-huitième 
sièrle,  ni  la  conlre-révoliition  morale  du  dix-neuvième , 
n'aient  rien  ajonté  d'apjirécialile  au  domaine  du  proles- 
tfEnlisme.  Pendant  la  première  période,  tout  ce  que  le 
calholicisme  a  perdu  a  été  également  peri)u'  ponr  le 
christianisme;  pendant  la  dernière,  tout  ce  que  le 
christianisme  a  regagné  dans  les  pays  catholiques,  le  ca- 
thD'icisme  l'a  également  regugné.  On  aurait  pu  s'attendre 
à  ce  que,  sur  le  chemin  de  la  superstition  à  l'impiété  ou 
de  l'impiété  à  la  superstition,  beaucoup  d'espriiM  se 
seraient  arrêtés  à  un  point  intermédiaire.  Entre  les  doc- 
trines qu'on  enseignait  dans  les  écoles  des  jésuites  et 
celles  qu'on  proclamait  aux  petits  soupers  du  baron 
d'Holbach,  il  y  a  un  vaste  intervalle,  dans  lequel  il 
semble  que  l'esprit  humain  pourrait  trouver  quelque 
lieu  de  repos  plus  satisfaisant  que  l'un  ou  l'autre  des 
deux  extrêmes.  A  l'époque  de  la  Rérormalion,  des  mil- 
lions d'Ames  trouvèrent  un  tel  lieu  de  repos.  Des  nations 
entières  abandonnèrent  alors  le  papisme  sans  cesser 
de  croiie  à  une  cause  première,  à  une  vie  future,  uu  à 
la  divine  mission  de  Jésus.  Dans  le  siècle  dernier,  au 
coQtraire,  lorsqu'un  catholique  cessait  de  croire  à  la 
présence  réelle,  il  y  avait  mille  à  parier  contre  un  qu'il 
cessait  en  même  temps  de  croire  à  l'Évangile  ;  et  quand 
la  réaction  se  fut  accomplie.  In  foi  à  la  présence  réelle 
revint  avec  la  foi  à  l'Ëvangile. 

Je  ne  prétends  nullement  déduire  de  ces  pnenomènes 
des  lois  générales,  mais  il  est  bien  remarquable,  <t  mon 
avis,  que  parmi  les  nations  chrétiennes,  il  n'y  en  ait  pas 
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une  seule  qui  ait  adnplé  les  principes  ^e  la  Réformalion 
avant  la  fin  du  seizième  siècle.  Depuis  lors,  des  pays  ca- 
tholiques sont  devenus  impies  et  redevenu  s  catholiques, 
mais  pas  un  seul  n'est  devenu  protestaol.- 

Je  termine  ici  cette  rapide  esquisse  d'une  des  portions 
les  plus  importantes  de  l'histoire  de  l'humanité.  Mes 
lecteurs  me  devront  de  grandes  obligations  si  je  les  ai 
assez  intéressés  pour  leur  donner  le  désir  de  lire  le  livre 
du  professeur  Ranke;  Je  veux  seulement  les  mettre  en 
garde  contre  la  traduction  française,  travail  aussi  dés- 
honorant, selon  moi,  pour  la  personne  de  son  auteur, 
que  pourrait  l'être  un  fans  témoignage  ou  un  Taux  billet, 
et  les  engager  à  lire,  soit  l'original,  soil  la  version  an- 
gl^iise,  dans  laquelle  on  retrouve  à  un  degré  rare  Tesprit 
et  le  talent  de  l'original.  ' 
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SDH  LES    RAFPOHTS  DE  h'iGUSE  ET  DE   L'£taT 

L'État  dans  tu  rapport»  lyec  l'ËglUe.  —  Par  V.  Vf.  E.  Gladstone, 
élève  de  Christ  Church,  et  membre  du  Parlement  pour  Nen'ark, 
la-8,  leconde  Mitlon.  Londres,  1839. 

L'uuteur^e  ce  volume  est  un  jeune  homme  d'une  répu- 
tation sans  lâche  et  d'un  grand  talent  parlementaire, 
l'espoir  naissant  de  ces  tories  inflexibles  et  intraitables 
qui  suivent  k  rej^rel  et  en  rechignant,  un  chef  dont  IVs- 
périence  et  l'éloquence  leur  sont  indispensables,  mais 
dont  ils  détestent  la  prudente  nature  et  les  opinions  mo- 
dérées. II  n'y  aurait  rien  de  singulier  6  ce  que  M.  Glad- 
stone fût  un  des  hommes  les  plus  impopulaires  d'Au- 
glelerre.  Mais  je  ne  fais,  je  crois,  que  lui  rendre  justice 
en  disant  que  ses  talents  et  sa  cunduite  lui  onl  valu  le 
respect  et  le  boa  vouloir  de  tous  les  partis.  Aussi  sa 
première  apparition  comme  écrivain  est-elle  un  événe- 
ment intéressant,  et  il  est  naturel  que  les.soub>iits  bien-  '. 
veillants  du  public  l'accompagnent  dans  celte  épreuve. 

Sans  me  préoccuper  de  la  justesse  ou  de  la  fausseté  des 
théories  de  M.  Gladstone,  j'ai  grand  plaisir  à  voir  sortir 
de  la  plume  d'un  jeune  bomme  qui  se  fait  une  grande 
silualion  dans  In  Chambre  des  communes,  un  traité  sé- 
rieux et  bien  étudié  sur  une  partie  .importante  de  la 
philosophie  du  tiouvernemenl.  Il  n'est  pas  k  craindre 
que  les  boœmes  mêlés  aux  luttes  de  la  vie  active  soient 
trop  portés  k  se  livrer  à  des  spéculàtioas  gi^nérales. 
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C'est  le  vice  opposé  qui  les  assiège  le  plus  liabituel- 
iemenl.  Le  temps  et  la  marée  des  affaires  et  îles  dis- 
cussions n'atteDdent  personne.  Un  homme  polilique  est 
souvent  forcé  de  parler  cl  d'agir  avant  qu'il  ail  en  le 
temps  de  penser  et  de  lire.  Il  peut  très-mal  connatlre 
une  question  ;  tontes'  ses  notions  k  ce  sujet  peuvent  être 
vagues  et,înexacles,  mais  il  faut  qu'il  parle,  et  s'il  a  da 
talenl,  du  (act  et  de  l'intrépidité,  il  découvre  bientôt 
que,  même  dans  de  telles  circoDstances,  on  peut  par- 
ler avec  succès.  H  s'aperçoit  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence enlre  l'effet  des  paroles  écrites,  qu'on  lit  et  qu'on 
relit  dans  te  calme  du  cabinet,  et  l'effet  des  paroles  par- 
lées qui  sont  rehaussées  par  les  charmes  de  l'élocution 
et  du  geste,  et  qui  ne  vibrent  qn'un  moment  aux  oreilles 
de  l'auditoire.  Il  s'aperçoit  qu'il  peut  se  tromper  sans 
courir  grand  risque  d'être  pris  en  faute,  qu'il  peut  se 
permettre  des  soptiismes  et  échapper  à  la  réfutation.  Il 
s'aperçoit  que,  même  sur  des  questions  épineuses  de 
commerce  et  de  législation,  il  peut,  sans  lire  dix  pages 
ou  sans  réfléchir  dis  minutes,  exciter  de  vifs  applaudis- 
sements et' se  rasseoir  avec  la  réputation  d'avoir  fait  un 
excellent  discours.  Plutarque  raconte  que  Lysias  écrivit 
uue  défense  pour  un  homme  qui  devait  être  jugé  devant 
un  des  tribunaux  d'Athènes.  Longtemps  avant  que  le 
défendeur  eût  appris  par  cœur  le  discours,  il  en  devint 
si  mécontent  qu'il  vint  au  désespoir  trouver  l'auteur  : 
«  J'ai  été  ravi  de  votre  discours  la  première  fois  que  je 
l'ai  lu  ;  mais  Je  l'ai  moins  aimé  la  seconde  fois,  et  encore 
moins  la  troisième,  et  maintenant  il  me  semble  que  ce 
n'est  pas  du  tout  une  défense,  u  —  a  Mon  bon  ami,  m  dit 
Lysias,  n  vous  oubliez  complètement  que  les  juges  ne 
doivent  l'entendre  qu'une  seule  fois,  n  II  en  est  de  même 
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dans  le  parlement  d'Angleterre.  Un  orateur  qui  consa- 
crerait à  ses  discours  de  longues  recherches  et  de  pro- 
fondes méditutions,  Ternit  une  œuvre  aussi  auperltue 
qu'un  directeur  de  théftlre  qui  couvrirait  de  perles  et  de 
diamants  véritables  toute  la  foule  de  courtisans  et  de 
belles  dames  qui  traversent  la  scène  en  procession.  Ce 
n'est  ni  par  l'exaclitmie  ni  par  la  pruTondeur  qu'on  de- 
vient maiire  des  grandes  assemblées.  Et  pourquoi  dé- 
penser de  la  logique  de  la  meilleure  qualité,  quand  un 
urticle  d'une  qualité  trës-inrérieure  réussit  aussi  bien? 
Pourquoi  approfondir  nne  question  comme  Burke,  pour 
arriver  comme  Burke  à  se  faire  fermer  la  bouche  par  la 
tous  de  ses  collègues,  ou  h  continuer  son  discours  de- 
vant des  bancs  verts  et  des  pupitres  rouges?  C'est  à  mon 
avis  le  plus  grave  des  maux  qu'on  puisse  opposer  aux 
nombreux  bienfaits  du  gouvernement  populaire.  Bacon 
a  dit  avec  inSnîm'ent  de  vérité  et  rie  force  que  la  lecture 
rend  l'esprit  plein,  que  la  discussion  le  rend  prompt,  etque 
l'habitude  d'écrire  le  rend  exact.  La  tendance  d'institutions 
comme  celles  de  l'Angleterre  est  d'encourager  chez  les 
hommes  publics  la  promptitude  aux  dépens  à  la  fois  de 
In  plénitude  et  de  l'exactitude.  Les  esprits  les  plus  péné- 
trants et  les  plus  vigoureux  de  chaque  génération,  des 
esprits  parfois  admirablement  propres  h  la  recherche  de 
la  vérité,  s'emploient  habituellement  à  produire  des  ar- 
guments qu'un  homme  de  sens  ne  voudrait  jamais  mettre 
dans  un  tmité  destiné  'i  la  publicité,  des  arguments  qui 
sont  tout  juste  assez  bons  pour  sertir  une  fois,  lorsqu'ils 
ont  l'appui  d'une  éloquence  facile  et  d'un  langage  acéré. 
L'habitude  de  discuter  de  la  sorte  réagit  nécessairement 
sur  l'esprit  de  nos  hommes  les  plus  distingués,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  entrent  au  parlement  de  très-bonne 
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heuit,  avant  que  leurs  r<<cuUés  aient  atteint  leur  pleine 
maltirité.  Le  talent  de  discussion  se  développe  chez  de 
tels  hommes  h  un  degré  qui  semble  aussi  merveilleux  à 
la  multitude  que  les  triomphes  d'un  improvisatore  ita- 
lien. Mais  ils  ont  vraiment  beaucoup  de  bonheur  s'ils 
conservent  intactes  les  faculté^  indispensables  pour  se 
livrer  à  un  raisonnement  serré  ou  à  de  longues  médita- 
tions. Je  serais  moins  surpris  d'apprendre  qu'un  grand 
ouvrage  original  sur  la  science  politique,  un  ouvrage 
comme  la  Hichesse  des  nations,  par  exemple,  est  dû  à  un 
apothicaire  de  province,  ou  à  un  pasteur  des  Hébrides, 
qu'à  un  homme  d'Ëtnl  habitué  à  avoir,  depuis  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  des  succès  dans  les  discussions  de  la 
Chambre  des  communes, 

Je  salue  donc  avec  plaisir,  quoique  ce  ne  soit  assuré- 
ment pas  avec  un  plaisir  sans  mélange,  l'apparition  de 
cet  ouvrage.  Quand  je  vois  un  jeune  politique  construire 
et  composer  avec  beaucoup  d'étude  et  de  travail,  dans 
tes  intervalles  de  loisir  que  lui  laissent  ses  devoirs  parle^ 
meotaires,  une  théorie  originale  sur  un  grand  problème 
politique,  je  ne  puis  qme  lui  vouer  une  haute  estime, 
abstraction  Taite  de  toute  opinion  sur  la  justesse  ou  la 
fausseté  de  ses  idées.  3e  ne  puis  certainemc^.  pas 
souhaiter  que  les  doctrines  de  M.  Gladstone  deviennent 
à  la  mode  parmi  les  hommes  publics.  Mais  je  so.uhaite 
de  tout  mon  cœur  que  son  louable  désir  de  pénétrer  au- 
dessous  de  la  surface  des  questions,  et  d'arriver  par  de 
longues  et  profondes  méditations  à  la  connaissance  de 
grandes  lois  gi^nérales  soit  beancpup  plus  &  la  mode  qu'il 
n'a  chance  de  l'ôlre,  j'en  aipeur.    - 

M.  Gladsloiie  me  parait,  à  bien  des  égards^,  'exlrô< 
mement  propre  aux   recherches  philosophiques.   Son 
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esprit  a  beauroup  d'étenilue,  et  il  ne  manque  pas  d'b«- 
bilelé  dialectique.  Mais  il  ne  donne  j>as  beau  jeu  à  son 
intelligence.  Ce  n'est  pas  manque  de  lumière,  mais  man- 
que de  ce  que  Bacon  aurait  appelé  lumière  scc/ie  (I). 
Tout  ce  que  voit  M.  Gladstone  est  réfracté  et  dénalnré 
par  un  Ikux  milieu  de  passions  et  de  préjugés.  Son  slyle 
«  une  grande  analogie  arec  sa  façon  de  penser,  et  exerce 
môme  une  grande  inflaence  sur  sa  façon  de  penser.  Sa 
rhétorique,  quoique  souvent  fie  bonne  qualité  en  elle- 
même,  obscurcit  et  embrouille  la  logique  qu'elle  devrait 
orner.  La  inoilié  seulement  de  son  esprit  et  de  son 
application,  tombinc'e  avec  une  imagination  stérile  et  un 
maigre  rocabulnire,'  lui  aurait  épargné  lu  plupart  de  ses 
erreurs.  Il  possède  un  don  très-ilangweux  pour  un  pen- 
seur :  il  a  à  sa  disposition  un  genre  de  langage  grave  et 
majestueux,  mais  d'une  portée  vague  et  încerlaine;  un 
genre  de  langage  qui  agit  sur  nous  à  peu  près  de  la  . 
même  façon  que  la  sublime  diction  du  choeur  des  Nuages 
agissait  sur  l'Athénien  au  cœur' simple  : 

S  -pi,  Ttî  ipfl!T;|iaIst'  **(  llfo»!  "*'  olpiviii,  (si  T»jiiTrâJ«(  ! 

Lorsque  les  propositions  sont  établies,  et  qu'il  ne  reste 
qu'à  les  ampliRer  et  qu'à  les  orner,  cette  nébuleuse  ma- 
gnificence peut  être  utile.  Mais  si  on  l'admet' dans  une 
démonstration,  elle  est  hiou  plus  nuisible  qu'une  grosse 
absurdité;  de  même  qu'un  brouillard  transparent,  à  tra- 
vers lequel  le  matelot  voit  des  caps  et  des  montagnes 
d'une  hauteur  fausse  et  dans  une  situation  fausse,  est 
plus  dangereux  que  la  complète  obscurité.  Or  M.  Glad- 

(I)  Dry  li<)hl.  Voyei  sur  cette  espresulon  la  note  iu  bas  de  la 
page  200. 
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stone  aime  k  employer  la  phraséologie  dont  je  parle  dans 
les  portions  de  son  ouvrage  qui  exigent  la  plus  grande 
netteté  et  la  plus  grande  précision  dont  soit  susceptible 
le  langage  humain;  et  par  là,  il  se  trompe  lui-mdme,  et 
il  trompe  ses  lecteurs.  Les  fondements  de  sa  théorie,  qui 
devraient  être  des  arcs-boutants  de  diamant,  sont  con- 
struits avec  des  matériaux  mous  qui  ne  convienuent 
qu'aux  péroraisons.  C'est  un  déraut  que  ne  sauraient  cor- 
riger plus  tard  ni  le  talent,  ni  l'application.  Plus  M.  Glad- 
stone raisonne  rigoureusement  sur  ces  prémisses,  plus 
l«s  conclusions  qu'il  en  tire  sont  absurdes;  eLlorsqu'en- 
fin  son  bon  sens  et  sa  bonne  nature  se  refusent  à  adopter 
les  horribles  conséquences  pratiques  auxquelles  mène 
su  théorie,  il  est  réduit,  lantAt  à  se  réfugier  dans  des 
argutnents  incompatibles  avec  ses  doctrines  fondamen- 
tales, tantôt  à  échapper  aux  conséquences  légitimes  de 
ses  faux  principes,  à  la  faveur  de  données  historiques 
également  fausses. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  que  ce  livre,  qui  n'est 
pas  un  bon  livre,  renferme  cependant  plus  de  talent  que 
beaucoup  de  bous  livres.  Il  est  rempli  de  passages  élo- 
quents et  in^nieiix;  il  porte  les  traces  de  longues  et 
patientes  réflexions.  Il  est  écrit  tout  entier  avec  infini- 
ment de, goût  et  de  bon  naturel,  et  il  ne  contient  pas, 
autant  qu'il  m'en  souvient,  une  seule  expression  indigne 
d'un  homme  bien  élevé,  d'un  lettré  ou  d'un  chrétien. 
Mais  les  doctrines  qui  sont  mises  en  avant  dans  cet  ou- 
vrage me  paraissent,  après  longue  et  mûre  réflexion,  des 
doctrines  fausses,  pernicieuses  au  plus  haut  degré,  et 
de  telle"  nature  que  si,  dans  la  pratique,  on  les  suivait 
jusqu'au  bout  de  leurs  conséquences  légitimes,  elles 
causeraient  iuévilablemeht  la  dissolution  de  la  société. 
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Je  dirai  mes  raisons  pour  penser  de  la  sorte,  avec  ta 
liberté  que  réclame  l'imporlanoe  du  sujet  et  que  M.  Glad- 
stODe  autorise  par  ses  préceptes  et  par  ses  exemples. 
Je  saurai,  je  l'espère,  'en  user  sans  rudesse,  et,  j'en  suis 
9ÙT,  sans  malveillance. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  cette  théorie,  je  veux 
mettre  mes  propres  intentions  &  l'abri  de  tout  malen- 
tendu. Peut-être  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  lu  sans 
grande  allenlion  le  livre  de  M.  Gladstone,  ou  qui  ont 
seulement,  soit  entendu  dire,  soit  vu  dans  un  journal, 
que  le  représentant  de  Newark  a  défendu  l'Église  d'An- 
gleterre contre  les  partisans  du  système  volontaire,  s'i- 
magineront-ils  que  j'écris  pour  dérendre  le  système  vo- 
lonlaire,  et  que  je  désire  l'abolition  de  l'Ëglise  établie. 
Il  n'en  est  rien.  Il  serait  aussi  injuste  de  m'aécuser  d'at< 
taquer  l'Église,  parce  que  j'attaque  les  doctrines  de 
M.  Gladstone,  qu'il  le  serait  d'çccuser  Locke  d'avoir 
souhaité  l'anarchie,  parce  qu'il  a  réfuté  la  théorie  pa- 
triarcale de  Filmer,  ou  d'accuser  Blackstone  d'avoir  re- 
commandé la  conGscation  des  biens  ecclésiastiques, 
parce  qu'il  a  nié  que  le  droit  du  recteur  k  la  dîme  t(il 
fondé  sur  la  loi  lévilique.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Glad< 
stone  se  place  sur  un  terrain  entièrement  nouveau,  et 
qu'il  ne  dilTère  pas  plus  de  nous  que  de  quelques-uns 
de  ceux  qu'on  a  regardés  jusqu'à  ce  jour  comme  les 
plus  illustres  champions  de  l'Église.  Le  Gouvernement 
ecelééimtique  ne  le  talisfait  pas,  et  il  se  félicite  de  ce 
que  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  célèbre  a  oe  porte 
pas  avec  elle  tout  le  poids  de  l'autorité  de  Hooker.  b 
11  n'est  pas  content  du  livre  de  l'Alliance  de  r Église  et  de 
l'État,  par  l'évoque  Warburton.  n  II  ne  faut  pas  ad- 
mettre sans  restriction,  »  dit-il,  a  les  propositions  que 
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reoferme  cet  ouvrage;  ■>  et  il  pense  avec  Bolingbroke, 
que  loute  la  théorie  de  Warburlon  repose  sur  une  fiction. 
If  est  encore  moins  satisfait  de  la  Défense  de  l'Église  par 
Paley,  et  il  déclare  que  c'est  un  oïlvrage  a  souillé  du  vice 
originel  de  principes  moraux  erronés,  e  et'a  rempli  de  la 
semence  du  mal.  ii  II  trouve  que  le  docteur  Clialmers  a 
cnvisaç;é  la  question  avec  partialité,  ef  qu'il  a  u  mis  en 
avant  bien  des  assertions  contestables,  d  En  réalité,  sur 
presque  tous  les  points  où  nous  ne  partageons  pas  l'opi- 
nion de  M.  Gladstone,  nous  avons  pour  nous  l'aulorilé  de 
quelque  théologien,  défenseur  éminent  des  établisse* 
ments  existants. 

Toute  la  théorie  de  M.  Gladstone  repose  sur  celte 
grande  proposition  fondamentale,  que  la  propagation  de 
la  vérité  religieuse  est  un  des  principaux  buis  du  gou- 
vernement, en  tant  que  gouvernement.  Si  M.  Gbdstone 
n'a  pas  réussi  à  prouver  celle  proposition,  son  système 
s'évanouit  à  l'instant. 

Avant  d'aborder  la  discussion  de  celte  içiportanle 
question,  je  voudrais  établir  nettement  une  distinction 
qui,  bien  que  très-évidente,  est  souvent  négligée  par  des 
hommes  très-respet tables.  A  leur  avis,  dire  que  le  but 
du  gouvernement  est  temporel  et  non  spirituel,  cela 
équivaut  h  dire  que  le  bien-être  temporel  de  l'homme  est 
de  plus  d'importance  que  son  bien-être  spirituel.  Mais 
c'est  une  complète  erreur.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les 
intérêts  spirituels  sont  ou  non  d'une  importance  supé- 
rieure à  celle  des  intérêts  temporels,  mais  si  le  méca- 
nisme qui  sert  à  protéger  certains  intérêts  temporels 
d'une  société  est  nécessairement  le  mécanisme  le  plus 
propre  à  servir  les  intérêts  spirituels  de  celte  société. 
Sans  une  division  du  travail,  le  monde  ne  saurait  mar- 
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cher.  Il  esl  beaucoup  plus  importanl  pour  l'hiimnnité  ' 
d'avoii'  du  pnin  que  d'avoir  des  pianos.  Cependant  il  ne 
s'ensuil  pas  que  lous  les  fabricants  de  pianos  doivent 
en  mfirae  temps  se  Taire  boulangers;  s'il  en  élait  ainsi, 
nous  aurions  de  beaucoup  plus  mauvaise  musique  et  de 
beaucoup  plus  mauvais  pain.  La  diffusion  des  vérilôs 
religieuses  est  beaucoup  plus  importanle  que  les  pro- 
grès de  la  sculpture.  Cependant  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'Académie  royale  doive  combiner  avec  ses  fonctions  ac- 
tuelles  celles  de  la  société  pour  la  propagation  du  chris- 
"  lianisme,  qu'elle  doive  distribuer  des  traités  de  Ihéologie, 
envoyer  au  loin  des  missionnaires,  chasser  NoUekeus 
comme  catholique,  Bacon  comme  méthodiste,  et  Flax- 
man  comme  swedenborgien.  Le  résultat  d'une  pareille 
folie  serait  que  nous  aurions  une  détestable  académie 
et  une  détestable  société  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme. 11  est  évident  que  la  nalion  tout  entière  serait 
plongée  dans  la  confusion,  si  l'on  supposait  que  chaque 
association  destinée  à  servir  une  cause  utile,  doit  servir 
et  encourager  toutes  les  autres  causes  utiles, 

Togt  le  monde  est  d'accord  sur  quelques-uns  des  ob- 
jets auxquels  doit  tendre  le  gouvernement  civil.  Qu'il 
doive  protéger  nos  personnes  et  nos  propriétés,  qu'il 
doive  nous  contraindre  à  satisfaire  nos  besoins,  non  par 
la  rapine,  mais  par  le  travail;  qu'il  doive  nous  con- 
traindre à  régler  nos  différends,  non  par  la  force,  mais 
par  la  décision  d'un  arbitre;  qu'il  doive  enflo  diriger 
toutes  nos  forces,  comm'e  celles  d'un  seul  homme, 
contre  toute  autre  société  qui  chercherait  à  nous  faire 
du  tort,  ce  sont  là  des  propositions  que  l'on  songera  ù 
peineàcoMester. 
Eh  bien,  voilà  des  questions  qui,  sans  avoir  rapport  à 
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un  être  supérieur  ou  à  ud  élat  Tutur,  înléresseni  profoD- 
démeollous  les  hommes  Tout  Être  humain,  qu'il  soit 
idolAlre,  mahomélan,  juif,  |iapisle,  socinieu,  déiste  ou 
athée,  aime  iiaturelleinetit  ta  vie,  redoute  la  souffraoce, 
désire  le  bien-être  dont  on  ne  peut  jouir  que  dans  les 
Élals  uù  il  y  a  sécurité  pour  la  propriété.  Être  assassiné, 
torturé,  volé,  vendu  comme  esclave;  être  exposé  aui 
outrages  de  bandits  étrangers  se  décorant  eux-mêmes 
du  nom  de  patriotes,  ce  sont  évidemment  des  maux 
contre  lesquels  veulent  être  protégés  les  hommes  de 
toutes  religions  el  les  hommes  sans  religion;  aussi  est-il 
bien  difficile  de  nier  que  les  hommes  de  toutes  religions 
et  les  hommes  sans  religion  ont,  au  moins  en  cela,  quel- 
que intérêt  commun  h  être  bien  gouvernés.  ' 

Mais  les  espérances  et  les  craintes  de  l'homme  ne 
s'arrêtent  pas  à  celte  courte  vie  et  à  ce  monde  visible. 
Il  voit  tout  autour  de  lui  les  signes  d'une  puissance  et 
d'une  sagesse  supérieures  aux  siennes.  Dans  tous  les  siè- 
cles el  diins  tous  les  pays,  les  hommes  doués  des  facnltés 
intellectuelles  les  plus  inégales,  depuis  Bjicon  et  New- 
ton jusqu'aux  plus  sauvages  tribiis  de  cannibal«s,  ont 
cruh  l'existence  d'un  esprit  supérieur.  Jusque-là,  la  voix 
de  rtmmanilé  est  presque  unanime.  Mais,  quant  k  savoir 
s'il  7  a  plusieurs  dieux,  ou  s'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
quels  peuvent  être  ses  attributs  naturels  et  quels  ses 
allribuls  moraux,  quels  rapports  peuvent  exister  entre 
lui  et  ses  créatures;  quant  à  savoir  s'il  s'est  jamais  fait 
connaître  à  nous  par  une  autre  révélation  que  celle  qui 
est  écrile  dans  toutes  les  parties  du  monde  glorieux  el 
bien  réglé  qu'il  a  créé,  si  sa  révélation  est  contenue 
dans  un  recueil  permanent,  comment  ce  weneil  doit 
être  interprélé,  et  s'il  a  plu  à  Dieu  de  se  choisir  sur  la 
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terre  des  interprètes  infaillibles,  ce  sont  autant  de  ques- 
tions sur  lesquelles  exisie  la  plus  grande  diversité  d'opi> 
nions,  et  sur  lesquelfes  une  grande  partie,  de  l'espèce 
humaine  a,  depuis  l'origine  i!es  temps  historiques,  vécu 
dtïplorablemenl  dans  l'erreur. 

Voici  donc  deux  objets  de  la  plus  grande  importance; 
l'un  est  la  protection  de  la  personne  et  de  la  propriété 
des  citoyens;  l'autre  est  la  propagation  de  la  vérité  reli- 
gieuse. On  ne  saurait  imaginer  deux  objets  plus  complè- 
tement distincts.  Le  premier  appartient  entièretneot  au 
monde  visible-et  tangible  au  sein  duquel  nous  vivons;  le 
dernier  appartient  àcc  inonde  supérieurnuquel  nos  sens 
ne  sauriienl  atteindre.  Le  premier  appartient  à  la  vie 
présente;  le  second,  à  celle  qui  est  k  venir.  Des  hommes 
qui  so|it  parfaitement  d'accord. quant  à  l'imporlancc  du 
premier  objet  et  quunt  aux  moyens  d'y  parvenir,  diUË- 
rent  autant  que  possible  sur  le  second  objet.  Nous  de- 
vons-donc  nous  arrêter  un  montent  avant  d'admettre  que 
les  personnes,  quelles  qu'elles  puissent  être,  qui  sont 
investies  du  pouvoir  aOn  de  poursuivre  le  premier  objet, 
doivent  toujours  employer  ce  pouvoir  fa  poursuivre  le 
second  objet. 

M.  Gladstone  croit  que  lus  devoirs  du  <gouvernement 
sont  ceux  d'un  père  de  famille,  doctrine  que  je  ne  tieu- 
ilrai  pour  établie  que  lorsqu'il  m'aura  montré  un  gouver- 
nement qui  oiime  ses  sujets  comme  un  père  aime  son 
enfant,  et  qui  soit  aussi  supérieur  en  intelligence  à  ses 
sujets  qu'un  père  l'est  à  son  enfant.  Il  nous  dit  dans  un 
langage  sublime,  bien  qu'un  peu  vague,  que  «  le  gou- 
vernement occupe  dans  la  science  morale  la  place  qu'oc- 
cupe TÔ  Tcav  dans  la  science  physique,  t  Si  le  gouverne- 
ment est  en  effet  to  nav  dans  la  science  morale,  je  ne 
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comprends  pas  pourquoi  les  ^ouvernanls  ne  prétendraient 
p&s  il  loules  les  fonctions  que  leur  assignait  Platon.  Pour- 
quoi n'enlèveraient- ils  pas  l'enfiintksa  mère,,  pourquoi 
ne  choisiraîenl-iU  p:is  la  nourrice,  pourijuoi  nu  dirige- 
raienl-iUpas  l'tîcole,  pourquoi  ne  surveilleruient-ils  pas 
les  jeux,  ne  âxeraieiil-ils  pas  les  heures  de  travail  et  de 
récréation,  ne  pre  se  ri  raient -ils  pas  les  ballades  que  doit 
chanter  l'enFant,  les  airs  qu'il  doit  jouer,  les  livres  qu'il 
doit  lire,  les  drogues  qu'il  doit  avaler?  Pourquoi  ne  choi- 
siraient-ils pas  nos  femmes,  ne  régleraient-ils  pas  nos 
dépenses,  et  ne  nous  rationneraient-ils  pas  à  un  certain 
nombre  de  plats  de  viande,  de  terres  de  vin  et  de  lasses 
de  Ihé  ?  Platon,  dont  la  hirdicsse  spéculative  était  peut- 
âtre  plus  merveilleuse  qu'aucune  autre  faculté  de  son 
espri t  extraordinaire,  et  qui  ne  reculait  devant  auciinL' des 
Conséquences  auxquelles  menaient  ses  principes,  allait 
jusque-là.  M.  Gladstone  n'est  pas  si  intrépide.  Il  se  borne 
i  poser  celle  proposition,  que,  quel  que  soit  le  cûrps  qui 
soit  employé  dans  ufi  état  quelconque  à  proléger  les  per- 
sonnes et  la  propriété  des  citoyens,  ce  corps  doit  iSgale- 
ment,  comme  tel,  professer  une  religion,  employer  son 
pouA'oir  à  propager  cette  religion,  et  exiger,  comme  une 
condition  indispensable  pour  remplir  toutes  les  fonc- 
tions politiques,  la  croyance  à  cette  religion.  Il  déclare 
positivement  qu'en  parlant  de  la  sorte,  il  n'a  pas  seu- 
lement en  vue  les  gouvernements  orthodoxes,  nj  môme 
les  gouverneioenls  chrétiens.  Parce  qu'une  religion  est 
fausse,  nous  dit-il,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les 
gouvernements  soient  moins  tenus,  comme  tels,  delà 
défendre.  S'ils  négligent  de  le  faire,  «je  ne  puis,  u 
dit-il,  ic  que  regarder  ce  fait  comme  aggravant  la  si- 
tuation des  sectateurs  d'une  telle  croyance,  d  a  Je  n'hé- 
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site  pas  à  aDirmer,  »  ajoule-t-il,  a  que,  si  un  niabométim 
croit  consciencieusemenl  que  sa  ruiigioD  vienl  de  Dieu  et 
qu'elle  enseigne  la  vérité  divine,  il  doit  regarder  celle 
vérité  comme  bienfaisante,  et  bienfaisante  surtout  pour 
l'ftme  de  l'homme;  par  conséquent  il  doit  désirer  sa  diCTu- 
6ion,ety  travailler  partous  les  moyens  convenables  etlégi- 
times  ;  et  si  ce  maliométan  est  un  prince,  il  doit  compter 
parmi  ces  moyens  l'emploi  do  l'influence  ou  des  res- 
sources pécuniaires  dont  il  peut'Iégilimement  disposer 
pour  un  tel  objel.  n 

Assurément  c'est  une  doctrine  bien  dure.  Je  demande 
la  permission  d'exiger  des  preuves  Irès-complétes  et 
trèsexactesr  avant  d'admettre  que  l'empereur  Julien  n'a 
fait  que  son  devoir  en  consacrant  à  l'extinction  du 
christianisme  toute  l'influence  et  tous  les  fonds  dont  il 
disposait;  «vaut  d'admettre  que  l'arien  Théodoric  au- 
rait commis  un  crime  s'il  avait  permis  k  un  seul  homme 
croyant  à  l.ï  divinité  du  ChrisI,  d'occuper  un  emploi 
quelconque  en  Italie;  avant  d'admettre  enfin  que  le 
gouvernement  hollandais  est  tenu  d'exclure  des  emplois 
les  membres  de  l'Église  d'Angleterre,  le  roi  de  Bavière 
d'exclure  des  emplois  tous  les  protestants,  le  Orand-Turc 
d'exclure  des  emplois  tous  les  chrétiens,  et  le  roi  d'Ava 
d'exclure  du  gouveruemeiil  Ions  ceux  qui  tiennent  pour 
l'unité  de  Dieu.  Lorsqu'une  doctrines  des  conséquences 
si  surprenantes,  on  est  en  droit  d'exiger  qu'elle  repose 
sur  des  fondements  Irès-solides. 

Le  passage  suivant  est  un  spécimen  des  arguments 
au  moyeu  desquels  M.  Gladstone  a  cru  établir  sagraiide 
proposition  fondamentale.  ■  Je  puis  donner  à  cette 
proposition  une  forme  plus  générale  qui  forcera  cer- 
lainëmcnt  l'assentiment  universel.  Partout  où  il  y  a 
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du  pouvoir  dans  l'univers,  ce  pouvoir  est  la*  propriété 
de  Dieu,  le  roi  île  cet  univers,  sa  propriété  eu  droit, 
quand  même  elle  aurait  élé,  pour  un  temps,  dé- 
tournée ou  employée  à  de  mauvais  usages.  CeHe  pro-- 
priété  devient  pour  ainsi  dire  réelle,  elle  est  employée 
selon  la  volonté  de  celui  qui  y  a  droit,  quand  elle  est  em- 
ployée pour  les  desseins  qu'il  a  ordonnés,  et  dans  l'esprit 
de  miséricorde,  de  justice,  de  vérité  et  de  foi,  qu'il  rjous 
.  a  enseigné.  Mais  ces  principes  ne  peuvent  régner  vérita- 
blement et  constamment  dans  le  cœur  humain,  sans  un 
recours  continuel  à  leur  source,  et  sans  le  secours  de  la 
grâce  divine.  Par  conséquent,  les  pouvoirs  qui  résident 
dans  certains  hommes  agissant  comme  gouvernement, 
aussi  bien  que  ceux  qui  résident  dans  les  hommes  agis- 
sant pour  leur  propre  compte,  ne  peuvent  être  exclusive- 
ment appropriés  à  leur  usage  légitime,  qu'à  eondilionde 
leur  appliquer  une  religion.  ■> 

Voilà  des  propositions  d'une  étendue  vaste  etindéOnie, 
exprimées  dans  un  langage  empreint  d'une  certaine  sain- 
teté et  d'une  certaine  dignité  obscure,  qui  doivent  avoir, 
je  n'en  doute  pas,  de  l'attrait  pour  beaucoup  d'esprils. 
Mais  du  moment  que  nous  examinons  ces  propositions 
de  près,  du  moment  que  n^us  les  mettons  ix  l'épreuve  en 
ne  reprenant  qu'un  très-petit  nombre  des  points  qu'elles 
renferment,  nous  les  reconnaissons  pour  fausses  et  extra- 
vagantes. La  doctrine  qui  n  doit  certainement  forcer 
l'assentiment  universel  »  prétend  établir  que  toute  asso- 
ciation d'êtres  humains  qui  exerce  un  pouvoir  quelcon- 
que, c'est-à-dire,  toute  association  d'êtres  humains,  est 
tenue,  en  sa  qualité  d'association,  de  professer  une  reli- 
gion. Re  pré  s  entez- vous  les  résultats  qu'aurait  l'Applica- 
tion de  ce  principe,'fùt-ce  seulement  pendant  vingt-quatre 
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heures.  Prenez  un  exemple  entre  mille.  Une  compagnie  de 
diligences  eserce  le  pouvoir  sur  ses  chevaux.  Ce  pouvoir 
est  la  propriété  de  Dieu.  On  l'emploie  suivant  la  volonté 
de  Dieu  quand  on  l'emploie  avec  miséricorde.  Mais  le 
principe  de  la  miséricorde  ne  saurait  régner  véritable- 
in£Dt  ou  constamment  dans  le  cœur  humain  sans  un  re- 
cours  continuel  à  Dieu.  Par  conséquent,  les  pouvoirs  qui 
résident  dans  c^ertaias  hommes,  agissant  comme  compa- 
gnie de  diligences,  ne  sauraient  être  exclusivement  ap- 
propriés  à  leur  usage  légitime  qu'à  condition  de  leur  ap- 
pliquer une  religion.  Par  conséquent,  chaque  compagnie 
de  diligences  doit,  en  sa  qualité  de  compagnie,  professer 
vne  foi  quelconque,  avoir  ses  articles,  son  culte  public, 
et  son  serment  religieux.  Autant  il  est  certain  que  deux  et 
deux  font  quatre,  autant  il  est  évident  que  cette  conclu- 
sion, et  une  quantité  infinie  d'autres  conclusions  tout 
aussi  étranges,  découlent  nécessairement  du  principe  de 
fd.  Gladstone.  Et,  si  les  conclusions  légitimes  sont  telle- 
ment absurdes,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  cbose  de  faux 
dans  le  principe. 

Voici  un  autre  passage  de  la  même  espèce  :  i  Pour- 
quoi, demanderai-je  ensuite,  le  corps  gouvernant  d'un 
État  doit-il  professer  une  religion?  D'abord,  parce  qu'il 
'  se  compose  û'kommet  individuels,  et  que  ces  hommes, 
étant  chargés  d'agir  avec  un  caractère  moral  dé&ni, 
doivent  sanctifier  les  actes  accomplis  par  eux  avec 
ce  caractère  par  les  pratiques  de  la  religion,  attendu 
que  leurs  actes  ne  sauraient  être  autrement  acceptables 
à  Dieu,  et  qu'ils  ne  pourraient  ôlre  qu'entachés  de  péché 
et  punissables  en  eux-mêmes.  Toutes  les  fois  que  dans 
notre  conduite  nous  détournons  notre  face  de  Dieu, 
nous  vivons  en  athées....  Donc,  pour  remplir  sçs  obliga- 
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tioDs  comme  iodividu,  l'homme  d'État  doit  être  un 
bomme  servant  Dieu.  Mais  ses  actes  sont  publics.  Le 
pouvoir  et  les  instruments  à  l'aide  desquels  il  agit  sont 
publics.  Agissant  sous  et  par  l'autorité  de  la  loi,  il  fait 
mouvoir  d'un  seul  mot  dix  mille  bras  qui  lui  sont  soumis  ; 
et  comme  de  telles  forces  sont  essentiellement  publiques 
et  dépassent  absolument  la  portée  d'une  action  pure- 
ment individuelle,  elles  doivent  être  sanctiSées  non-seu- 
lement par  les  prières  particulières  et  parla  piété  person- 
nelle de  ceux  qui  remplissent  les  fonctions  publiques, 
mais  aussi  par  les  actes  publics  de  ceux  qui  composent 
lecorpspublic.  Ils  doiventprieret  rendre  grâces  en  vertu 
de  leur  caractère  public  etcollectif,  puisque  c'est  en  vertu 
de  ce  caractère  qu'ils  sont  les  organes  de  la  nation  et  qu'ils 
.  disposent  de  sa  force  collective.  Partout  où  il  y  a  un  agent 
raisonnable,  son  existence  implique  des  devoirs  moraux 
et  une  responsabilité  morale.  Les  gouvernants  sont  des 
agents  raisonnables  qui  opèrent  pour  ta  nation,  lorsqu'ils 
agissent  conjointement  comme  tels.  Par  conséquent  il  faut 
qu'à  cette  action  se  rattache  ce  sans  quoi  nous  ne  pouvons 
jamais  nous  mettre  à  la  hauteur  de  notre  responsabililé, 
c'est-à-dire  une  religion.  Et  cette  religion  doit  être  celle 
de  la  conscience  du  gouvernant,  pu  ne  pas  être.  ■ 

Ici  encore  nous  trouvons  des  propositions  empreintes 
d'une  ambitieuse  ampleur  et  d'une  sonorité  si  ortho- 
doxe  et  si  solennelle  que  bien  des  braves  gens,  je  n'en 
doute  pas,  en  auront  été  grandement  édifiés.  Mais  exa- 
minons les  mots  de  près,  et  il  nous  sera  tout  de  suite  évi- 
dent  que,  si  l'on  admet  ces  principes,  il  n'y  a  plus 
de  société  possible.  On  ne  peut  former  aucune  asso- 
ciation soit  pour  des  opérations  commerciales,  soit  pour 
l'exécution  de  travaux  publics,  soit  pour  le  soulagement 
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des  maladeB  et  des  indigents,  soit  poiir  l'encouragement 
des  arts  on  des  sciences,  à  moins  que  les  membresde  cette- 
association  n'aient  tous  les  mâmes  opinions  tbéologiques. 
Prenez  au  hasard  une  association  de  cette  nature,  par 
exemple  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Londres  à 
Birmioghani,  et  voyez  à  quelles  conséquences  mènent 
ÎDévitablement  les  arguments  de  M.  Gladstone.  •  Pour- 
quoi les  directeurs  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
doivent-ils  professer  une  religion  en  vertu  de  leur  carac- 
tère collectif?  D'abord  parce  que  la  direction  se  compose 
d'hommes  individuels  chargés  d'agir  avec  un  caractère 
moral  déflni,  tenus  de  veiller  soigneusement  sur  les  pro- 
priétés, les  membres  et  la  vie  de  leurs  semblables,  tenus 
de  s'occuper  avec  zèle  des  intérêts  de  leurs  commettants, 
tenus  de  gouverner  leurs  employés  avec  humanité  et  jus- 
tice, tenus  d'exécuter  fidèlement  beaucoup  de  contrats 
importants.  Ils  doivent  donc  sanctifier  leurs  actes  par  les 
pratiques  de  la  religion,  attendu  qu'autrement  ces  actes 
seront  entachés  de  péché  et  punissables  en  eux-mêmes. 
Donc,  pour  remplir  ses  obligations  comme  individu, 
le  directeur  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Birmingham  doit  être  un  homme  servant  Dieu. 
Mais  ses  actes  sont  publics.  Il  agit  pour  un  corps.  D'un 
seul  mot  il  fait  mouvoir-dix  mille  bras  qui  lui  sont  soumis.  ' 
Et  comme  ces  forces  dépassent  la  portée  de  sa  seule 
action  individuelle,  elles  doivent  être  sanctifiées  par  des  . 
actes  publics  de  dévotion.  Les  directeurs  de  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  doivent  prier  et  rendre  grâces  en  vertu 
de  leur  caractère  public  et  collectif,  puisque  c'est  en  vertu 
de  ce  caractère  qu'ils  sont  les  organes  de  la  compagnie,  et 
qu'ils  disposent  de  ses  forces  collectives.  Partout  où  il  y 
a  uo  agent  raisonnable,  il  y  a  une  responsabilité  morale. 
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Les  directeurs  sont  des  agents  raisonnables  qui  opèrent 
pour  la  compagnie.  Par  conséquent  il  faut  qu'à  cette 
action  se  rattache  ce  sans  quoi  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  mettre  à  la  hauteur  de  notre  .responsabilité,  c'est- 
&-dire  une  religion.  Et  cette  religion  doit  être  celle  de  la 
conscience  du  directeur  lui-même,  ou  ne  pas  être.  11  doit 
y  avoir  uu  culte  public  et  un  serment  religieux.  On  ne 
saurait  permettre  à  un  juif,  à  un  socinien,  k  un  presby- 
térien, à  i/n  catholique  ou  à  un  quaker  d'ôtre  l'organe  de 
la  compagnie,  et  de  disposer  de  sa  force  collective,  n 
M.  Gladstone  défendrait-il  réellement  cette  proposilion? 
Je  suis  sûr  que  non;  mais  je  suis  tout  aussi  sûr  que  ses 
raisonnements  conduisent  luévitablemeot  à  cette  propo- 
sition, et  à  une  quantité  innombrable  d'autres  proposi- 
tions semblables. 

Et  ailleurs  :  o  La  volonté  nationale  et  l'action  nationale 
ont  le  caractère  incontestable  de  l'unité,  puisqu'elles  lient 
soit  une  minorité  dissidente,  soit  le  corps  des  sujets,  d'une 
manière  qu'on  ne  saurait  justifier  qu'en  admettant  la  doc- 
trine de  la  personnalité  nationale.  L'honneur  national  et 
la  bonne  foi  nationale  sont  des  expressions  qu'on  trouve 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Comment  n'impli- 
quent-elles pas  également  la  personnalité  des  nations  et 
.le  devoir  envers  Dieu,  que  je  soutiens  en  ce  moment! 
L'honneur  national  et  la  bonne  foi  nationale  sont  essentiel- 
lement et  strictement  distincts  de  l'honneur  et  de  la  bonne 
foi  des  individus  qui  composent  la  nation.  Pour-nous,  la 
France  est  une  personne,  et  nous  sommes  une  personne 
pour  elle.  Un  lorl  volontaire  que  nous  lui  faisons  est  uu  acte 
moral,  et  un  acte  moral  tout  àiait  distiuct  des  actes  de  tous 
les  individus  qui  coD^)osent  la  nation.  Nous  pouvons  nous 
Appuyer  sur  de  grands  faits  comme  ceus-ci,  sans  avoir  re- 
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conra  aux  preuves  plus  techniques  que  nous  fournissent  les 
fois  dans  leur  manière  de  traiter  les  corporalioDS.  Si  donc 
une  nnlion  est  capable  d'unité  de  volonté,  de  sympathies 
générales,  si  ses  actes  peuvent  mériter  une  récompense  ou 
un  châtiment,  pouvons-nous  nier  sa  responsabilité,  et  le 
besoin  qu'elle  a  d'une  religion  pour  se  mettre  à  la  hauteur 
de  cette  responsabilité  ?. , . .  Ainsi  donc  une  nation,  du  mo- 
ment qu'elle  a  une  personnalité,  est  dans  l'obligation, 
de  même  que  les  individus  qui  composent  son  gouverne- 
ment, de'sanctifier  les  actes  de  cette  personnalité  par  les 
praliquesde  la  religion.  Nous  avons  là  un  motif  nouveau  et 
impérieux  de  vouloir  l'existence  d'une  reli|;;ion  d'État.  » 
Nous  avons  là  certainement  un  motif  nouveau,  mais 
il  est  douteux  qu'il  soit  très-impérieux.  N'est-il  pas  par- 
foitement  clair  que  cet  argument  s'applique  avec  autant 
de  force  à  toute  association  d'êtres  humains  tendant  à 
un  but  commun,  qu'aux  gouvernements?  Y  a-t-il  dans 
ie  monde  une  association,  qu'elle  soit  ou  non  une  cor- 
poration dafls  le  sens  technique  du  mot,  qui  n'ait  pas  la 
personnalité  collective  dont  M.  Gladstone  tire  des  con- 
séquences si  extraordinaires?  Voyez  les  banques,  les 
compagnies  d'assurances,  les  compagnies  d'entrepât,  les 
xjompagnies  de  canaux,  tes  compagnies  d'éclairage  au 
gaz,  les  bOpîlaux,  les  dispensaires,  les  associations  pour 
le  soulagement  despauvres,  les  associations  pour  l'ar- 
restation des  malfaiteurs,  les  associations  d'élèves  en 
médecine  pour  se  procurer  des  sujets,  les  associations 
de  gentilshommes  campagnards  pour  entretenir  des 
meutes,  les  sociétés  de  lecture,  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  les  clubs  de  tout  rang,  depuis  ceux  dont  les  pa- 
lais bordent  Pall-Mall  et  St.  James'-Street  jusqu'au  Fret 
and  Eattf,  qui  se  réunit  dans  le  misérable  parloir  d'une 
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aubeif  e.  Y  a-t-il  une  seule  de  ces  associations  auxquel- 
les rarement  de  M.  Gladstone  ne  s'applique  pas  aussi 
bien  qu'à  l'État?  Dans  toutes  ces  associalîons,  dans  la 
banque  d'Angleterre,  par  exemple,  ou  dans  le  club  de 
l'AthénéniQ^  la  volonté  et  l'action  de  la  société,  ont  le 
caractère  de  l'unité,  et  lient  la  minorité  dissidente.  La 
Banque  et  l'Atbénéum  ont  une  bonne  foi  et  une  justice 
distinctes  de  la  bonne  Toi  et  de  la  justice  de  leurs 
membres  pris  itidi^iduellement.  La  Banque  est  une 
personne  pour  ceux  qui  j  déposent  leur  numéraire. 
L'Athénéum  est  une  personne-pour  le  bouch'er  et  le 
marchand  de  vins.  Si  l'Athénéum  dépose  de  l'argent  à 
la  Banque,  les  deux  sociétés  sont  tout  aussi  bien  des 
personnes  l'une  pour  l'autre  que  l'Angleterre  et  la 
France.  Toutes  deux  peuvent  payer  bonnétement  leurs 
dettes;  toutes  deux  peuvent  cherchera  frauder  leurs 
créanciers  ;  toutes  deux  peuvent  augmenter  leur  prospé- 
rité; toutes  deux  peuvent  tomber  dans  l'embarras.  Si 
donc  elles  ont  cette  unité  de  volonté  ;  si  elles  sont  capa- 
bles de  faire  et  de  souffrir  du  bien  et  du  mal,  pouvons- 
nous,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Gladstone, 
u  nier  leurresponsabilité,  ou  le  besoin  qu'elles  ont  d'une 
religion  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  cette  responae- 
bililé.  n  Par  conséquent,  les  banques  par  actions,  et  les 
clubs,  «  ayant  une  personnalité,  sont  dans  l'obligatiou 
de  sanctifier  cette  personnalité  par  les  pratiques  de  la 
religion,  s  et  nous  trouvons  là  un  «  nouveau  et  impé- 
rieux motif  *  d'exiger  de  tous  les  directeurs  et  de  tous 
les  commis  des  banques  par  actions,  aussi  bien  que  de 
(uns  les  employés  des  clubs,  de  se  préparer  k  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  en  prenant  le  sacrement  de 
la  sainte  Cène. 
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Le  fait  est  que  H.  Gladstone  est  lonabé  dans  une 
erreur  très-commune  chez  les  hommes  moins  distin- 
gués que  lui.  Souvent,  lorsqu'on  veut  prouver  noe  pror 
positioD  particulière,  on  aillrme  une  majeure  d'une 
vaste  étendue  qui  renferme  cette  proposition  par-~ 
liculière,  sans  réQécbir  qu'elle  en  contient  an  grand 
nombre  d'autres.  La  Tatale  facilité  avec  laquelle  M.  Gfad- 
stone  multiplie  les  expressions  grandioses  et  sonores, 
mais  d'un  sens  très-peu  précis,  le  rend  très-propre  k 
pratiqoer  sur  lui-mâaie  et  sur  ses  lecteurs  ce  tour  d'esca- 
motage. Il  établit  de  belles  doctrines  générales  sur  le 
pouvoir,  quand  le  seul  pouvoir  auquel  il  songe  est  le 
pouvoir  des  gouvernements,  et  sur  l'action  en  commun, 
quand  la  seule  action  en  commun  à  laquelle  il  songe  est 
l'action  en  commun  des  citoyens  dans  l'État.  Il  pose 
d'abord  sa  conclusion,  puis  il  établit  une  majeure  d'im- 
mense dimension,  et,  lorsqu'il  s'est  assuré  qu'elle  con- 
tient sa  conclusion,  il  ne  s'inquiète  nullement  de  ce 
qu'elle  peut  contenir  d'autre;  et  dès  que  nous  l'exami- 
nons, nous  voyons  qu'elle  contient  une  quantité  infinie 
de  conclusions,  dont  chacune  est  une  monstrueuse 
absurdité. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  ce  serait  une  excellente 
chose  que  tous  les  membres  de  toutes  les  associations 
qui  existent  dans  le  monde  fussent  des  hommes  guidés 
par  de  saines  idées  religieuses.  Je  ne  doute  pas  qu'un  bon 
chrétien  ne  se  laisse  diriger  par  les  principes  du  christia- 
nisme, dans  sa  conduite  comme  directeur  d'une  compa- 
gnie decanaux,  ou  comme  commissaire  d'un  banquet  pour 
un  établissement  de  bienfaisance.  S'il  était,  pour  en  revenir 
à  une  supposition  que  j'ai  déjà  faite,  membre  d'une  com- 
pagnie de  diligences,  il  se  rappellerait  en  celte  qualité 
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que  ■  le  juste  a  égard  k  la  vie  de  sa  béte.  »  Mais  il  ne 
a!ensuit  pas  qlR  toute  association  d'hommes  doive, 
comme  association,  professer  udc  religion.  Il  est  évi-' 
deotque,  dans  ce  moode,  beaucoup  de  choses  grandes  et 
utiles  De  peuvent  se  faire  que  par  la  coopération.  Il  est 
toat aussi  évident  que  la  coopération  ne  saurait  âtre effi- 
cace, si  les  hommes' partent  du  principe  qu'ils  ne  doî- 
venl  coopérer  à  l'accomplissement  d'un  but  que  .s'ils 
s'entendent  sur  les  autres.  Rien  ne  me  paraît  plus  beau 
et  plus  admirable  dans  notre  système  social  que  la  facilité 
avec  laquelle  des  milliers  d'individus,  qui  ne  s'entendent 
peut-être  que  sur  un  seul  point,  peuvent  combiner  leurs 
efforts  afin  d'emporter  ce  seul  point.  Nous  en  voyons 
obaqoe  jour  des  exemples.  Deux  hommes,  l'un  rempli 
de  préjugés  invétérés  contre  les  missions,  l'antre  prési> 
dent  d'une  société  de  missions,  siègent  ensemble  dans 
le  comité  de  direction  d'un  bApital,  et  travaillent  en 
commun  de  grand  cœur  &  faire  adopter  des  mesures  salu- 
taires à  la  santé  el  au  bien-être  des  malades.  Deux  hom- 
mes, l'un  zélé  partisan,  l'autre  adversaire  zélé  du  sys- 
tème en  vigueur  dans  les  écoles  de  Lancaster,  se  ren- 
contrent à  la  société  de  mendicité,  et  agissent  de  concert 
avec  la  plus  entière  cordialité.  Évidemment,  la  règle 
générale  c'est  qu'il  est  permis  et  raisonnable  de  s'unir 
dans  une  association  destinée  à  poursuivre  un  but 
louable,  lors  même  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  des 
questions  d'une  importance  encore  plus  grande. 

On  peut  à  peine  nier  que  la  sécurité  des  per- 
sonnes et  de  la  propriété  soit  un  but  louable  à 
poursuivre,  et  que  le  meilleur,  et  môme  le  seul  moyen 
d'y  parvenir,  soit  de  réunir  les  bonumes  en  certaines 
grandes  corporations  qu'on  appelle  des  Ëtats.  Ces  cor- 


i,t,z.d6ïGoogIc 


DES  RAPPÔBTS  DE  t'ÉGLISfi  ET  DE  l'ÈTAT.  S13 
porationg  sont  organisées  très-difTéremment,  et  pour  Is 
plupart  d'une  façon  trè^-imparfaite.  11  en  est  un  grand 
nombre  qui  fourmillent  d'effroyables  abus.  Mais  il  sem- 
ble raisonnable  de  croire  que  la  plus  mauvaise  qui  ait 
jamais  exietéétail,  à  tout  prendre,  préféra))le  k  ta  com- 
plète anarchie. 

Ëb  bien,  en  raisonnant  par  analogie,  je  dis  que  c'ea 
grandes  corporations  auraient,  comme  tonte  autre  espèce 
d'associations,  chance  d'atteindre  parfaitement  leur  but 
ai  elles  n'avaient  que  ce  but  en  Yue,  et  qu'il  semble  au 
premier  abord  toutaussi  déraisonnable  de  refuser  les  ser- 
vices de  personnes  admirablement  propres  à  concourir  à 
ce  but,  sous  prétexte  qu'elles  ne  sont  pas  propres  à  con- 
eourir  à  un  autre  but,  excellent  d'ailleur?,  qu'il  pourrait 
l'être  de  décider  que  nul  ne  sera  gouverneur  de  l'Hôpital 
pour  les  maladies  des  yeux  à  moins  d'être  membre  de  la 
Société  des  antiquaires;  ou  bien  que  nul  ne  sera  adminis- 
trateur du  Literary  Fund,  àmoins  d'être  membre  de  la 
Société  pour  l'eRconragemeUt  du  christianisme  parmi 
les  Juifs. 

n  est  impossible  de  trouver  une  réunion  d'êtres  bu- 
mains  b  laquelle  les  raisonnements  de  M.  Gladstone  pus- 
sent s'appliquer  avec  plus  de  force  qu'à  une  armée.  Où 
trouver  une  plus  complète  unité  d'action  que  dans  une 
arméeT-Où  trouver  un  si  grand  nombre  d'êtres  humains 
obéissant  implicitement  à  un  seul  esprit  qui  les  domine 
Ions?  Où  trouver  une  autre  multitude  qui  agisse  comme 
un  seul  homme?  Où  trouver  un  si  redoutable  pouvoir 
entre  les  mains  de  cenx  qui  commandent?  Où  trouver  une 
si  terrible  responsabilité  pesant  sur  eux?  Si  M.  Gladstone 
a  établi,  comme  il  le  croit,  la  nécessité  impérieuse  d'une 
religion  d'État,  il  a  établi  à  bien  plus  forte  raison  qu'il  est 
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impérieusement  nécessaire  que  chaque  armée  professe 
nne  religion,  comme  être  collectir.  Est-ilprôt  à  adopter 
cette  conséquence? 

Le  matin  du  13  août  1701,  deux  grands  capitaines, 
égaux  en  autorité,  unis  par  des  liens  étroits  tant  publics 
que  privés,  mais  appartenant  à  des  communions  diffé- 
rentes, se  préparaient  pour  une  bataille  d'où  dépendait 
la  liberté  de  l'Europe.  Marlborough  arail  passé  une  partie 
de  la  nuit  en  prières,  et  avant  l'aube  il  avait  reçu  la  com- 
munion conformément  aux  rites  de  l'Église  d'Angleterre. 
Il  se  hâta  alors  de  rejoindre  le  prince  Eugène  qui  venait 
probablement  de  se  confesser  à  un  prêtre  catbolique.  Les 
généraux  se  consultèrent,  arrêtèrent  leur  plan  de  concert, 
puis  se  rendirent  chacun  à  son  poste.  Marlborough  donna 
l'ordre  de  commencer  les  prières  publiques.  Les  chape- 
lains anglais  lurent  le  service  à  la  tèle  des  régiments  an. 
glais.  Les  chapelains  calvinistes  des  Pays-Bas,  sur  la 
Me  desquels  n'avait  jamais  reposé  la  main  d'un  évéque, 
adressèrent  àDieu  leurs  supplications  devant  les  rangs  de 
leurs  compatriotes.  Au  même  instant,  les  Danois  écou- 
taient peut-ôlre  leurs  ministres  luLbérîens;  les  capucins 
encourageaient  peut-être  les  escadrons  autrichiens,  priant 
la  Vierge  de  bénir  les  armes  du  saint-empire  romain. 
La  bataille  commence,  et  tous  ces  hommes  qui  professent 
des  religions  difTérentes  agissent  comme  les  membres 
d'un  seul  corps.  Le  général  protestant  et  le  général  catho- 
lique s'efforcent  de  se  venir  en  aide  et  de  se  surpasser 
l'un  l'autre.  Avant  le  coucher  du  soleil,  l'empire  est 
sauvé.  La  France  a  perdu  en  un  jour  le  fruit  de  quatre- 
vingts  ans  d'intrigues  et  de  victoires,  et  les  alliés,  qui  ont 
vaincu  ensemble,  rendent  gr&ces  à  Dieu  séparément, 
dtacoD  d'après  la  forme  de  son  culte.  Est-ce  de  l'atbéis- 
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me  pratique?  Va  homme  de  sens  soutiendrait-il  que, 
parce  qu'il  y  avail  dans  l'armée  alliée  communauté  d'ac- 
tion et  d'intérêt,  et  parce  qu'une  immense  reepoasabilitâ 
pesaitsurseschefs,  il  était  impérieusement  nécessaire  que 
l'armée  eût,  en  sa  qualité  d'armée,  une  religion  établie, 
qu'Eugène  perdit  son  commandement  à  cause  de  sa  foi 
catholique,  que  l'on  desEîlu&t  tous  les  colonels  flamands 
et  autrichiens  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  signer  les 
trente-neuf  articles  7  Certainement  pas.  Le  grenadier  le 
plus  ignorant  qui  pût  se  trouTer  sur  le  champ  de  ba- 
taille aurait  compris  l'absurdité  d'une  pareille  proposi- 
tion. (Je  sais,  n  aurait-il  dit,  «que  le  prince  de  Savoie 
va  à  la  messe,  el  que  noire  caporal  Jean  ne  peut  pas  la 
souffrir.  Mais  la  messe  n'a  rien  à  faire  avec  la  prise 
du  village  de  Blenbeim.  Le  prince  veut  battre  les- 
Français,  et  c'est  ce  que  veut  le  caporal  Jean.  Si  nous 
restons  unis,  nous  les  battrons  très-probablement.  Si 
nous  renvoyons  tous  les  papistes  et  tous  les  Flamands, 
Tallard  nous  aura  tous  jusqu'au  dernier,  h  M.  Gladstone 
lui-même  reconnaîtrait,  j'imagine,  que  notre  honnête 
grenadier  aurait  été  dans  le  vrai,  et  s'il  en  est  ainsi,  que 
faut-il  en  conclure?  Il  faut  renoncer  à  tous  les  principes 
généraux  de  M.  Gladstone  sur  le  pouvoir,  sur  la  respon- 
sabilité, sur  la  personnalité,  et  sur  l'aclioji  en  commun. 
Si  sa  théorie  doit  subsister^  il  faut  qu'elle  repose  sur 
quelque  autre  base. 

J'ai  montré,  je  crois,  qu'il  peut  être  à  propos  de  réunir 
les  hommes  en  associations  pour  des  desseins  importants, 
de  donner  à  ces  associations  une  certaine  unité  et  une  cer- 
taine communauté  d'intérêts,  de  les  placer  sous  la  direc- 
tion de  chefs  revêtus  d'une  grande  puissance  et  chaînés 
d'une  responsabilité  solennelle  ;  et  cependant  qu'il  peut 
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Atrehorsdeproposque  ces  associations  professentcbmme 
telles  un  système  quelconque  de  foi  religieuse,  ou  qu'elles 
accomplissent  collectivement  les-actes  d'un  culte  reli- 
gieux. Est-il  donc  prouvé  que  certaines  des  grandes  asso- 
ciations que  nous  appelons  Ëtats  ne  peuvent  rentrer  dans 
ce  caa?  Je  crois  fermement  que  certains  États  rentrent 
dans  ce  cas.  Je  crois  fermement  qu'il  j  a  des  sociétés  au 
sein  desquelles  il  serait  aussi  a^tsurde  de  mêler  la  théo- 
logie au  gouvernement,  qu'il  l'aurait  été  de  la  part  de 
l'aile  droite  de  l'armée  alliée  à  Blenheim  de  commencer, 
au  milieu  de  la  bataille,  une  controverse  avec  l'aile 
gaucbe  sur  le  purgatoire  et  le  culte  des  images. 

M.  Gladstone  nous  dît  que  c'est  on  devoir  pour  Ions 
cens,  quels  qu'ils  soient,  qui  exercent  le  pouvoir  su- 
prême dans  l'État,  d'employer  ce  pouvoir  à  l'avance- 
ment de  ce  qu'ils  regardent  comme  la  vérité  théologique. 
Assurément,  avant  qu'il  puisse  nous  inviter  à  admettre 
cette  proposition,  il  est  tenu  de  prouver  que  ceux  qui 
gouvernent  feront  plus  de  bien  que  de  mal  en  employant 
ainsi  leur  ponvoir.  La  première  question  à  résoudre,  c'est 
celle  de  savoir  si  un  gouvernement  qui  ae  propose  comme 
un  de  ses  principaux  buts  la  propagation  de  la  vérité  re< 
ligieuse,  a  plus  de  chance  de  donner  au  peuple  une  bonne 
direction  qu'une  mauvaise.  M.  Gladstone  élude  cette 
queslion,  et  peut-être  n'avait-il  rien  de  mieux  k  faire, 
t  Si  le  gouvernement  est  bon,  »  dit-il,  «  qu'il  ait  pleine 
liberté  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  et  de  ses  pouvoirs 

naturels;  mais,  s'il  n'est  pas  bon,  qu'on  le  rende  tel 

Nous  suivons  donc  la  véritable  marche  en  cherchant 
d'abord  la  vraie  iSùx,  on  la  conception  abstraite  d'un 
gouvernement,  sans  négliger  de  faire  la  part  du  mal  et 
de  la  fragilité  qui  sont  dans  le  coeur  dç  l'homme;  puis 
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en  examÎDaat  si  cette  IS^  renferme  la  capacité,  et  par 
conséquent  le  devoir  pour  le  gouTernement  d'établir 
des  lois,  ou  de  consacrer  des  ressources  &  l'avancemeot 
de  la  religion,  en  un  mot,  d'exercer  un  choix  eu  matière 
de  religion.  » 

Il  ya.  de  soi  que  M.  Gladstone  a  parfaitement  le  droit 
de  discuter  toute  question  abstraite,  pourvu  qu'il  veuille 
bien  se  rappeler  constamment  qu'il  ne  discute  qu'une 
question  abstraite.  La  question  de  savoir  si  un  gouver- 
nement  parfait  serait  ou  ne  serait  pas  ua  bon  instrument 
pour  la  propagation  de  la  vérité  religieuse,  est  certai- 
nement un  sujet  d'étude  fort  innocent,  peul-étre  mâme 
fort  édifiant.  Mais  il  est  très-isaportant  de  ne  pas  ou- 
blier qu'il  n'existe  pas,  et  qu'il  n'a  jamais  existé  un  pareil 
gouvernement  dans  le  monde.  On  peut  fort  iunocem- 
ment'se  demander  oii  irait  une  pierre  jetée  en  l'air,  si  la 
loi  de  la  gravitation  n'existait  pas.  Mais  si,  après  avoir 
fini  ses  calculs,  on  se  mettait  à  jeter  des  pierres  en  tous 
sens,  saus  réfléchir  que  le  calcul  repose  sur  une  fausse 
hypothèse,  et  que  les  projectiles,  au  lieu  de  traverser 
l'espace,  vont  promptement  décrire  des  paraboles,  et 
briser  les  vitres  et  les  tôles  des  voisins,  les  conséquences 
de  la  recherche  seraient  fort  déplaisantes. 

Il  est  Irès-aisé  de  dire  que  les  gouvernements  sont 
bons,  ou  que  s'ils  ne  sont  pas  bons,  il  faut  les  rendre  tels. 
Mais  qu'entend-on  par  un  bon  gouvernement?  Et  com- 
ment rendre-bons  tous  les  mauvais  gouvernements  qui 
existent  dans  ce  monde?  Et  quelle  e^t  la  valeur  d'une 
théorie  qui  repose  uniquement  sur  une  supposition  extra- 
vagantf.  au  dernier  point? 

Je  n'admets  pourtant  pas  qu'un  gouvernement,  fût-il 
môme  aussi  parfait^  en  ce  qui  concerne  le  but  temporel, 
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que  le  permet  la  faiblesse  humaine,  je  n'admets  pas, 
dis-je,  qu'un  tel  gouvernement  fût  nécessairement  pro- 
pre à  propager  la  vraie  religion;  car  nous  voyons  que 
l'aptitude  des  gouvernements  à  propager  la  vraie  reli- 
gion  n'est  en  rien  proportionnée  à  leur  aptitude  à  rem- 
plir le  but  temporel  de  leur  institution.  Si  nous  regardons 
aux  individus,  nous  voyons  que  les  princes  sous  la  domi- 
nation desquels  les  nations  ont  été  le  plus  efficacement 
protégées  contre  les  troubles  extérieurs  et  domestiques, 
.  et  sous  lesquels  elles  ont  fait  les  plus  rapides  progrès 
dans  la  civilisation,  n'ont  pas  le  moins  du  monde  élé  de 
bons  professeurs  de  théologie.  Prenez,  par  exemple,  le 
meilleur  souverain  de  la  France,  Henri  IV,  un  roi  qui  ré- 
tablit l'ordre,  qui  mit  fin  à  une  terrible  guerre  civile,  qui 
mit  les  finances  dans  une  excellente  condition,  qui  fit 
respecter  son  pays  dans  toute  l'Europe,  et  se  Ht  ché'rir 
de  la  grande  masse  du  peuple  qu'il  gouvernait.  Cepen- 
dant cet  bomme  fut  deux  fois  huguenot  et  deus  fois  pa- 
piste. On  le  soupçonnait  fortement,  comme  le  fait  enten- 
dre Dirvila,  de  n'avoir  point  de  religion  du  tout  en  théorie, 
et,  dans  la  pratique,  il  n'était  certainement  pas  fort  sou- 
mis au  frein  religieux.  Prenez  pierre  le  Grand,  l'impéra- 
trice Catherine,  Frédéric  le  Grand.  On  ne  contestera 
assurément  pas  qu'en  dépit  de  tous  leurs  défauts,  ces 
souverains  n'aient  été  au-dessus  de  la  moyenne  eomme 
mérite,  si  on  ne  regarde  qu'au  but  temporel  du  gouver- 
nement. A  les  regarder  comme  guides  (héologiques, 
M.  Gladstone  les  placerait  probabletneot  au-dessous  des 
plus  abjects  radoteurs  de  la  branche  espagnole  de  la 
maison  de  Bourbon.  De  même,  quand  nous  passons  des 
individus  aux  systèmes,  nous  ne  trouvons  nullement  que 
l'aptitude  des  gouvernements  à  propager  la  vérité  reii- 
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gieuse  soit  proportionnée  à  leur  aptitude  à  remplir  leurs 
fonctions  séculières.  Sans  admirer  aveuglément  les  insti- 
tutions qui  régissent  la  France  ou  l'Amérique,  nous 
croyons  bien  positif  que  la  personne  et  la  propriété  des 
citoyens  sont  mieux  protégées  en  France  et  dans  la* 
Nouvelle-Angleterre  que  dans  presque  aucune  autre  so- 
ciété passée  ou  présente;  beaucoup  mieux  certaîoement 
que  dans  l'empire  romain,  sous  lu  domination  orthodoxe 
de  Constantin  et  de  Théodose.  Mais  ni  le  gouTernement 
de  la  France,  ni  celui  de  la  Nouvel  le- Angleterre,  ne  sont 
organisés  de  façon  à  élre  propres  à  la  propagation  de 
doctrines  théologiques.  Il  ne  nous  semble  même  pas  im- 
probable que  les  erreurs  religieuses  les  plus  sérieuses 
puissent  triompher  dans  un  Ëtat  qui,  envisagé  unique- 
ment au  point  de  vue  des  intérêts  temporels,  rçssem* 
blerait  beaucoup  plus  qu'aucun  de  ceux  que  nous  avons 
jamais  connus  à  l'IS^ci  de  ce  que  devrait  être  un  État, 

Mais  laissons  cette  question  abstraite,  et  regardons  le  ~ 
monde  tel  qu'il  est.  La  manière  dont  les  gouvernements 
obtiennent  en  général  leur  pouvoir,  rend-elle  probable 
qu'ils  aient  plus  de  faveur  pour  l'ortbodoxie  que  pour 
l'hétérodoxie?  Une  nation  de  barbares  fond  sur  un  em- 
pire riche  et  peu  belliqueux;  elle  réduit  la  population  en 
esclavage,  partage  le  sol,  et  mêle  lès  institutions  qu'elle 
trouve  dans  les  villes  à  celles  qu'elle  apporte  de  ses 
forêts.  Une  poignée  d'aventuriers  audacieux,  enfants  ■ 
d'une  natiou  civilisée,  aborde  dans  quelque  pays  sau- 
vage, et  réduit  les  indigènes  à  la  servitude.  Un  général 
heureux  tourne  ses  armes  contre  l'État  qu'il  sert.  Une 
-  société  rendue  brutale  à  force  d'oppression  se  soulève 
follement  contre  ses  maîtres,  balaie  toutes  les  anciennes 
lois,  tous  les  anciens  usages;  et  quand  son  premier 
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paroxysme  de  rage  s'est  apaisé,  elle  se  soumet  pasàve- 
meat  i  la  première  autorilé  qui  sort  du  seio  du  chaos. 
Un  chef  de  parti,  comme  à  Floreoce,  devient  impercep- 
liblement  un  souverain,  et  le  fondateur  d'une  dynastie. 

'  Va  capitaine  de  mercenaires,  comme  à  Milan,  s'empare 
d'une  ville,  et  s'en  rend  maître  à  la  pointe  de  l'épée.  Un 
sénat  éiecLif,  comme  à  Venise,  usurpe  le  pouvoir  per- 
manent et  tiérédiiaire.  C'est  en  général  à  de  tels  évé- 
nements que  les  gouvernements  doivent  leur  origine, 
et  nous  ne  voyons  rien  dans  de  tels  événements  qui  nous 
autorise  il  croire  que  des  gouvernements  nés  de  telle 
façon  soient  parliculiéremeni  propres  à  faire  Ja  distinc- 
tion entre  la  vérité  religieuse  et  l'hérésie. 

En  outre,  lorsque  nous  examinons  les  constitutions 
des  gouvernements  déjà  établis,  nous  ne  trouvons  pas 
qu'elles  nous  donnent  un  gage  bien  sérieux  de  l'orthodoiie 
de  ceux  qui  exercent  l'autorité.  Tel  magistrat  occupe 
le  pouvoir  pa^ce  que  son  nom  est  sorti  d'une  bourse; 
tel  autre,  parce  que  son  père  l'occupait  avant  lui.  Il  y  a  des 
systèmes  représentatifs  de  toutes  sortes,  de  grands  corps 
électoraux,  de  petits  corps  électoraux,  le  suffrage  uni- 
versel ,  des  conditions  de  cens  élevées.  Nous  voyons 
qu'en  ce  qui  touche  le  but  temporel  du  gguvernement, 
quelques-unes  de  ces  constitutions  sont  très-habilement 
construites,  et  que  la  plus  mauvaise  est  préférable  à  l'a- 

^narchie.  Nous  voyons  une  sorte  de  rapport  entre  (a 
plus  mauvaise  de  ces  constitutions  et  le  bien-être  tem- 
porel de  la  société.  Mais  notre  intelligence  n'est  pas  de 
force  à  comprendre  quel  rapport  peut  avoir  aucune  de 
ces  constitutions  avec  la  vérité  tfiéologique. 

Que  nous  enseigne  l'histoire  à  ce  sujet!  Presque  tous  les 
gouvernemeatadu  monde  ue  se  sopt-iU  pas  constamment 
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trompés  sur  les  questtoDS  religteuses?M.  Gladstone  di> 
rait,  je  suppose,  que  sauf  sous  le  régne  de  Constautîn,  de 
Jovien,  et  d'un  petit  nombrede  leurs  successeurs,  et  àcer- 
lainsmomeots  en  Angleterre  depuis  la  RéformâtioD, aucun 
gouTernement  n'a  été  sincèrement  attaché  à  la  pure  et 
apostolique  église  du  Christ.  Si  donc  il  est  vrai  que  tout 
gouvernant  doive  en  conscience  user  de  sdn  pouvoir  pour 
La  propagation  de  sa  propre  relifcîon,  il  s'ensuit  que,  pour 
un  gouvernant  qui  a  cru  devoir  en  conscience  user  de 
son  pouvoir  pour  la  propagation  de  la  vérité,  il  y  en  a 
mille  qui  ont  cru  devoir  user  de  leur  pouvoir  pour  la 
propagation  de  l'erreur.  Assurément,  c'est  une  conclu- 
sion qui  révolte  le  sens  commun.  Assurément,  si  l'ex- 
périence prouve  qu'une  machine  qu'on  emploie  dans  le 
but  de  produire  un  certain  efTet,  ne  le  produit  pas  une 
Fois  sur  mille,  mais  qu'elle  produit  au  contrairej  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  un  effet  diamétralement 
contraire,  nous  n'avons  pas  tort  de  dire  que  ce  n'est  pas 
une  machine  dont  le  but  principal  soit  d'être  employé 
de  la  sorte. 

Si  le  magistrat  se  contentait  d'exposer  au  peuple  ses 
opinions  et  ses  raisons,  et  s'il  le  laissait  juger  par  lui- 
même  sans  chercher  à  le  corrompre  par  des  promesses 
ou  par  des  menaces,  je  verrais  peu  de  raisons  de  crain- 
dre que  son  intervention  en  faveur  de  l'erreur  pût  nuire 
sérieusement  aux  intérêts  de  la  vérité.  Je  n'ai  même, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  aucune  objection  à  ce 
qu'il  se  conduise  de  la  sorte,  quand  il  peut  le  faire  en 
s'acquitlant  efficacement  des  devoirs  qui  lui  sont  plus 
spécialement  confiés.  Mais  cela  ne  satiiîfait  pas  M.  Glads- 
tone. II  voudrait  que  le  magistrat  eût  recours  à  des  moyens 
qui  sont  éminemment  propres  à  faire  des  mécontents,  k 
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faire  des  hypocrites,  à  faire  d'apparents  et  indifférenU 
conformistes,  mais  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  produire 
une  conriction  honnête  et  raisonoée.  Il  me  paraît  évident 
qu'un  homme  qui  n'a  d'autre  désir  que  de  trouver  ia  vé- 
rité a  plus  de  chance  d'y  parveuir  qu'un  homme  qui  sait 
que,  s'il  prend  parti  dans  un  sens,  il  sera  récompensé,  et 
que,  s'il  prend  parti  dans  le  sens  contraire,  il  sera  puui. 
M.  Gladstone  voudrait  que  les  gouvernements  propageas- 
seot  leurs  opinions  en  excluant  tous  les  dissidents  de  tous 
l«s  emplois  politiques.  C'est-à-dire  qu'il  voudrait  que  les 
gouvernements  propageassent  leurs  opinions  au  moyen 
d'un  procédé  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  de  ces  opinions,  en  unissant  arbi- 
trairement &  une  série  de  doctrines  certains  avantages 
mondains,  et  &  une  autre  série  de  doclrines  certains  in- 
convénients  mondains.  Il  est  de  la  nature  de  la  discussion 
de  servir  les  intérêts  de  la  vérité;  mais  si  les  récom- 
penses et  les  châtiments  servent  les  intérêts  de  la  vérité, 
ce  n'est  que  par  accident.  11  est  beaucoup  plus  facile 
de  trouver  des  arguments  pour  la  divine  autorité  de  l'Ë- 
vangile  que  pour  la  divine  autorité  du  Coran.  Mais  il 
est  tout  aussi  facile,  au  moyen  de  l'or  ou  de  la  torture, 
de  faire  d'un  juif  un  mabométan  que  d'en  faire  un  chré- 
tien. 

L'esprit  d'humanité  de  M.  Gladstone  lui  fait,  il  est  vrai, 
repousser  avec  horreur  la  torture  et  toutes  les  peines 
dirigées  contre  la  personne,  la  propriété  et  la  liberté  des 
hérétiques.  Il  soutient  seulement  que  la  conformité  k 
la  religion  de  l'État  doit  6lre  exigée  de  tout  fonction- 
naire, et,  à  moins  que  je  ne  l'aie  bien  mal  compris,  il 
regarderait  comme  son  devoir,  s'il  en  était  le  maître,  de 
remettre  en  vigueur  l'acte  du  Test,  de  le  faire  exécuter 
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rigoureusemenl,  et  de  l'étendre  jusqu'à  des  classes 
nombreuses  de  citoyens  qui  ue  tombaient  pas  sous  son 
application. 

Voilà  certainement  une  conséquence  légitime  de  ses 
principes.  Mais  pourquoi  s'arrêter  là?  Pourquoi  ne  pas 
rôtir  les  dissidents  à  petit  feu?  Tous  les  raisonnements 
généraux  sur  lesquels  repose  cette  tbéorie  conduisent 
évidemment  à  la  persécution  sanguinaire.  Si  U  propaga- 
tion de  la  vérité  religieuse  est  un  des  buts  principaux  du 
gouvernement,  en  qualité  de  gouvernement;  s'il  est  du 
dévoir  d'un  gouvernement  d'employer  à  ce  but  son  pou- 
voir consUtulionnel;  ii  le  pouvoir  constitutionnel  des 
gouvernements  s'étend,  comme  cela  n'est  pas  douteux, 
jusqu'à  faire  des  lois  pour  condamner  les  hérétiques  au 
bûcher;  si  le  bûcher  est,  comme  il  l'est  certainement, 
dans  bien  des  cas,  un  moyen  Irès-ef&cace  de  suppri- 
mer les  opinions;  pourquoi  ne  pas  brfller?  Si  la  rela- 
tion dans  laquelle  doit  être  le  gouvernement  à  l'égard 
du  peuple  est,  comme  nous  le  dit  M.  Gladstone,  une  re- 
lalion  paternelle,  nous  sommes  irrésistiblement  amenés 
à  conclure  que  la  persécution  est  justifiable;  carie  droit 
de  propager  leurs  opinions  au  moyen  de  châtiments,  est 
vu  droit  qui  appartient  aux  parents  aussi  positivement 
que  le  droit  d'instruire  leurs  enfants.  On  oblige  un  jeune 
garçon  à  assister  au  culte  de  famille;  on  lui  défend  de 
lire  des  livres  irréligieux;  s'il  ne  veut  pas  apprendre  son 
catéchisme,  on  le  met  au  lit  sans  souper;  s'il  s'échappe 
à  l'heure  de  l'orRce,  on  lui  donne  un  pensum.  Et  que 
ce  jeune  garçon  fasse  montre  de  la  précocité  de  ses  ta- 
lents en  exprimant  des  opinions  impies  devant  ses  frères 
et  ses  soeurs,  je  ne  blâmerai  pas  beaucoup  son  père,  s'il 
juge  à  propos  de  couper  court  à  la  controverse  à  coups 
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de  cr&vacbe.  Tontes  les  raisons  qui  nous  conduisent  & 
penser  que  les  parents  sont  particuliôrement  propres  & 
diriger  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  que  l'éducation 
est  un  des  buts  principaux  de  l'autorité  pateraelle,  nous 
conduisent  à  penser  en  même  temps  que  les  parents 
doivent  avoir,  au  besoin,  le  droit  de  punir,  pour  con- 
traindre des  enfants  incapables  de  juger  par  eux-mêmes, 
k  recevoir  une  instruction  religieuse  et  à  assister  au 
culte  public.  Pourquoi  donc  enlever  à  un  gouverne- 
ment paternel  cette  prérogative  du  chfttiment,  qui  est 
si  éminemment  paternelle?  Je  trouve  en  outre  parfai- 
tement absurde  d'employer  de^  incapacités  politiques 
à  la  propagation  d'une  opinion,  et  de  se  reAiser  ii  em- 
ployer  dans  le  même  but  d'autres  cbAtiments.  Bien, 
en  effet,  ne  saurait  être  plus  évident  que  cette  vérité  : 
si  l'on  punît,  il  faut  punir  suffisamment.  La  douleur 
que  cause  le  châtiment  est  un  mal  sans  mélange,  et  ne 
doit  jamais  âlre  infligée  que  pour  produire  un  bien 
quelconque.  C'est  une  cruauté  insensée  que  d'établir 
des  peines  qui  tourmentent  le  criminel  sans  prévenir  le 
crime.  Or  il  est  possible  de  supprimer  les  opinions  en 
infligeant  sans  relftche  des  persécutions  sanguinaires. 
C'est  par  ce  procédé  qu'on  a  écrasé  les  lollards.  C'est 
par  ce  procédé  qu'on  a  étouffé,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, les  belles  espérances  de  la  Réformation,  Uais'je 
puis,  sans  danger,  mettre  H.  Gladstone  au  défi  de 
citer  un  seul  cas  où  le  système  qu'il  recommande  ail 
réussi. 

D'ailleurs,  pourquoi  aurait-il  le  cœur  si  tendre?  Quelle 
raison  peut-il  donner  pour  pendre  un  meurtrier,  et  pour 
permettre  k  un  hérésiarque  d'échapper  même  à  use 
amende  pécuniaire?  L'hérésiarqae  est-il  un  membre 
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moins  dai^areux  de  U  société  que  le  meurtrier?  La  perte 
d'une  seule  àme  n'est-elle  pas  an  plus  graud  mal  que 
la  destruction  de  beaucoup  de  vies?  Et  le  nombre  de 
meurtres  commis  par  le  bravo  le  plus  corrompu  qui  ait 
jamais  fait  commerce  de  son  poignard  en  Italie,  ou  par 
le  boucanier  le  plus  sauvai;^  qui  ait  jamais  rOdé  autour 
de  la  station  des  Antilles,  est  bien  petit  en  véritâ,  lors- 
qu'on le  compare  au  nombre  d'ftmes  qui  ont  été  prises 
dans  les  pièges  d'un  seul  babile  hérésiarque.  Si  donc 
L'hérésiarque  cause  des  mauxintlniment  plus  grands  que 
le  meurtrier,  pourquoi  n'est-il  pas  sujet  &  la  législation 
pénale,  aussi  bien  que  le  meurtrier?  Je  puis  en  donner 
une  raison,  uat)  raison  courte,  simple,  décisive  et  consé- 
quente. Je  ne  cherche  pas  à  atténuer  le  mal  que  fait  l'bé- 
'  résiarque;  mais  je  disque  ce  n'est  pas  contre  un  mal  de 
cette  espace  que  le  gouvernement  est  chargé  de  proté* 
ger.la  société.  Mais  ce  que  je  ne  saurais  comprendre, 
c'est  comment  M.  Gladstone,  qui  regarde  le  mal  que 
fait  l'hérésiarque  comme  un  des  maux  contre  lesquels 
le  gouvernemeut  est  chargé  de  protéger  la  société, 
peut  échapper  aux  conséquences  évidentes  de  sa  doc- 
trine. Le  monde  est  rempli  de  cas  parallèles.  Une 
marcbande  d'oranges  encombre  la  rue  avec  sa  brouetle, 
et  un  policeman  la  met  en  prison.  Un  avare  qui  a  ra- 
massé un  million  laisse  mourir  dans  un  dépôt  de  men- 
dicité un  vieil  ami  et  bienfaiteur,  et  il  n'est  pas  de 
tribunal  qui  ait  le  droit  de  le  punir -de  sa  bassesse  et  de 
son  ingratitude.  Est-ce  parce  que  les  législateurs  trou- 
vent la  conduite  de  la  marcbande  d'oranges  plus  crimi- 
nelle que  celle  de  l'avare?  Pas  du  tout.  C'est  parce  que 
l'encombrement  de  la  voie  publique  est  au  nombre  des 
maux  contre  lesquels  l'autorité  publique  doit  protéger 
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la  société,  et  que  la  dureté  de  cœur  n'est  pas  de  ce 
nombre.  Ce  serait  le  comble  de  la  folîe  que  de  dire 
que  l'avare  doit  certainemeot  être  puai,  mais  qu'il 
doit  être  puni  înoins  sévôremeut.^p^  la  marchaDde  d'o- 
ranges. 

L'hérétique  Conslaoce  persécule  Atbanase;  et  pour- 
quoi pas?  César  punira-t-il  le  voleur  qui  n'a'  pris  qu'une 
bourse,  et  fera-t-il  gr&ce  au  misérable  qui  a  enseigné  à 
des  raillions  d'bommes  à  dépouiller  le  Créateur  de  sa 
gloire  pour  en  revêtir  la  créature?  L'orthodoxe  Tbéo- 
dose  persécule  les  ariens  avec  une  égale  raison.  Pu- 
nira-t-on  de  la  peine  de  mort  une  insulte  faite  à  la  ma- 
jesté des  Césars,  et  ne  punira-t-on  pas  celui  qui  rabaisse 
au  rang  d'une  créature  le  Créateur  infloi  et  tout-puissant? 
J'ai  à  ces  deux  questions  une  courte  réponse  :  u  Rendei 
à  César  ce  qui  appartient  à  César.  César  est  chargé  de 
punir  les  voleurs  et  les  rebelles.  II  n'est  pas  chargé  de  pro- 
pager ou  d'anéantir  la  doctrine  de  la  consubslantialité  dii 
Fils  avec  le  Père.  »  —  a  Cela  n'est  pas,  »  dit  M.  Gladstone. 
Il  César  est  en  conscience  obligé  b  propager  ce  qu'il  re- 
garde comme  la  vérité  sur  cette  question.  Constance  est 
tenu  d'établir  le  culte  arien  dans  tout  l'empire,  et  de  ren- 
voyer les  plus  braves  capitaines  de  ses  légions  et  les  plus 
habiles  ministres  de  son  trésor,  s'ils  professent  le  symbole 
de  Nicée.  Théodose  est  également  tenu  de  renvoyer  tous 
les  fonctionnaires  publics  qu'ont  nommés  les  empereurs 
nriens  qui  l'ont  précédé.  Mais  si  Constance  impose  k 
Athanase  une  amende  d'un  seul  aureus,  si  Théodose  fait 
emprisonner  pendant  huit  jours  un  prêtre  arien,  c'est 
une  oppression  que  rien  nesauraîljusttHer.u  Nos  lecteurs 
seront  curieux  de  savoir  comment  on  éLiblit  cette 
distinction. 
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Les  raisons  que  donae  M.  Gladstone  contre  les  persé- 
cutions qui  afTectent  la  vie,  les  membres  ou  la  propriété, 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  d'abord,  des  raisons 
auxquelles  on  ne  peut  donner  ce  nom  que  par  excès  de 
politesse,  et  que  la  plus  déplorable  nécessité  a  seule  pu 
forcer  un  homme  aussi  dislinguéàemployer;  et  ensuite 
des  raisons  qui  soDtvéritablemcnt  des  raisons,  et  qui  ont 
tant  de  force  qu'elles  ne  vont  pas  seulement  à  prouver 
d'une  façon  victorieuse  la  légitimité,  de  son  exception, 
mais  à  mettre  à  néant  sa  régie  générale.  Son  artillerie  se 
compose,  dans  cette  occasion,  de  deux  espèces  de  pièces, 
de  pièces  qui  ne  partent  pas  du  tout,  et  de  pièces  qui 
partent  si  bien  qu'elles  reculent  sur  l'artilleur  et  l'écra- 
sent absolument.  «  En  notre  qualité  de  créatures  failli- 
bles, B  dit  M.  Gladstone,  «  nous  n'avons  pas  le  droit,  sur 
de  simples  spéculations  individuelles,  d'administrer  des 
peines  et  des  châtiments  à  nos  semblables,  soit  pour  des 
motifs  sociaux,  soit  pour  des  motifs  religieux.  Nous  avons 
le  droit  de  faire  observer  les  lois  du  pays  au  moyen  de  ces 
peines  et  de  ces  cbftiiments,  parce  que  ce  droit  nous  a 
été  expressément  donné  par  Celui  qui  a  déclaré  que  les 
autorités  civiles  doivent  manier  le  glaive  pour  punir  ceux 
qui  font  mal  et  pour  encourager  ceux  qui  fout  bien.  Et  de 
même,  dans  les  choses  spirituelles,  s'il  avait  plu  à  Dieu 
de  donner  &  l'Église  ou  à  l'État  ce  pouvoir,  pour  l'exer- 
cer constamment  sur  leurs  membres,  ou  sur  l'humanité 
en  général,  nous  aurions  le  droit-d'en  faire  usage;  mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  été  reçu,  et  par  conséquent  il  ne 
doit  pas  être  exercé.  »  '  * 

Je  serais  bien  fftché  de  penser  que  c'est  là  la  seule 
garantie  qui  protège  nos  vies  et  nos  propriétés  contre  la 
persécution.  Un  homme  qui  enseigne  l'hérésie  n'est-il 
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pas  UD  malfaiteur?  L'hérésie  a'a-t-elle  pas  été  coDdamnée 
chex  bien  des  peuples,  et  cbea  nous  en  parliouUer,  par 
la  loi  du  pays  qu'on  a  le  droit  de  faire  observer  au 
moyen  de  sanctions  pénales,  comme  le  dit  H.  Gladstone? 
S'il  n'est  pas  fait  une  mention  spéciale  des  bérétiqnes 
dans  le  texte  auquel  Eait  allusion  M.  Gladstone,  il  n'est 
pas  non  plus  fait  une  meution  spéciale  de  ceux  qui  se 
rendent  coupables  d'assassinat,  de  rapt  ou  de  vol  sur  les 
grands  chemins;  e^  si  le  silence  du  Nouveau  Testament 
quant  fa  l'intervention  des  gouvernements  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'hérésie,  est  une  raison  pour  ne  pas 
condamner  à  des  amendes  ou  pour  ne  pas  mettre  en 
prison  les  hérétiques,  c'est  assurément  une  tout  aussi 
bonne  raison  pour  ne  pas  les  exclure  des  fonctions  pu- 
bliques, 

■  Dieu,  s  dit  M.  Gladstone,  «  a  trouvé  bon  d'autoriser 
l'emploi  de  la  force  dans  un  cas,  et  de  ne  pas  l'autoriser 
dans  l'autre;  car  ce  fut  par  rapporta  un  cb&timentinQigé 
par  l'épée  pour  venger  une  insulte  qui  lui  avait  été  faite 
à  lui-même,  que  le  Rédempteur  déclara  que  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde,  voûtant  dire  apparemment  d'une 
manière  toute  spéciale  qu'on  ne  devait  pas  établir 
d'après  les  coutumes  de  ce  monde  les  sanctions  desti- 
nées à  faire  observer  ses  lois^^u 

En  faisant  celle  citation  de  mémoire,  M.  Gladstone  a 
commis  une  erreur.  Les  paroles  très-remarquables  qu'il 
cite  ne  paraiss^t  pas  avoir  eu  le*  moindre  rapport  avec 
)a  blessure  faite  à  Malchus  par  i'apôtre  Pierre.  Hotre- 
Seigneur  les  adressa  à  Pilate,  en.  Réponse  à  la  question  : 
iiËs-lu  le  Roi  des  Juifs?»  Je  ne  puis  m 'empêcher  de  dire 
que  je  suis  surpris  que  M.  Gladstone  n'ait  pas  plus  exac- 
tement vérifié  une  citation  de  laquelle  dépendent  princi- 
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palement.à  son  avia,  les  droits  qu'ont  sar  leurs  praprié^ 
tés,  sur  leur  lîberlé  et  sur  leur  vie,  des  eentaîues  de 
millions  de  ses  semblables,  Idolâtres  el  musulman^  ca- 
tholiques et  dissidents. 

Les  interprétations  humaines  de  l'Écriture  que  donns 
M.  Gladstone  sont  dépourvues  k  un  lamentable  degrë 
d'une  autorité  qu'il  regarde  comme  de  Ik  plus  grande 
valeur;  elles  ne  sont  nullement  conformes  aux  préceptes 
généraux  ou  A  la  pratique  de  l'Église,  depuis  le  temps  ot 
les  chrétiens  devinrent  assez  puissants  pour  persécuter 
jusqu'à  une  époque  Irès-rnpprochée  de  nous.  Un  dogme 
bvfirable  k  la  tolérance  n'est  certainement  pas  un  dogme 
quod  temper,  guod  uhique,  quod  omnibut.  Bossuet  pouvait 
dire,  avec  trop  de  vérité,  j'en  ai  peur,  que  les  cbrétienÊ 
étaient  depuis  longtemps  unanimes  sur  un  point,  le  droit 
qu'avait  le  magistrat  civil  de  propager  la  vérité  par  le 
glaive;  que  les  hérétiques  eux-mêmes  avaient  été  ortho- 
doxes'  quant  à^e  droit,  et  que  les  anabaptistes  et  les 
Bociniens  étaient  les  premiers  qui  l'eussent  mis  en  doute. 
Je  ne  prétends  pas  décider  quelle  est  la  meilleure  expli- 
cation du  texte  en  question,  majs  je  suis  sûr,  que  celle 
de  M.  Gladstone  est  la  pire.  A  l'en  croire,  le  gouverne- 
ment devrait  exclure  les  dissidents  de  toute  ronction; 
mais  ne  devrait  pas  les  condamner  à  l'amende,  parce  que 
le  régne  du  Christ  n'est  pas  de  ce  monde.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  la  ligne  de  distinction  qu'il  établit  ne  pourrait 
pas.étre  tout  aussi  trïen  tracée  en  cent  antres  lieux  qne 
celui  qu'il  a  choisi*  Je  ne  vois  pas  pourquoi  lord  Gla- 
rendon,  lorsqu'il  recommandait  l'acte  de  1664  contre  les 
assemblées  de  dissidents,  n'auraitpas  pu  dire  :  «  Certaines 
personnes  ont  pensé  qu'il  serait  utile ,  non-seulemen|,< 
d'emprisoimer,  mais  encore  de  mettre  an  pilori  cette 
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classe  d'hommes.  Mais  je  crois,  milords,  que  la  peine 
da  pilori  nous  est  interdite  par  ce  passage  de  l'Écri- 
ture :  H  Mon  règne  n'est  pas  de  ce  monde.  «  L'arche- 
vêque Laud,  lorsqu'il  jugeait  Burton  dans  la  Chambre 
étoiiéa,  aurait  pu  dire  :  «  Je  me  prononce  pour  le  pilori,  - 
et,  à  vrai  dire,  je  voudrais  que  tous  ces  misérables  fus- 
sent livrés  aux  flammes  ;  mais  Notre-Seigneur  a  dit  que 
son  rogne  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Et  Gardiner  aurait  pu 
écrire  au  sherîff  du  comté  d'Oxford  :  «  Veillez  à  ce  qu'on 
exécute  sans  retard  maître  Eidley  et  maître  Latimer; 
vous  en  répondrez  sur  votre  tôte  devant  Sa  Majesté  la 
reine.  Mais  s'ils  désirent  qu'un  peu  de  poudre  à  canon 
abrège  leurs  tourments,  je  ne  vois  pas  d'objection  à  ce 
que  vous  le  leur  accordiez,  puisqu'il  est  écrit  :  Regnum 
meum  non  est  de  hoc  mundo,  c'est-à-dire  :  Mon  .règne 
n'est  pas  de  ce  monde.  » 

Mais  M.  (jladstone  a  d'autres  arguments  contre  la  per- 
sécution; et  ces  arguments  ont  tant  de  poids  qu'ils  sont 
concluants,  non-seulement  contre  là  persécution,  mais 
contre  toute  sa  théorie,  «  Il  n'est  pa^,  »  dit-il,  «  de  la 
compétence  du  gouvernement  d'exercer  une  surveillnnce 
minutieuse  et  constante  sur  l'opinion  religieuse.  >  Et  il 
infère  de  là  c  qu'un  gouvernement  excède  ses  pouvoirs 
lorsqu'il  en  vient  à  adapter  aux  diverses  dissidences  re- 
ligieuses une  échelle  de'cbàtimeots  proportionnés  aux 
degrés  respectifs  dont  elles  diffèrent  de  la  croyance 
établie,  llefuser  toute  faveur  aux  sectes,  c'est  une  règle 
simple  et  unique.  Punir  les  membres  de  ces  sectes  pro- 
porUonnellement  à  leurs  diverses  erreurs,  c'est,  à' défaut 
d'autre  objection ,  une  règle  qui  obligerait  l'État  h  se 
chaîner  de  fonctions  entièrement  ecclésiastiques  aux* 
quelles  il  n'est  pas  intrinsèquement  propre.  » 
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Je  trouve  cela  parfaitement  irai.  Hais  comment  celft 
peut-il  s'accorder  avec  ta  théorie  de  M.  Gladstone?  Quoi  1 
h  gouvernement  serait  incompétent  pour  exercer  sur 
l'opinion  religieuse  la  très-faible  surveillance  que  sup-  ' 
pose  le  cbfttiment  de  la  plus  mortelle  hérésie?  Le  gou* 
vernement  serait  incompétent  pour  juger  même  les  dé- 
viations les  plus  graves  de  la  foi  véritable?  Le  gouver- 
nement ne  serait  pas  appelé  par  sa  nature  intrinsèque  à 
décider  de  l'énorinilé  comparative  des  erreurs  tbéologi- 
ques?  Le  gouvernement  serait  sL  ignorant  sur  de  tels 
sujets  qu'il  devrait  renoncera  punir,  non-seulement  des 
hérésies  subtiles  que  l'œil  d'un  Cyrille  ou  d'un  Bucer 
pourrait  seul  discerner,  mais  encore  le  sociniauisme,  le 
déisme,  le  mabométisme,  l'idolâtrie,  l'athéisme?  Mais  à 
qui  M.  Gladstone  confie-t-it  le  soin  de  choisir  une  religion 
pour  l'État,  parmi  des  centaines  de  religions  qui  toutes 
prétendent  posséder  la  vérité?  K  ce  mdme  gouvernement 
que  M.  Gladstone  lui-même  vient  de  déclarer  tellement 
peu  propre  aux  recherches  théologiques  qu'il  ne  saurait 
se  hasarder  k  punir  un  homme  qui  adore  un  bloc  de 
pierre  mubî  d'une  centaine  de  létes  et  de  mains?  Je  ne 
me  rappelle  pas  a^oir  jamais  rencontré  un  plus  étonnant 
exemple  d'inconséquence.  Quand  M.  Gladstone  veut  . 
prouver  que  le  gouvernement  doit  établir  et  doter  une 
religion,  et  lui  donner  comme  défense  un  acte  du  Test, 
le  gouvernement  est  T^  itôh  dans  le  monde  moral.  Ceux 
qui  voudraient  le  réduire  ànin  but  séculier  n'ont  que 
des  vues  peu  élevées  sur  sa  nature.  11  faut  qu'une  reli- 
gion se  rattache  à  l'action  du  gouvernement,  et  cette 
religion  doit  être  celle  de  la  conscience  du  chef  du  gou- 
vernement, ou  ne  pas  être.  C'est  au  chef  du  gouverne- 
ment à  décider  entre  les  papistes  et  les  proteatantfi,  les 
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jansénistes  et  Les  molinistes,  les  arminiens  el  les  calvi- 
nistes, les  éptscopaliens  el  les  presbylëriens,  les  sabel- 
liens  et  les  trilfaéistes,  les  bomooasiçnb  «t  les  bomoîou- 
siens,  les  nestoriens  et  les  eutychéens,  les  monotbélites 
et  les  mouophf  sites,  les  pédobaptistes  et  les  anabaptistes. 
C'est  à  lui  déjugera  noaveaules  actes  de  Nieée  el  de  fti- 
mini,  d'Éphése  et  de  Chalcédoine,  d&  Conslantinople  et 
de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Trente  et  de  Dordrechl.  C'est 
à  lui  de  trancher  la  question  entre  la  procession  grec- 
que et  la  processioû  latine,  et  de  décider  si  le  mysté- 
rieux Filioqut  prendra  ou  ne  prendra  pas  place  dans  la 
croyance  nationale.  Quand  il  a  pris  son  parti,  il  faut 
qu'il  mette  un  impôt  sur  toute  la  nation,  afin  de  payer 
des  ministres  qui  seront  chaînés  d'enseigner  son  opi* 
nion,  quelle  qji'elle  puisse  être.  Il  doit  s'en  remettre  k 
son  propre  jugement,  lors  même  que  son  jugement  se- 
rait contraire  à  celui  des  neuf  dixièmes  de  la  société.  Il 
doit  agir  d'après  son  propre  jugement,  lurs  môme  qu'il 
courrait  le  rîsqug  d'exciter  les  mécontentements  les  plus 
formidables.  Il  doit  infliger,  peut-être  à  la  grande  ma- 
jorité de  la  population,  ce  que  M.  Gladstone  est  libre 
d'appeler  ou  de  ne  pas  appeler  du  nom  de  persécution, 
.  mais  ce  que  ceux  qui  auront  à  en  souffrir  regarderont 
toujours  comme  une  persécution.  Il  doit  priver  l'État 
des  services  des  hommes  les  plus  distingués,  k  cause 
de  difTérences  d'opinion  souvent  trop  légères  pour  éln 
comprises  par  le  vulgaire.  Il  doit  rabaisser  et  affaiblir  la 
communauté- qu'il  gouverne,  et  d'une  nation  faire  une 
secte.  Dans  notre  pays,  par  exemple,  des  millions  de 
catholiques,  des  millions  de  protestante,  dissidents,  se- 
ront exclus  de  tout  pouvoir  et, de  toute  dignité.  Une 
grande  .flotte  ennemie  est  en  mer,  mais  Nelson  ae  peut 
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pas  commander  dans  la  Bfaacfae,  s'il  confond  les  per- 
sonnes dam  le.  mystère  de  U  Trinilé.  Une  armée  d'in?a- 
sion  a  débarqué  dans  le  Kent,  mais  le  duc  de  Wellington 
ne  peut  se  placer  à  la  tête  de  nos  troupes,  s'il  divise  la 
substance.  Et  après  tout  cela,  H.  Gladstone  vient  nous 
dire  qu'il  serait  criminel  d'emprisonner  pendant  un  seul 
jour  un  juif,  un  mosulman  ou  un  bouddhiste,  parce 
qu'un  gouvernement  ne  peut  comprendre  de  semblables 
matières  et  ne  doit  pas  se  mêler  de  questions  qui  appar- 
tiennent à  l'Église.  Étrange  théologien,  en  vérité,  que 
ce  gouvernement,  à  la  fois  si  savant  qu'il  est  de  sa  com- 
pétence d'exclure  Grotius  de  toute  (onction ,  comme 
semi-Pélagien ,  et  si  ignorant  qu'il  n'est  pas  de  sa  corn- 
pétencede  condamner  k  une  amende  d'une  roupie  un 
paysan  hindou  qui  a  lait  un  pèlerinage  à  Jaggernaut. 

a  Le  droit  de  solliciter  et  de  persuader  nos  sembla- 
bles, D  dit  M.  Gladstone,  o  est  un  privilège  qui  nous  ap- 
partient à  tous  :  l'homme  qui  est  le  meilleur  et  le  plus 
sage  eat  tenu  de  conseiller  celui  qui  lui  est  inférieur  en 
sagesse  et  en  bonté  ;  mais  il  n'est  pas  seulement  dispensé 
de  le  contraindre  par  la  force,  il  est  en  général  tenu  de 
ne  pas  le  contraindre  par  la  force.  II  n'est  donc  pas  vrai 
que  les  considérations  qui  obligent  an  gouvernement  à 
sontpettre-  une  religion  an  libre  choix  du  peuple,  lui 
donnent  aussi  le  droit  de  forcer  le  peuple  à  adopter 
cette  même  religion,  s 

D'accord.  Mais  il  est  vrai  que  toutes  les  considérations 
qui  autoriseraient  un  gouvernement  à  propager  une  reli- 
gion au  moyen  des  incapacités  politiques,  l'autoriseraient 
aussi  à  propager  cette  religion  au  moyen  de  lois  pé- 
nales. Solliciter  1  Est-ce  de  Is  sollicitation  que  de  dire  à 
un  duc  catholique  qu'il  lui  faut  abjurer  sa  religion 
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Ou  sortir  de  la  Chambre  des  lords?  Persuaderl  Est-ce 
de  la  persuasion  que  de  dire  à  un  avoc&t  doué  d'une 
éloquence»  et  d'un  savoir  remarquables  qu'il  vieillira 
dans  sa  robe  de  laine,  tandis  que  ses  élèves  trôneront 
au-dessus  de  lui  dans  leur  hermine,  parce  qu'il  ne  peut 
peut  pas  digérer  les  clauses  pénales  du  symbole  d'Atba- 
naseT  M.  Gladstone  trouverait-il  qu'on  le  laisserait  libre 
(l'adopter  ou  de  repousser  un  système  religieux  qu'il  re- 
garde comme  faux,  le  socinianisme  par  exemple,  si  l'on 
venait  lui  poser  la  questionen  ces  termes  :  a  Si  vous 
TOUS  obstinez  h  rester  fidèle  à  la  foi  des  Pérès  de  Nicée, 
vous  ne  serez  pas  brûlé  à  Smîtbfield,  vous  ne  serez  pas 
enfermé  dans  la  prison  de  Dorchester,  vous  ne  payerez 
même  pas  un  double  impôt  foncier;  mais  vous  serez 
exclu  de  toutes  les  siluatiousoù  vous  pourriez  employer 
vos  facultés  avec  honneur  pour  vous-même,  et  avec  profit 
pour  le  pays.  La  Cbambre  des  communes,  les  bancs  de  la 
ma^stralure  ne  sont  pas  faits  pour  des  hommes  comme 
vous.  Vous  verrez  des  hommes  plus  jeunes,  qui  vous 
sont  inférieurs  par  le  talent  et  par  la  position,  s'élever 
aux  plus  hautes  dignités  etattirersur  eux  les  regards  des 
peuples,  tandis  que  vous  serez  condamné  à  l'olibli  et  k 
l'obscurité.  Vous  avez  un  fils  qui  donne  les  plus  belles 
espérances,  un  fils  que  d'autres  pères  contempleraient 
avec  ravissement.  Pour  vous  les  progrès  de  son  rare  ta- 
lent et  de  sa  généreuse  ambition  seront  une  torture.  Vous 
le  regarderez  comme  condamné  à  mener  la  vie  que  vous 
avez  menée,  la  vie  abjecte  d'un  Romain  ou  d'uu  Na- 
politain au  milieu  du  grand,  peuple  anglais.  Tous  les 
honneurs,  tellement  plus  précieux  que  les  dons  magni- 
fiques des  despotes,  dont  un  pays  libre  ornf  ses  ci- 
toyens illustres,  seront  pour  lui,  comme  ils  l'ont  été 
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pour  TOUS,  les  objets,  non  d'uue  émulation  et  d'une  espé- 
rance vertueuses,  mais  d'une  envie  douloureuse  et  sans 
espoir.  Étevez-le  avec  soin,  si  vous  voulez  qu'il  sente 
sa  dégradalioD.  Élerez-le  avec  soio,  si  vous  voulez  sli- 
muler  en  lui  la  passion  de  ce  qu'il  ue  posséder^  jamais. 
Ëlevez-le  avec  soio,  si  vous  voulez  Imiter  la  cruauté  de  ce 
tyrau  Celle  qui  nourrissait  ses  prisonniers  de  viande  sa- 
]ée,jusqu'à  ce  qu'ils  demandassent  avidement  à  boire,  et 
qui  laissait  ensuite  tomber  une  coupe  vide  dans  le  ca- 
chot où  ils  étaient  condamnés  à  mourir  de  soif,  n  Est-ce 
là  solliciter,  persuader,  soumettre  la  religion  au  libre 
choix  de  l'homme?  Une  amende  de  mille  livres  steriing, 
six  mois  d'emprisonnement "k  Newgale^  pour  des  faits 
qui  ne  porteraient  pas  atteinte  à  son  hopneur,  cause- 
raient-ils à  M.  Gladstone  une  peine  aussi  vive  que  celle 
qu'il  ressentirait  si  l'on  venait  lui  dire  qu'on  le  traitera 
de  la  façon  dont  il  voudrait  lui-même  traiter  plus  de  la 
moitié  de  ses  compatriotes?  ' 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  trouver  une  pareille 
inconséquence,  même  chez  un  hoDODae  du  mérite  de 
M.  Gladstone.  Le  fait  est  que  les  hommes  sont  tous,  dans 
une  grande  mesure,  l'ouvrage  de  leur  temps.  En  vaîn  un 
iudividu  chercherait-il  à  résister  à  l'influence  que  doit 
exercer  sur  lui  la  multitude  imposante  dont  il  n'est  qu'un 
atome.  Il  pourra  essayer  d'âlre  un  -homme  du  dixième 
siècle;  mais  il  n'j  réussira  pas.  Qu'il  le  veuille  ou  non, 
il  est  un  homme  du  dix-neuvième  siècle.  Il  prend  part 
au  mouvemenl  du  monde  moral  aussi  bien  qu'à  celui  du 
monde  physique.  Il  ne  lui  est  pas  plus  possible  d'ôtre 
aussi  intolérant  qu'il  l'aurait  élé  du  temps  des  Tudors, 
que  d'occuper  le  soir  exactement  la  même  place  que 
le  matin.  Le  globe  tourne  de  l'ouest  à  l'est,  et  il  eal 
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obligé  de  le  suivi-e  dans  son  cours.  Quand  il  dit  qu'il 
est  à  l'esdroK  où  il  était,  il  veut  dire  qu'il  a  marché  du 
mâme  pas  que  tous  ceux  qui  l'entourent.  Quand  il  dit 
qu'il  s'est  beaucoup  avancé  vers  l'occident,  il  veut  dire 
seulement  qu'il  ne  s'est  pas  avancé  vers  l'orient  toilt  Ji 
fait  aussi  vite  que  ses  voisins.  Le  livre  de  M.  Gladstone 
est,  sous  ce  rapport,  une  œuvre  très -satisfaisante.  C'est 
la  oiesure  de  ce  qu'un  homme  peut  faire  pour  être  laissé 
en  arrière  par.  le  monde.  C'est  l'effort  énergique  d'un 
esprit  très-vigoureux  pour  rester  aussi  loin  que  possible 
en  arrière  dn  progrès  général.  Et  cependaat,  eu  dépil  de 
tous  ses  efforts,  H.  Gladstone  ne  peut  s'empêcher  d'être, 
sur  quelques  points  importants,  fort  en  avant  de  Locke 
lui-même,  et  ,quelque  admiration  qu'il  puisse  éprouver 
pour  Laud,  je  puis  l'assurer  qu'ir  est  fort  heureux  de  ne 
pas  avoir  écrit  du  vivant  de  ce  primat  rempli  de  zèle, 
qui  aurait  cerlalnement  réfuté  les  explications  de  l'Écri- 
ture que  i'ai  citées,  par  l'un  des  arguments  les  pl^us  poi- 
gtaants  qu'on  puisse  adresser  à  des  oreilles  humaines. 

Ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lequel  M.  Gladstone  n'ait 
pas  osé  allerjusqu'au  boni  des  conséquences  qu'entraîne 
sa  théorie.  S'il  y  a,  dans  le  monde  entier,  un  État  auquel 
cette  théorie  soit  applicable,  c'est  l'empire  britannique 
dans  llnde.  Moi  qui  déteste  en  général  les  gouverne- 
ments paternels,  je  suis  prêt  à  reconnaître  que  les  devoirs 
du  gouvernement  de  l'Inde  ont,  dans  une  grande  mesure, 
quelque  chose  de  paternel.  Aux  Indes,  la  supériorité  des 
gouvernants  sur  les  gouvernés  en  fait  de  science  mo- 
raie  est  incontestable.  La  conyersîop  de  tonte  la  popu- 
lation à  la  plus  mauvaise  forme  qu'ait  jamais  revêtue  le 
christianisme  dans  tes  siècles  des  plus  épaisses  léuëbres 
serait  un  événement  extrêmement  heureux.  Il  n'est  pas 
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nécessaire  qu'un  homme  soit  chrétien  pour  qu'il  sou- 
haite la  propagation  du  christianisme  dans  llnde;  il 
sum  qu'il  soit  un  Européen  et  qu'il  ne  soit  pas  trop 
au-dessous  du  niveau  de  bon  sens  et  d'humanité  ordi- 
naire en  Europe.  Comparées  à  l'importance  des  intérêts 
qui  sont  en  jeu  dans  Itnde,  toutes  les  questions  écos- 
saises et  irlandaises  qui  occupent  une  si  grande  place 
dans  le  livre  de  M.  Gladstone  se  réduisent  à  néant.  Dans 
aucune  partie  du  monde,  depuis  le  règne  de  Théodose, 
une  population  palenrie  aussi  nombreuse  n'a  été  sou- 
mise à  un  gouvernement  chrétien.  Dans  aucune  partie  du 
monde,  le  paganisme  n'a  été  plus  cruel,  pins  licencieux, 
plus  fécond  en  rites  absurdes  et  en  lois  pernicieuses'. 
Assurément,  s'il  est  du  devoir  du  .gouvernement  d'em- 
ployer son  pouvoir  et  son  revenu  à  faire  entrer  sept 
millions  de  catholiques  irlandais  dans  le  sein  de  l'Église 
protestante,  il  est  à  fortiori  du  devoir  du  gouvernement 
(i'emplnyer  son  pouvoir  et  son  revenu  à  faire  des  chré- 
tiens de  soixante  et  dix  millions  dldolâtres.  Si  c'est  un 
péché  de  permettre  à  John  Howard  ou  à  William  Penn 
d'occuper  une  fonction  quelconque  en  Angleterre,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  en  communion  avec  l'Église  établie, 
c'est  à  coup  sOr  un  péché  criant  que  de  laisser  parvenir 
à  des  situations  considérables  des  hommes  qui,  dans  des 
temples  couverts  des  emblèmes  du  vice,  s'agenouillent 
devant  les  hideuses  images  de  dieux  licencieux  ou 
cruels. 

Hais  non  :  il  parait  que  t'orthodoiie  est  plus  choquée 
par  les  prêtres  de  Rome  que  par  les  prêtres  deKalèe. 
Le  simple  bltiment  construit  en  briques,  la  cave  d'Adul- 
lam  ou  la  chapelle  d'Ehenezer,  où  des  hommes  sans 
culture  écoutent  tin  homme  à  demi-cultivé  qui  leur 
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parle  de  la  loi  cbrétienue  de  l'amour  et  de  l'espéiance 
cbrétieone  de  la  gloire,  Boot  indignes  de  l'indu^nce 
qu'on  réaene  pour  l'autel  oii  le  Thug  suspend  une 
partie  des  dépouilles  des  voyageurs  assassinés,  et  pour 
le  cbar  qui  s'avance  en  broyant  les  es  des  victimes  vo- 
lontaires, ail  y  aurait,  editM.  Gladstone,  «une  exagéra- 
tion absurde  à  soutenir  qu'il  est  dans  le  râle  d'un  gon- 
Teroe'ment  comme  celui  des  Anglais  dans  Ilnde,  de 
mettre  immédiatement  chacun  de  ses  nouveaux  sujets 
en  contact  avec  le  ministère  d'une  religion  nouvelle  et 
entièrement  inconnue,  s  Le  gouvememeat  doit  cerlai- 
nement  désirer  de  propager  le  christianisme.  Mais  la 
mesure  dans  laquelle  il  doit  le  faire  doit  o  être  limitée 
par  le  degré  auquel  le  peuple  est  disposé  à  le  recevoir,  h 
Lorsqu'il  s'agit  de  l'Irlande,  M.  Gladstone  ne  propose 
aucune  limite  de  ce  genre.  U  est  d'avis  de  donner,  bon 
gré  mal  gré,  aux  Irlandais,  une  Église  protestante. 
«  Nous  croyons,  »  dit-il,  «que  ce  que  nous  plaçons  de- 
vant eux  est  de  nature  à  leur  être  utile,  qu'Us  le  sentent 
ou  non  ;  et  nous  croyons  que,  s'ils  ne  le  sentent  .pas 
maintenant,  ils  le  senliront^quand  on  le  leur  montrera 
de  bonne  foi.  Achètenons-nous  leurs  applaudissements 
au  détriment  de  leurs  intérêts  véritables,  bien  plus,  de 
leurs  intérêts  spirituels  ?  a 

Et  pourquoi  M.  Gladstone  accorde-t-ilauxHindous  un 
privilège  qu'il  refuse  aux  Irlandais  ?  Pourquoi  réserve- 
t-il  s'a  libéralité  la  plus  grande  pour  les  plus  monstrueuses 
erreurs?  Pourquoi  témotgne-t-il  le  plus  de  respect  pour 
l'opinion  du  peuple  le  moins  éclairé?  Pourquoi  conteste- 
t-il  le  droit  d'exercer  l'autorité  paternelle  à  un  gouver- 
nement qui  est  plus  propre  à  exercer  l'aotorité  pater- 
nelle qu'aucun  gouvernement  qui  ait  jamais  existé  dans 
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le  monde?  Laissons-le  répondre  Inî-mAme  :  «  Dass 
llnde  aiiglAise,  •  dit-il,  «  an  petit  nombre  de  per- 
soaDet  qui  ont  atteint  un  de^  supérieur  de  civilisation, 
exercent  le,.poavair  sur  un  sombre  infiniment  plus 
grand  de  personoes  moins  cvllivées,  non  par  contrainte, 
mais  par  ni^  libre  stipulation  tmc  ceux  qui  sont  goaver- 
d6s.  Or,  en  de  telles  circonstances,  les  droits  d'un  gou* 
vernement  reposent  évidemiuent  non  pas  sur  la  théo- 
rie absolue  des  principes  paternels,  ni  sur  un  contrat 
primordial  ou  actif  de  pouvoirs  indéBnis,  mais  sur  un 
traité  exprès  et  connu;  question  de  droit  positif,  non  de 
droit  naturel,  u 

Je  ne  parviens  pas  k  deviner  où  H.  Gladstone  a  vu  ce 
traité;  car,  bien  qu'il  l'appelle  un  a  traité  connu  »,  j'at 
firme  sar  l'honneur'qu'it  est  absolument  inconnu  k  Cal- 
calta  et  &  Madras,  &  Leadenball  Street  et  à  Canoon  Row, 
qu'on  ne  pourra  le  trouver  dans  aneune  des  énormes  col- 
lections de  documents  relatif*  aux  a&ires  de  llnde  qni 
remplissent  les  bibliolbèques  des  membres  du  Parle- 
ment, qu'il  a  absolument  dâjoué  les  recherches  de  tous 
les  historiens  de  notre  empire  oriental,  que  dans  les 
longs  et  intéressants  débats  de  i813  sur  l'admission  des 
missionnairei  dans  l'Inde,  débats  dont  la  partie  la  plus 
importante  a  été  parfaitement  reproduite,  grftce  au  soin 
des  orateurs,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  allusion  k  cet 
important  document.  Le  fkît  est  que  ce  traité  n'enste 
pas.  C'est  par  la  force,  c'est  par  le  glaive,  o«  n'est  pas  par 
une  libre  stipulation  avec  las  gonremés  que  l'Angleterre 
domina  sur  llnde  ;  aucun  contrat  ne  l'oblige  k  ne  pas 
traiter  le  Bengale  comme  elle  traite  l'Irlande.  Elle  peut 
établir  un  évéque  de  Palaa,  et  nn  doyen  de  Hoogley  ; 
elle  peut  employer  le  rereou  public  k  soutenir  des  pré- 
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bendiers  k  BénarAs  et  des  cbanoines  Jt  Hoorshedabad  ; 
elle  ^eut  diviser  le  pays  en  paroisses,  et  placer  dans 
chacune  de  ces  paroisses  nn  recteur  joaissaDt  d'un  re- 
venu fixe,  le  tout  sans  enft'eindTe  une  cànvention  posi- 
tive. Si  un  pareil  traité  existe,  H.  Gladstone  ne  peut 
éprouver  la  moindre  difficulté  à  faire  conruiltre  la  date 
et  les  termes  de  ce  traité,  et,  par-dessus  tout,  l'étendue 
précise  du  territoire  sur  lequel  nous  nous  sommes  cri- 
minellement engagés  à  noas  rendre  coupables  d'athéisme 
pratique.  Le  dernier  point  est  d'une  grande  importance; 
car  les  provinces  de  notre  empire  indien  ayant  été  ac- 
quises k  différentes  époques,  et  par  des  procédés  très- 
différents,  ce  ne  serait  pas  au  moyen  d'un  seul  traité, 
ce  ne  serait  raôme  pas  au  moyen  de  dix  traités  qu'on 
pourrait  justifier  le  système  que  poursuit  notre  gouver- 
nement dans  l'Inde. 

Voici  l'exacte  vérité.  Jamais  un  homme  de  bon  sens 
ne  rêverait  d'appliquer  à  l'Inde  la  théorie  de  M.  Glad- 
stone, parce  que,  si  elle  était  appliquée,  elle  détruirait 
inévitablement  notre  empire,  et,  avec  notre  empire,  la 
meilleure  chance  de  répandre  le  christianisme  parmi 
les  natifs.  M.  Gladstone  l'a  senti.  D'une  façon  ou  d'une 
dulre,  il  follaît  sauver  sa  théorie  et  en  éviter  les  mons- 
trueuses conséquences.  Je  suis  parfaitement  sûr  qu'il  est 
incapable  de  dénaturer  volontairement  la  vérité.  Mais  je 
ne  puis  l'absoudre  de  ce  manque  involontaire  de  loyauté 
dont  n'est  presque  jamais  entièrement  exempt  l'homme 
le  plus  loyal,  quand  il  est  fortement  attaché  à  une  opi- 
nion. Je  crois  qa'il  a  reeulé  devant  tes  désastreuses  con- 
séquences que  produirait  son  système  s'il  était  essayé 
dnns  l'Inde,  mais  qu'il  n'a  paS  voula  le  dire,  de  peur  de 
s'exposer  au  reproche  de  sacrifier  les  principes  k  l'op- 
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portuDité,  mot  que  toute  son  école  a  en  horreur.  En  cod- 
séquence,  il  s'est  emparé  de  l'idée  d'un  traité,  idée  qui 
a  dit,  je  croîs,  prendre  naissaoce  dans  quelque  ezinres- 
sion  rhétorique  qu'il  n'a  pas  bien  comprise.  Il  y  a  un 
excellent  moyen  d'éviter  de  tirer  une  conclnsioa  fausse 
d'une  majeure  fausse,  c'est  d'nvoir  une  mineure  fauBse. 
L'histoire  iuezactesert  admirablement  de  correctif  aux 
théories  déraisonnables.  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas 
qui  nous  occupe.  On  pose  une  règle  générale  qui  est 
mauvaise,  et  on  la  maintient  obstinément,  tant  qu'elle 
ne  ipèue  pas  k  des  conséquences  Lrop  monstrueuses 
.  pour  la  bigoterie  humaine.  Mais  lorsque  les  conséquen- 
ces devienoent  si  horribles  que  Christ  Church  lui-même 
frémit  et  qu'Orîel  lui-même  recule  épouvanté,  alors  on 
esquive  la  régie  au  moyen  d'un  contrat  fictif.  On  op- 
pose à  une  obligation  imaginaire  une  autre  obligation 
également  imaginaire.  M,  (^dstone  prêche  d'abord  aux 
gouvernements  le  devoir  de  se  lancer  dans  une  en- 
treprise tout  aussi  raisonnable  que  les  Croisades,  puis  il 
les  en  dispense  sous  prétexte  d'un  traité  qui  est  aussi 
authentique  que  la  donation  de  Constantin  au  pape  Syl- 
vestre. Son  système  ressemble  prodigieusement  à  une 
fausse  obligation  au  dos  de  laquelle  est  inscrite  une 
fausse  décharge. 

C'est  avec  un  peu  plus  d'apparence  de  raison  que 
M.  Gladstone  fait  reposer  sur  an  contrat  les  droits  de 
l'Église  d'Ecosse;  cependant  il  regarde  ce  contrat  comme 
injustifiable,  et  il  parie  de  l'éubltssement  de  l'Église 
d'Ecosse  comme  d'une  tache  honteuse  qui  souille  le 
règne  de  Guillaume  ni.  Àseurément  il  serait  amusant, 
s'il  n'était  pas  triste,  de  voir  an  homme  rempli  de  vertus 
et  de  mérite  ne  pas  se  montrer  satisfait  des  calamités 
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qu'une  Église  constituée  surde  Taux  principes  a  amenées 
sur  l'empire,  et  regretter  que  l'Ecosse  ne  soit  pas  dans 
le  mâme  état  que  llrlande;  qu'un  agitateur  écossais 
ne  lève  pas  tribut  et  ne  dispose  pas  des  éleclions; 
qu'une  association  presbytérienne  qe  partage  pas  avec  le 
gouternement  le  pouTpir  suprôme  ;  que  des  meetings 
àe  precttrton  ei  derepeelers  ne  couvrent  pas  les  flaucs 
de  Calton  Hill  ;  que  vingt-cinq  mille  soldats  ne  soient 
pas  nécessaires  pour  maintenir  l'ordre  au  nord  de  la 
Tweed,  et  que  l'annirersaire  de  la  bataille  du  pout  de 
Bolhwell  ne  soit  pas  régulièrement  célébré  par  des 
insultes,  des  émeutes  et  des  meurtres.  J'aurais  de  la 
peine  à  trouver  un  plus  puissant  argument  contre  le 
système  de  M.  Gladstone  que  celui  que  fournit  l'Ecosse. 
).a  politique  qu'on  a  suivie  dans  ce  pays  a  été  en  opposi- 
tion directe  avec  la  politique  qu'il  recommande.  Il  en 
est  résulté  que  l'Ecosse,  qui  était  jadis  l'une  des  contrées 
les  plus  arriérées,  les  plus  pauvres  et  les  plus  turbulentes 
de  l'Europe,  est  devenue  l'une  des  contrées  les  plus  civi- 
lisées, tes  plus  florissantes  et  les  plus  tranquilles.  Les 
atrocités  qui  se  commettaient  fréquemment  lorsqu'une 
église  impopulaire  exerçait  la  domination,  sont  incon- 
nues. En  dépit  d'une  aversion  mutuelle,  la  plus  amère 
qui  ail  jamais  pu  séparer  deux  peuples,  les  deux  royau- 
mes qui  composent  notre  lie  ont  été  unis  d'une  façon 
indissoluble.  De  l'ancien  sentiment  national  il  ne  reste 
que  des  vestiges  qui  ont  leur  cbarme  et  leur  utilité,  qui 
inspirent  les  poètes  et  font  naître  une  émulation  géné- 
reuse et  amicale  dans  l'ftme  des  soldats.  Hais  en  tout  ce 
qui  concerne  le  but  du  gouvernement,  les  deux  peuples 
n'en  font  qa'un.  El  pourquoi  eelaîLa  raison  en  est  bien 
simple.  Les  deux  peuples  ne  font  qu'an  en  tout  ce  qui 
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coQcerae  le  but  du  (nouveraenaent,  parce  qae  duos  leur 
union,  on  ne  s'est  préoccupé  que  du  Trai  but  du  gourer» 
uement.  Les  deux  peuples  ne  foot  qtl'un,  parce  qu'il  j  a 
deux  Églises. 

Telle  est  l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  union 
qui  ressemble  à  l'union  des  membres  d'un  corps  sain 
et  vigoureux,  tous  mis  es  mouvement  par  une  même 
volonté,  et  coopérant  tous  fc  des  buts  communs. 
Le  système  de  M.  Gladstone  aurait  produit  une  union 
qu'on  ne  pourrait  comparer  qu'à  celle  qui  forme  le 
sujet  d'une  étrange  fable  persane.  Le  roi  Zobak  (je  ra- 
conte l'bistoire  comme  nous  l'a  racontée  M:  Southey), 
permit  au  diable  de  baiser  ses  épaules.  A  l'instant  deux 
serpents  en  sortirent,  et,  dans  leur  avidité,  ils  se  je* 
tèrent  sur  sa  tfite  et  cberchèrent  à  pénétrer  jusqu'à 
son  cerveau.  Zohak  les  saisît  et  les  déchira  avec  sei 
ongles.  Mais  il  s'aperçut  que  les  serpents  étaient  une 
partie  ins^rable  de  aa  propre  personne,  et  que  c'était 
sa  propre  cbair  qu'il  lacérait.  Peut-être  pourrions-non» 
trouver,  en  parcourant  le  monde,  quelque  union  poli- 
tique de  celte  nature,  quelque  état  d'une  monstruosité 
hideuRe,  condamné  à  j)Osséder  no  seul  principe  de  sen- 
sation et  deux  principes  de  volonté,  se  détestant  et  'se 
torturant  soi-même,  composé  de  parties  qui  sont  pous- 
sées par  une  impulsion  irrésistible  à  se  faire  souffrir 
muluellement ,  qui  sont  forcées  de  sentir  ce  qu'elles 
infligent,  qui  sont  divisées  par  une  baine  irréconci- 
liable, et  cependant  unies  dans  une  identité  indisso- 
luble. Dans  sa  tendre  sollicitude  pour  Zobak,  M.  Glad* 
slone  est  mécontent  parce  que  le  diable  n'a  encor« 
baisé  qu'ans  seule  épaole,  parce  qu'il  n'y  a  pas  sur 
l'épaule  gaucbe  un  serpent  déchirant  et  déchiré  poor 
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tenir  compa^ie  k  son  Crère  qai  déchire  l'épaale  droite. 

Mais  pounniTODS  notre  examen  de  U  théorie  de 
Bf .  Gladstone.  Âpràs  avoir,  comme  il  le  croit,  démonlFé 
qu'il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  professer  une 
religion  quelconque,  bonne  on  mauvaise,  et  d'établir 
celte  religion,  il  en  vient  à  se  demander  quelle  religion 
un  gouvernement  doit  préférer,  et  il  tranche  la  question 
en  faveur  de  la  forme  qu'a  revêtue  le  christianisme  en 
Angleterre.  L'Église  d'Angleterre  est,  à  son  avis,  la  pure 
Église  universelle  du  Christ,  qui  possède  la  succession 
apostolique  des  ministres,  et  dans  le  giron  de  laquelle  se 
trouve  l'unité  qui  est  essentielle  à  la  vérité.  Il  réclame 
pour  ses  décisions  un  degré  de  respect  bien  supérieur  à 
tout  ce  qu'elle  a  jamais  réclamé  pour  elle-même  dans 
ses  formulaires,  bien  supérieur  à  ce  que  l'école  modé- 
rée de  Bossuet  demande  pour  le  pape,  et  à  peine  infé- 
rieur  h  ce  que  cette  école  voudrait  attribuer  au  pape  et 
au  concile  général  réunis.  Se  séparer  de  sa  communion, 
c'est  se  rendre  coupable  de  schisme.  Rejeter  ses  tradi- 
tions ou  ses  interprétations  de  l'Écriture,  c'est  une  cri- 
minelle présomption. 

M.  Gladstone  dénonce  le  droit  de  libre  examen,  tel 
qu'on  le  comprend  en  général  dans  toute  l'Europe  pro- 
testante, comme  un  monstrueux  abus.  Il  se  déclare  fa- 
vorable, il  est  vrai,  à  l'exereice  du  libre  examen,  mais 
d'après  un  mode  qui  lui  est  personnel.  Nous  avons,  à  l'en 
croire,  )e  droit  de  juger  vraies  tontes  les  doctrines  de 
l'Église  d'Angleterre,  mais  non  le  droit  de  ne  pas  les 
joger  vraies.  Il  nous  assure  qu'il  n'a  pas  la  moindre  ob- 
jection à  ce  qu'on  se  livre  sur  les  questions  religieuses 
i  d'activés  recherches.  Au  contraire,  il  trouve  ces  re- 
cherches extrêmement  désirables,  tant  qu'elles  n'en- 
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gendrenl  pas  la  diversité  des  opÏDioQs  ;  ce  qui  éqnitaut 
à  peu  près  à  recommander  l'usage  d'un  feu  qui  ne  brûle 
pas  les  maisons,  ou  d'une  eau-de-vie  qui  n'enivre  pas. 
Il  croit  qu'il  est  possible  à  rbumanité  d'exercer  libre- 
ment et  vigoureusement  son  esprit  sur  les  questions 
tbéologiques,  et  d'eu  venir  néanmoins  à  un  parMt  ac- 
cord avec  elle-même  et  avec  l'Ëglise  d'Angleterre.  Et, 
autant  que  j'ai  pu  le  découvrir,  il  ne  donne  aucune 
raison  pour  penser  ainsi,  sinon  que  tous  ceux  qui  exer- 
cent vig OUI ease ment  et  librement  leur  esprit  sur  les 
théorèmes  d'Ëuclide  ydonnent  leur  assentiment.  «L'acti- 
vité du  libre  examen,  »  dit-il  avec  vérité,  «  n'est  pas  en 
opposition  directe  avec  l'unilé  et  la  force  de  conviction 
dans  les  mathématiques.  »  Sur  ce  fait  incontestable,  il 
base  un  at^ment  tant  soit  peu  contestable.  Tous  ceux 
qui  pensent  avec  liberté  sont  d'accord  avec  Ëuclide,  nous 
dit-il.  Mais  l'Église  est  autant  dans,  le  vrai  qu'Euclide. 
Pourquoi  donc  tous  ceux  qui  pensent  avec  liberté  ne 
seraient-ils  pas  d'accord  avec  l'Église  7  Je  pourrais  poser 
bien  des  questions  de  même  nature.  Prenons  la  propo- 
sition que  le  roi  Cbarles  I''  a  écrit  Vleon  Batilike.  II 
n'est  pas  douteux  que  l'affirmative  ou  la  négative  de  cette 
proposition  est  ausai  vraie  qu'il  l'est  que  deux  cdtte 
d'un  triangle  sont  plus  grands  que  le  troisième.  Pour- 
quoi donc  le  docteur  Wordsvorth  et  M.  Hallam,  qui 
s'accordent  à  penter  que  deux  côtés  d'un  triangle  sont 
plus  grands  que  le  troisième,  ne  peuvent-ils  pas  s'en- 
tendre sur  l'authenticité  de  VIcon  Baiilikel  •  L'état  dea 
sciences  exactes  prouve,  n  dit  M.  Gladstone,  u  qu'en  ce 
qui  regarde  la  religion,  l'association  de  ces  detiz  idées, 
la  libre  activité  de  la  pensée  et  la  variété  des  conclusions, 
est  une  association  fausse,  u  Nous  pourrions  tout  aussi 
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bien  retourner  l'ai^meat  dans  l'autre  sens,  et  conc)nre 
de  la  variété  des  opinions  religieuses  qu'il  doit  y  avoir 
nécessairement  des  sectes  mathématiques  hostiles,  les 
unes  niant,  et  les  autres  arQrmant  que  le  carré  de  lliy- 
pothénuse  est  égal  aux  carrés- des  deux  autres  cAtés. 
Maisje  ne  trouve  pas  que  ces  analogies  aient  la  moindre 
valeur.  Pour  nous  assurer  de  la  tendance  du  libre  exa- 
men, nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  h  regarder 
le  monde  au  milieu  dnquel  nous  vivons  ;  et  nous  voyons 
que,  sur  les  questions  mathématiques,  le  -iLbre  examen 
produit  l'unité,  et  que,  sur  les  questions  morales,  le  libre 
examen  produit  la  diversité.  II  y  aurait  assurément  moins 
de  diversité  dans  les  opinions,  si  ceux  qui  se  livrent  à  des 
recherches  étaient  plus  diligents  et  plus  sincères.  Mais  il 
y  aura  toujours  de  la  diversité  même  entre  les  esprits  les 
plus  diligents  et  les  plus  sincères,  tant  que  la  constitution 
de  l'esprit  humain  et  la  nature  de  l'évidence  morale 
n'auront  pas  changé.  Il  est  fort  triste  que  nous  n'ayons 
pas  &  la  fois  la  liberté  et  l'unité;  il  est  fort  triste  aussi 
que  nous  n'ayons  pas  des  ailes.  Hais  nous  avons  autant 
de  chances  de  voir  disparaître  l'un  de  ces  défauts  que 
l'autre.  Ce  n'est  pas  seulement  en  religion  qu'existe  cette 
diversité  :  on  la  retrouve  dans  toutes  les  matières  qui  - 
reposent  sur  l'évidence  morale,  dans  les  questions  ju- 
dieiaires,  par  exemple,  et  dans  les  questions  politiques. 
Tous  les  juges  feront  une  règle  de  trots  d'après  le  même 
principe,  et  arriveront  au  même  résultat.  Hais  il  ue  s'en- 
suit pas  que,  quelque  laborieux  et  quelque  honnêtes 
qu'ils  puissent  élre,  ris  doivent  être  tous  du  même  avis 
dans  l'affaire  Douglas.  De  même,  il  est  chimérique  d'es- 
péter  qnll  existe  jamais  une  constitution  libre  sous 
l'autorité  de  laquelle  tous  les  représentants  soient  élus 
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à  l'unanimité,  et  toutes  les  lois  adoptées  à  l'unaDimité; 
et  il  serait  ridicule,  de  la  part  d'an  homme  dËtat,  de 
passer  son  temps  à  aVtoooer  et  à  déplorer  qae  des 
gens  qui  sont  d'accord  sar  la  question  de  savoir  que 
deux  et  deux  font  quatre,  ne  puissent  pas  s'entendre 
sur  la  nouvelle  lot  des  panrres,  ou  sur  l'administration 
du  Canada. 

On  peut  suivre  deux  conduites  raisonnables  et  consé- 
quentes par  rapport  à  l'exercice  du  libre  examen  ;  on 
peut  se  conduire  comme  les  catholiques  romains,  qui 
l'interdisent  à  cause  de  ses  inconvénients  inévitables, 
ou  comme  les  protestants,  qui  le  permettent  en  dépit  de 
ses  inconvénients  inévitables.  Us  sont  les  ans  et  les  autres 
plus  raisonnables  que  M.  Gladstone,  qui  voudrait  avoir  ]e 
libre  examen  sans  ses  inconvénients  inévilables.  Les  ca- 
tholiques romains  produisent  le  repos  par  la  stupeur. 
Les  protestants  encouragent  l'activité,  bien  qu'ils  sa- 
chent que  partout  ofa  il  y  a  beaucoup  d'activité,  il  y 
a  un  pea  d'aberration.  M.  Gladstone  veut  l'unité  du 
quinzième  siècle  jointe  à  l'esprit  actif  et  curieux  du  sei- 
zième. Autant  vaudrait  souhaiter  d'être  dans  deux  en- 
droits à  la  fois. 

Quand  H.  Gladstone  dit  que  nous  «  voulons  la  diver- 
sité des  opinions,  que  noua  voulons  et  appelons  l'er- 
reur, le  mensonge,  l'aveuglement,  et  que  nous  faisons 
parade  de  ces  diversités,  sous  prétexte  qu'elles  attes- 
tent une  liberté  qui  n'a  quelque  valeur  que  lorsqu'elle 
contribue  à  l'unité  dans  la  vérité,  »  il  s'exprime  avec 
plus  d'énergie  que  de  précision.  Personne  n'aime  la  di- 
versité pour  l'amour  de  la  diversité.  Hais  quand  on  croît 
en  conscience  qa'à  tout  prendre,  le  libre  examen  pro- 
fite k  la  vérité,  et  que,  par  suite  de  llmperfeclion  des 
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facultés  humaines,  partout  où  il  y  a  beaucoup  de  libre 
examen,  il  y  aura  quelque  diversité,  on  peutsans  incon- 
venaoce  regarder  une  telle  diversité,  bien  que  mauvaise 
en  soi,  comme  un  bon  signe.  C'est  un  fait  trës-mal- 
beureux  qu'il  y  ait  dans  Londres  dix  mille  voleurs.  Mais 
si  l'on  considère  ce  fait  6  un  certain  point  de  vue, 
on  y  trouve  des  motifs  de  se  réjouir.  Quelle  autre  ville 
pourrait  entretenir  dix  mille  voleursl  Qaelle  doit  être  la 
masse  de  richesses  contenue  dans  Londres,  puisque  les 
fragments  glanés  par  une  criminelle  industrie  s'élèvent  à 
un  chiffre  si  considérable  I  Saint  Kilda  ne  pourrait  pas 
faire  vivre  un  seul  escroc.  Le  chitFre  des  vols  est,  dans 
une  certaine  mesure,  un  indice  du  cbifTre  des  industries 
utiles  et  des  spéculations  judicieuses.  Et  de  même  que 
nous  pouvons  conclure  dugrand  nombre  de  coquins  qui 
se  trouvent  dans  une  ville  qu'on  y  gagne  honnâtement 
beaucoup  d'argent,  de  même  nous  pouvons  souvent  ti> 
rer,  de  la  masse  d'erreurs  qui  existe  dans  une  commu- 
nauté, une  conclusion  satisfaisante  quant  à  l'ardeur  avec 
laquelle  l'esprit  j)ub]ic  se  livre  aux  recherches  qui 
seules  peuvent  conduire  h  une  conviction  raisonnée  de 
la  vérité. 

M.  Gladstone  semble  croire  que  la  plupart  des  pro' 
testants  pensent  qu'une  doctrine  peut  être  à  la  fois  vraie 
et  fausse,  ou  qu'ils  trouvent  indifférent  qu'on  adopte 
une  conclusion  vraie  ou  fausse,  lorsqu'il  s'agit  de  que»- 
tions  religieuses.  S'il  existe  des  proleslants  ayant  des 
idées  aussi  absurdes,  je  les  lui  abandonne. 

La  doctrine  protestante  concernant  le  droit  de  libre 
examen,  la  doctrine  qui  est  le  fondement  commun  de 
l'Église  anglicane,  de  l'Église  luthérienne  et  de  l'Ë^lise 
calviniste,  la  doctrine  par  laquelle  toutes  les  sectes  dJs- 
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sidentes  justifient  leur  séparation,  n'est  pas,  je  crois,  que 
deux  opinions  contraires  puissent  être  l'une  et  l'antre 
vraies;  ce  n'est  pas  non  plus  que  la  vérité  et  l'erreur 
soient  également  bonnes,  ni  que  toute  erreur  spéculative 
soit  nécessairement  innocente,  mais  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
sur  la  face  du  globe  un  corps  visible  aux  décrets  duquel 
les  hommes  soient  tenus  de  soumettre  leur  jugement 
personnel  en  matière  de  foi. 

Ya-t-il  toujours  un  corps  visible  de  cette  nature  ?Exis- 
tait-il  en  l'an  1300?  Bt,  s'il  n'existait  pas,  pourquoi 
sommes-nous  obligés  de  croire  qu'il  existe  en  1839? 
S'il  y  avait  en  l'an  ISOOun  corps  visible  de  celte  espèce, 
quel  était-il  ?  Était-ce  l'Ëglise  de  Rome?  Et  comment 
l'Église  d'Angleterre  peut-elle  être  orthodoxe  aujour- 
d'hui, si  l'Église  de  Rome  était  orthodoxe  alors  ? 

«La  situation del'Augleterre,  n  ditM. Gladstone,  «était 
entièrement  difTérente  de  celle  du  continent.  Sa  Réfor- 
mation, loin  d'avoir  détruit  l'unité  et  la  succession  de 
l'Église  dans  son  ministère  apostolique,  l'a  maintenue 
avec  succès.  Noos  avons  donc  encore  parmi  nous  les 
témoins  héréditaires  et  ordonnés  de  la  vérité,  qui  nous 
la  transmettent  par  une  série  non  interrompue  depuis 
le  temps  de  Notre  -  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  ses 
apétres.  Voilà  ce  qui  est  pour  nous  la  voix  ordinaire  de 
l'autorité,  d'une  autorité  également  raisonnable  et  éga- 
lement vraie,  que  nous  voulions  l'entendre,  ou  que  nous 
lui  fermions  nos  oreilles.» 

Le  raisonnement  de  M.  Gladstone  n'est  pas  aussi  clair 
qu'on  pourrait  le  désirer.  «  Nous  avons  parmi  nous,  n  dit- 
il,  «  des  témoins  héréditaires  et  ordonnés  de  la  vérité,  et 
leur  voix  est  pour  nous  la  votx  de  l'autorité,  e  Sans  aucun 
doute,  s'ils  sont  les  témoins  de  la  vérité,  leur  voix  est  la 
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Toix  de  l'antorité.  Mais  cela  équivaut  à  peu  près  à  dire 
que  la  vérité  est  la  vôrité.  La  vérité  n'est  pas  plus  vraie 
parce  qu'elle  vieot  des  apAtres  es  droite  ligue.  Le  sym- 
bole de  Nîcée  n'est  pas  plus  vrai  dans  la  bouche  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  que  dans  celle  d'un  modéra- 
teur de  l'Assemblée  générale.  Si  notre  respect  pour  l'au- 
torité de  l'Église  ne  doit  prendre  sa  source  que  dans 
notre  conviction  de  la  vérité  de  ses  doctrines,  nous  ar- 
rivons tout  de  suite  au  monstrueux  abus  qu'on  appelle 
l'exercice  protestant  du  libre  examen.  Mais  si  M.  Glad- 
stone veut  dire  que  nous  devons  croire  que  l'f^lise 
d'Angleterre  enseigne  la  vérité,  parce  qu'elle  est  eu 
possession  de  la  succession  apostolique,  je  doute  fort 
qu'on  puisse  soutenir  une  pareille  doctrine.  D'abord, 
quelle  preuve  avons-nous  de  ce  fait?  Nous  avons  enten- 
du dire,  il  est  vrai,  que  la  Providence  a  dû  intervenir 
pour  maintenir  la  succession  apostolique  dans  la  véritable 
Église.  M^is  c'est  un  argument  qui  est  bon  pour  des 
esprits  d'une  autre  espèce  que  celui  de  M.  Gladstone. 
Je  doute  qu'il  vienne  nous  dire  que  l'Église  d'Angleterre 
est  la  véritable  Église  parce  qu'elle  est  en  possession 
de  la  succession,  et  qu'elle  est  en  possession  de  la  suc- 
cession parce  qu'elle  est  la  véritable  Église. 

Quelle  preuve  avons-nous  donc  du  fait  de  la  succession 
apostolique?  £1  ici  nouspourrions  facilement  défendre  la 
vérité  contre  Oxford  en  employant  les  arguments  dont  se 
servit  jadis  Oxford  pour  défendre  la  vérité  contre  Eome. 
Dans  cette  phase  de  noire  lutte  avec  M.  Gladstone, 
les  seules  armes,  pour  i^ïnsi  dire,  dont  nous  ayons  be- 
soin, sont  celles  que  nous  trouvons  dans  l'arsenal  très- 
bien  fourni  el  très-bien  ordonné  de  Chilliugworth. 
,  L'ordination  transmise  des  apAtres  à  un  ministre  an- 
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glaîs  de  notre  temps  doit  s'Atre  opérée  aa  moyen  d'an 
très-grand  nombre  d'iotermédiaires.  Il  est  probable  qo'il 
n'y  a  pas  dans  l'Église  d'Angleterre  un  seul  ministre  qui 
puisse  faire  remonter  sa  généalogie  spirituelle  d'évéque 
en  érfique  aussi  loin  que  l'époque  de  la  conquête.  Il 
reste  bien  des  siècles  pendant  lesquels  l'histoire  de  la 
transmission  des  ordres  est  plongés  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres.  Et  ponr  qa'il  soit  un  prêtre  d'après  le 
principe  de  la  succession  apostolique,  il  faut  supposer 
pendant  ce  long  période  des  milliers  d'événements 
qu'on  peut  tous,  sans  une  improbabilité  choquante,  ré- 
voquer en  doute.  Aucun  de  ces  événements  n'est  prouvé. 
Nons  ne  savons  même  pas  le  nom  on  le  pays  natal  des 
hommes  auiquels  on  tient  pour  établi  que  ces  choses 
sont  arrivées.  Nous  ne  savons  pas  si  les  ancêtres  spiri- 
tuels de  tel  ou  tel  de  nos  contemporains  étaient  Es- 
pagnols ou  Arméniens,  ariens  ou  ortbodozes.  En 
l'absence  totale  de  preuves  particulières,  nons  avons 
assurément  le  droit  d'exiger  qu'on  nous  prouve  pé- 
remptoirement que  la  plus  stricte  régularité  a  été  obser- 
vée par  toutes  les  générations  successives,  et  que  les 
fonctions  épiscopales  n'ont  jamais  été  conûées  k  des 
hommes  qui  n'étaient  pas  évéques  en  vertu  de  la  suc- 
cession  apostoliqne.  Mais  rien  ne  nous  le  prouve. 
D'abord,  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements 
complets  et  exacts  sur  l'organisaticm  de  l'Église  pendant 
le  siècle  qui  suivit  la  persécution  de  Néron.  Nul  témoi- 
gnage contemporain,  nul  témoignage  qne  l'on  paisse  re- 
garder comme  décisif,  n'établit  que,  pendant  cette 
période,  les  directeurs  de  toutes  les  petites  sociétés  chré- 
tiennes dispersées  dans  l'empire  romain  aient  exercé  lenr 
autorité  spirituelle  en  vertu  d'une  sainte  ordination  venue 
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des  apdtres.  On  a  passionnément  dtscaté  sor  la  question 
de  savoir  si  la  constilntion  de  la  primilÎTe  ^ise  ressem- 
blait pins  à  la  forme  an^icane  qn'k  la  forme  calviniste. 
C'est  nne  question  snr  laqoelle  des  hommes  dooés  de 
beaucoup  de  talent,  de  science  et  de  piété,  ont  différé  et 
différent  encore  beaucoup  aujoard'hoi.  C'est  one  ques- 
tion sor  laquelle  nne  bonne  moitié  de  l'éradition  et  de 
la  sagacité  de  l'Europe  protestante  s'oppose,  depuis  la 
Kéformalion,  aux  prétentions  de  l'Église  anglicane. 
H.  Qladstone  luî-mâme,  j'en  suis  persuadé,  aurait  la 
franchise  de  reconnaître  que,  si  l'on  n'admettait  d'an- 
tres preuves  que  celles  que  fournit  la  littérature  chré- 
tienne authentique  des  deux  premiers  siècles,  le  bon 
sens  ne  parlerait  pas  en  faveur  de  la  prélature.  El  s'il 
examinait  la  question  ave<ï  le  calme  qu'il  apporterait  h 
l'étude  d'une  controverse  snr  les  comices  des  Romains 
ou  sur  le  Wittenagemot  des  Anglo-Saxon»,  il  trouverait 
probablement  que  l'absence  de  témoignages  contempo- 
rains pendant  une  si  longue  période  laisse  un  vide  que 
des  témoignages  postérieurs,  quelque  nombreux  qu'ils 
puissent  être,  ne  sauraient  que  très  -  imparfaitement 
combler.  Assurément,  il  est  tmpolitiqae  de  fair^  repo- 
ser les  doctrines  de  l'Église  d'Angleterre  sur  une  théo- 
rie historique  que  quatre-vingt-dix-neuf  protesLanls  sur 
cent  regarderaient  comme  beaucoup  plus  contestable 
qu'aucune  de  ces  doctrines.  El  ce  n'est  pas  tout.  Une 
profonde  obscurité  enveloppe  Phisloire  du  moyen  âge, 
et  les  faits  qu'on  arrive  à  distinguer  à  travers  cetle 
obscurité,  prouvent  que  l'Église  était  extrêmement  mal 
gouvernée.  Les  livres  nous  parlent  de  sièges  importants 
vendus  publiquement,  donnés  ou  retirés  par  des  sou' 
lavements  populaires,  conférés  là  par  une  femme  dé- 
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vergondée  à  son  amant,  ailleurs  par  un  belliqueux  baron 
à  l'un  de  ses  parents  encore  dans  l'adolesceDce.  Les 
livres  nous  parlent  d'évëques  Agés  de  dix  ans,  d'évéques 
âgés  de  cinq  ans,  de  papes  presque  enfants  qui  rirali- 
saient  de  débauche  avec  Calïgula,  bien  mieux,  d'une  pa- 
pesse. Et  quoique  ce  dernier  fait,  jadis  reçu  dans  toute 
l'Europe, ait  été  repoussé  par  les  sévères  investigations  de 
la  critique  moderne,  les  plus  sagaces  de  ceux  qui  le  rejet- 
lent  ont  reconnu  qu'en  soi  il  n'avait  rien  d'improbable. 
Dans  notre  propre  Ile,  Alfred  se  plaignait  qu'il  n'y  eût  pas 
au  sud  de  la  Tamise  un  seul  prêtre  capable  de  lire  soit  le 
latin  soit  l'anglaiSj  et  qu'il  n'y  en  eût  que  fort  peu  au  nord 
de  ce  fleuve.  Et  ce  clergé  illettré  exerçait  son  ministère 
au  milieu  d'une  population  grossière  el  h  demi  païenne, 
au  sein  de  laquelle  des  pirates  danois  qui  n'avaient  ja- 
mais reçu  le  baptême,  ou  qui  l'avaient  reçu  par  centaines 
sur  le  cbamp  de  bataille,  se  mêlaient  à  des  paysans  saxons 
dont  les  connaissances  religieuses  ne  dépassaient  pas  de 
beaucoup  les  leurs.  L'état  de  l'Irlande  était  encore  plus 
trisfe.  «  Tola  illa  per  universam  Hiberniam  dtssolutio 
ecclesîastic»  disciplina,  ille  ubique  pro  consuetudine 
Cbristiana  sœva  subintroducta  barbaries,  »  telles  sont 
les  expressions  de  saint  Bernard.  Nous  avons  donc  quel- 
que peine  à  comprendre  comment  un  ministre  peut 
avoir  la  confiance  que  l'ordînalion  lui  a  été  transmise 
régulièrement.  Est-il  ou  non  un  vrai  successeur  des  apd- 
très?  C'est  une  question  qui  dépend  d'une  fonle  d'événe- 
ments de  la  nature  de  ceax*ci  :  Ne  se  peut-il  pas  que 
du  temps  du  roi  Ethelwolf,  un  prêtre  stupide,  chargé 
de  baptiser  des  cenlaines  de  prisonniers  danois  venant 
de  choisir  entre  les  fonts  baptismaux  et  la  potence,  ail 
omis  par  hasard  de  baptiser  nu  de  ces  prosélytes  peu 
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conTaiDcus?Ne  se  peut-il  pas  qu'au  septième  siècle,  un 
imposteur  dépourvu  de  toute  consécration,  se  soit  fait 
passer  pour  un  évfique  auprès  d'une  tribu  de  Scols  in- 
culles,  ou  qu'un  enfant  de  douze  ans  ait  conféré  le  carac- 
tère épiscopal  à  un  enfant  de  dix  ans,  par  une  céré- 
monie bâclée  pendant  qu'il  était  trop  ivre  pour  savoir 
ce  qu'il  faisait? 

Depuis  le  premier  siècle,  plus  de  cent  mille  personnes 
ont,  selon  toute  probabilité,  exercé  les  fondions  d'évê- 
que.  Il  est  parfaitement  certain  qu'un  grand  nombre 
de  ces  évoques  n'ont  pas  exercé  leurs  foncUons  en  vertu  , 
de  la  succession  apostolique.  Hooker  admet  qu'il  y  a  eu 
de  fréquentes  exceptions  à  la  règle  générale,  et  avec 
une  hardiesse  digne  de  son  grand  et  politique  esprit,  il 
déclare  que  ces  exceptions  furent  souvent  justifiables. 
«Il  peut  souvent  y  avoir,  n  dit-il,  «  des  motifs  très-justes 
et  très-sufUsanls  pour  admettre  une  ordination  conférée 
sans  l'intervention  d'un  évéque.  Lh  où  l'Eglise  a  absolu- 
ment  besoin  d'un  ministre,  et  ob  elle  n'a  ni  ne  peut  avoir 
un  évéque  pour,  conférer  les  ordres,  l'institution  ordi- 
naire de  Dieu  a  pu  touvenl,  et  peut  céder  le  pas.  Nous  ne 
devons  donc  pas  prétendre  absolument  et  sans  exception 
que  dans  toute  ordination  valable  il  doit  y  avoir  descen- 
dance directe  du  pouvoir  apostolique  par  une  succession 
continue d'évêques.  n  On  ne  saurait  douter,  je  crois,  que 
la  succession,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais  existé,  n'ait 
été  souvent  interrompue  d'une  façon  beaucoup  moins 
respectable.  Supposons  par  exemple,  et  je  suis  sûr  que 
tous  les  lecteurs  un  peu  instriiits  reconnaîtront  que  cette 
supposition  n^  rien  d'improbable,  supposons  qu'au  troi- 
sième siècle  un  homme  d'esprit,  mais  sans  principes, 
qui,  dans  le  cours  d'uoe  vie  errante  et  peu  honorable,  a 
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été  catéchumène  à  Antioche  et  s'y  esl  familiarisé  avec 
les  doctrines  et  les  usages  des  Chrétiens,  se  rende  en- 
suite à  Marseille,  où  il  trouve  une  sociélé  chrétienne 
riche,  libérale,  au  cœur  simple,  llsedonnepourun  Chré- 
tien, se  fait  remarquer  par  sentaient  el  son  prétendu 
zèle,  et  finit  par  être  élevé  à  la  dignité  épiscopale  sans 
avoir  jamais  été  baptisé.  Ceuxqui  ontlu  la  vie  dePérégri- 
Dus  reconnallronl  qu'un  lel  événement  pouvait  arriver 
et  n'avait  même  rien  que  de  fort  probable.  Les  vertus 
mêmes  qui  distinguaient  les  premiers  Chrétiens,  sem- 
blent les  avoir  laissés  sans  défense  contre  les  ruses  qui 
trompaient  n  Uriel,  bien  qu'il  gouvero&t  le  soleil,  et 
que,  parmi  tous  les  habitants  du  Ciel,  il  pass&t  pour 
l'esprit  le  plus  pénétrant  (1).  »'  Cet  imposteur  qui  n'a 
pas  reçu  le  baptême  n'est  évidemment  pas  un  succes- 
seur des  apétres.  Il  n'est  pas  même  un  Chrétien;  et 
tous  les  ordres  qui  ont  été  conférés  par  ce  prétendu 
évéque  sont  absolument  sans  valeur.  Savez-vous  assez 
bien  l'état  du  monde  et  l'état  de  l'Eglise  au  troisième 
siècle  pour  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  eu  à  cette 
époque  vii^  évéques  de  cette  espèce?  Chaque  cas  ana- 
logue produit  une  interruption  dans  la  succession  apos- 
tolique. 

Supposons  maintenant  que,  dans  la  chaîne  qui  unit 
les  apAtres  aus  missionnaires  qui  ont  les  premiers  an- 
noncé l'Évangile  dans  les  parties  les  plus  sauvages  de 
l'Europe,  il  y  ait  eu  une  seule  interruption  de  la  nature 
de  celles  qu'Hooker  regarde  comme  fréquentes  et  justi- 
fiables, on  delanaterede  celles  qu'ont  pu  produirel'by 

(1)  Urlel,  thongh  Régent  of  the  nm,  and  held 

The  aharpett-rigbled  iplrlt  ot  ail  In  bcafei). 
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pocrisie  et  la  cuptdilé,  qui  peul  dire  les  résultats  de 
celte  seule  îolerruplion  ?  Supposons  que  saint  Patrick, 
par  exemple,  s'il  a  jamais  existé,  ou  Théodore  de  Tarse 
qui,  au  septième  siècle,  consacra,  dit-on,  les  premiers 
évéques  d'un  grand  nombre  de  sièges  anglais,  n'aient 
pas  reçu  la  véritable  ordination  apostolique,  n'est-il  pas 
concevable  qu'une  telle  circonstance  porterait  atteinte  A 
l'ordination  d'un  grand  nombre  de  ministres  vivant  de 
nos  jours?  Et  s'il  était  possible,  ce  qui  n'est  assurément 
pas  le  cas,  de  prouver  qu'au  troisième  siècle,  l'Église 
fût  encore  en  possession  de  l'ordination  apostolique,  il 
serait  impossible  de  prouver  qu'au  douzième  siècle,  cette 
ordination  traditionnelle  oe  fût  pas  déjà  sufOsamment 
perdue  poup  qa'il  fut  difficile  à  un  ecclésiastique  d'être 
certain  de  la  descendance  légitime  de  son  caractère  spi- 
rituel. Et,  s'il  en  avait  été  ainsi,  aucune  précaution  sub- 
séquente n'aurait  pu  porter  remède  au  mal. 

Cbillingworth  établit  la  conclusion  à  laquelle  il  était 
arrivé  à  ce  sujet  en  quelques  paroles  très-remarquables, 
a  II  me  parait  extrêmement  improbable,  et  même  cou- 
sin germain  de  l'impossible,  que  sur  dix  mille  vérités 
non  démontrées  il  n'y  en  ait  pas  une  seule  fausse,  que 
sur  dix  mille  conditions  nécessaires,  qui  toutes  les  dix 
mille  peuvent  faire  défaut,  il  n'en  manque  pas  une  seule. 
De  sorte  que  celte  assurance  est  comme  une  machine 
composée  d'une  multitude  innombrable  de  pièces,  4ont 
il  est  singulièrement  vraisemblable  que  quelques-unes 
ne  seront  pas  en  place  :  et  cependant,  si  une  seule  pièce 
manque,  toute  la  macbine  est  nécessairement  détruite  : 
celui  donc  qui  voudra  les  réunir,  et  peser  mûrement 
Ions  les  moyens  possibles  d'éteiodre  et  d'annuler  la  prê- 
trise dans  l'Eglise  de  Rome,  sera  très-porlé  à  penser 
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qu'il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que,  sur  cent  soi-disant 
prêtres,  il  D'yen  a  pas  un  seul  féritable  ;  bien  mieux  que, 
parmi  les  millions  de  prêtres  qui  composent  la  hiérar- 
chie de  l'Ëglise  romaine,  il  n'y  en  a  pas  viagt  véritables.  » 
Je  ne  prétends  pas  savoir  précisément  jusqu'à  quel  point 
les  canonisles  d'Oxford  sont  d'accord  avec  ceux  de  Rome 
quant  aux  circonstances  qui  annulent  l'ordination.  Je 
n'irai  donc  pas  aussi  loin  que  Chillingworlh.  Je  dis  seu- 
lement que  je  ne  vois  rien  qui  prouve  d'une  façon  satis- 
faisante que  l'Église  d'Anf^lelerre  possède  la  succession 
apostolique.  Et  après  tout,  si  M.  Gladstone  pouvait  prou- 
ver la  succession  apostolique,  que  prouverait  la.  succes- 
sion apostolique?  Il  dit  que  a  nous  avons  parmi  nous  les 
témoins  ordonnés  et  héréditaires  de  la  vérité,  qui  nous 
la  transmettent  par  une  série  non  interrompue  depuis  le 
temps  de  Notre-Seif;neur  Jésus-Cbrist  et  de  ses  Apôtres,  d 
Est-ce  bien  vrai?  Ësl-tl  douteux  qu'au  sein  de  l'ËgUse 
d'Angleterre  les  ordres  sacrés  dérivent  en  général  de 
l'Église  de  Rome?  L'Église  d'Angleterre  ne  déclare-t-elle 
pas,  M.  Gladstone  lui-même  ne  reconnaît-il  pas  que 
l'Eglise  de  Rome  enseigne  beaucoup  de  choses  fausses, 
et  condamne  beaucoup  de  choses  vraies  ?  Et  n'est-il  pas 
évident  que,  sur  tous  les  points  où  les  doctrines  de  l'Eglise 
d'Angleterre  diffèrent  de  celles  de  l'Église  de  Rome, 
l'Eglise  d'Angleterre  transmet  la  vérité  par  une  série  in- 
terrompue? 

Il  peut  être  parfaitement  vrai  que  les  fondateurs,  laï- 
ques et  ecclésiastiques,  de  l'Eglise  d'Angleterre,  aient 
-corrigé  dans  les  doctrines  de  l'Eglise  de  Rome  lout  ce 
qui  avait  besoin  de  correction,  et  rien  de  plus.  Mais  je  ne 
puis  admettre  le  fait  que  l'Église  d'Angleterre  possède  la 
succession  apostolique  comme  preuve  de  sa  perfection. 
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Ud  fleave  oe  saurait  s'élcfer  pins  hant  qae  sa  source.  La 
saccessîoo  des  ministres  dans  l'Ëglîse  d'Angieterre,  dé- 
rivée comme  elle  l'est  de  l'Église  de  Rome,  ae  peat  pas 
prouver  davanUge  eo  favetir  de  l'élise  d'Angleterre 
qu'elle  ne  prouve  eu  faveur  de  l'Église  de  Rome.  Mais  ce 
u'esl  pas  tout.  Les  Églises  Ariennes  qui  avaient  jadis  la 
prédominance  dans  les  royaumes  des  Ostrogoibs,  des  Vi- 
sigotfas,  des  Rurgondes,  des  Vandales  et  des  Lombards, 
étaient  toutes  des  %lises  éptscopales,  et  elles  avaient 
tontes  de  pins  justes  prétentions  à  la  succession  aposto- 
lique que  l'Egibe  d'Angleterre,  puisqu'elles  étaient  beau- 
coup plus  voisines  des  temps  apostoliques.  En  Orient, 
l'Eglise  Grecque,  qui  est  divisée  des  Eglises  d'Occident 
sur  des  points  de  doctrine,  peut  également  prétendre  à 
cette  succession.  L'Eglise  Nestorienne ,  l'Église  Euly- 
chéenne,  et  l'Église  Jacobite,  toutes  hérétiques,  toutes 
condamnées  par  des  conciles  dont  les  théologiens  pro- 
testants eux-mêmes  ont  eu  général  parlé  avec  respect, 
pouvaient  également  prétendre  à  In  succession  aposto- 
lique. Pour  lors,  si  parmi  les  ministres  revêtus  de  l'or- 
dination apostolique,  la,  grande  majorité  a  enseigné 
beaucoup  d'erreurs,  s'il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont 
enseigné  de  mortelles  hérésies  ;  si  d'un  autre  cdté,  comme 
H.  Gladstone  lui-même  l'admet,  des  églises  dépourvues 
de  l'ordination  apostolique,  l'Église  d'Ecosse  parexem- 
pie,  ont  plus  approché  de  la  parfaite  orthodoxie  que  la 
majorité  des  ministres  qui  ont  reçu  l'ordination  aposto- 
lique, comment  peut-il  nous  inviter  k  soumettre  notre 
jugement  personnel  &  l'autorité  d'une  Église  sous  pré-, 
texte  qu'elle  est  en  possession  de  cette  ordination  7 

M.   Gladstone  insiste  beaucoup  sur  l'importance  de 
l'unité  dans  la  doctrine.  Il  nous  dit  que  l'unité  est  essen- 
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lielle  à  la  vérité.  C'est  parfaileirieDt  incontestable.  Mais 
quand  il  va  jusqu'à  nous  dire  que  cette  uuité  est  le  Irait 
caractéristique  de  l'Église  d'Angleterre,  qu'elle  esl 
une  de  corps  et  d'esprit,  nous  sommes  contraints  d'être 
d'un  avis  tout  différent.  Elle  peut  être  ou  non  en  posses- 
sion de  la  succession  apostolique.  Mais  elle  n'a  certaine- 
ment  pas,  et  elle  n'a  jamais  eu  l'unité.  C'est  un  fait  no- 
toire que  ses  formulaires  sont  conçus  de  façon  à  lui 
permettre  de  confier  ses  fonctions  les  plus  importantes 
à  des  hommes  qui  sont  encore  plus  éloignés  les  uns  des 
autres  qu'un  membre  du  parti  de  la  haute  Eglise  ne 
l'est  d'un  catholique,  ou  qu'un  membre  du  parti  de  la 
basse  Eglise  ne  l'est  d'un  presbytérien,  et  que,  sur 
quelques  questions  importantes,  la  tendance  générale 
de  l'Eglise  a  parfois  varié.  Prenez,  par  exemple,  les 
questions  agitées  entre  les  Calvinisles  et  les  Arminiens. 
Trouvons-nous  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  par  rapport 
à  ces  questions,  cette  unité  qui  est  essentielle  à  la  vé- 
rité? A-t-on  jamais  pu  l'y  trouver?  N'est-il  pas  certain 
qu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  les  chefs  de  l'Ëgiise  pro- 
fessaient des  doctrines  aussi  Calvinistes  que  celles  des 
plus  fermes  Caméronïens,  et  que  non-seulement  ils  les 
professaient,  mais  encore  qu'ils  persécutaient  tous  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  leurs  opinions?  Et  n'est-ii  pas 
également  certain  que  les  chefs  de  l'Eglise  ont,  il  y  a 
fort  peu  de  temps,  regardé  le  Calvinisme  comme  un  titre 
à  l'esclusion  des  hautes  dignités  ecclésiastiques,  sinon 
des  ordres  sacrés  ?  Lisez  les  questions  que  l'archevêque 
Whitgift  posa  à  Barret,  questions  conçues  précisément 
dans  l'esprit  de  William  Huntington,  S.  S.  Puis  lisez  les 
quatre-vingt-sept  questions  que  posait  de  nos  jours  l'évé- 
que  Harsh  aux  candidats  à  l'ordination.  Il  nous  répugne- 
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rait  pourlaDt  de  représenter  1*ud  ou  l'autre  de  ces  célè* 
bres  prélats  comme  s'étant  iolroduit  dans  uue  Église  dont 
il  aurait  abhorré  les  doctrines,  ou  comme  ayant  mérité 
d'être  dépouillé  de  sa  robe.  Cependant  il  est  parfaitement 
certain  que  l'un  ou  l'autre  était  grandement  dans  l'erreur. 
JohnWesley  etJohn  Newton,  l'ami  de  Cowper,  étaient 
tousdeus  ministres  de  cette  Église.  Ils  étaient  tous  deux 
des  hommes  de  talent.  Ils  étaient  lou:<  deus,  je  crois,  des 
hommes  d'une  probité  rigide,  des  hommes  qui  pour  le 
plus  riche  évéché  de  l'empire  o'auraienl  pas  signé  une 
confession  de  foi  qu'ils  n'auraient  pas  crue.  Cependant, 
sur  le  sujet  delà  prédestination,  Newton  était  fortement 
attaché  à  des  doctrines  que  Wesley  qualifiait  de  a  blas- 
phèmes qui  faisaient  tinter  les  oreilles  d'un  chrétien,  s 
Il  est  incontestable  que  le  clergé  de  l'Eglise  établie  est 
divisé  sur  ces  questions,  et  qu'en  fuit  ses  formulaires  n'ex- 
cluent pas  de  ses  autels  des  hommes  scrupuleusement 
honnêtes  qui  appartiennent  à  des  opinions  diverses.  Il  est 
notoire  que  quelques-uns  de  ses  chefs  les  plus  distingués 
regardent  cette  grande  latitude  comme  une  bonne  chose, 
et  seraient  fâchés  delà  voir  restreindre  en  faveur  de  l'une 
quelconque  de  ces  opinions.  Je  suis  parfaitement  de  leur 
avis  sur  ce  point.  Hais  que  deviennent  alors  et  l'unité 
del'Église,  et  cette  vérité  àlaquelle  l'unité  est  essentielle? 
M.  Gladstone  nous  dit  que  le  Regium  Donum  fut  donné 
originairement  à  des  ministres  presbytériens  orthodoxes, 
mais  que  leurs  successeurs  hétérodoxes  en  reçoivent 
maintenant  une  partie,  a  Cela  prouve,  i.  dit-il,  «  les  diffi- 
cultés auxquelles  s'exposent  les  gouvernements,  quand 
ils  s'allient  avec  des  systèmes  arbitraires  d'opinions,  el 
non  avec  l'Église  seule.  L'opinion  disparaît,  mais  le  don 
reste,  n  Mais  n'est-il  pas  évident  que  si  un  Supralapsarien 
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décidé  avait  mis,  sous  l'évéque  Whllgifl,  un  domaine 
coDsidérable  à  la  disposilîoa  des  évéques  pour  des  usages 
ecclésiastiques,  dans  l'espoir  que  les  chefs  de  l'Eglise 
resteraieul  Sdèlesà  la' théologie  deWhilgifl,  il  aurait  eu 
réalité  doDoé  un  bien  pour  souleoir  des  doctrines  qu'il 
détestait?  L'opluion  aurait  disparu,  et  le  dou  serait  resté. 

Ce  n'est  là  qu'un  exemple  isolé.  Quelles  énormes  diN 
férences  d'opinion  n'y  a-t-il  pas,  touchant  l'opération 
des  Bacrenaents,  entre  les  évéques,  les  docteurs,  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  d'Angleterre,  qui  tous  ont  conscien- 
cieusement donné  à  ses  articles  leur  assentiment,  qui  sont 
tous,  d'après  M.  Gladstone,  des  témoins  héréditaires  et 
ordonnés  de  la  vérité,  et  dont  les  voix  réunies  Tont  ce 
que  M.  Gladstone  appelle  la  voix  de  l'autorité  raisonnable 
et  vraie.  En  cela  encore,  l'Église  n'a  pas  l'unité  ;  et 
comme  l'unité  est  la  condition  essentielle  de  la  vérité, 
l'Église  n'a  pas  la  vérité. 

Prenez  la  question  même  que  nous  discutons  avec 
M.  Gladstone.  Jusqu'à  quel  point  l'Eglise  d'Angleterre 
permet-elle  l'exercice  du  libre  examen?  Quel  degré  d'au- 
torité réclame-t-eile  pour  elle-même  en  vertu  de  la  suc- 
cession apostolique  de  ses  ministres  ?  M.  Gladstone,  qui 
est  un  homme  très-distingué  et  très-honnéte,  professe 
sur  ce  sujet  un  avis  entièrement  différent  de  celui  de 
gens  qu'il  regarde  lui-même  comme  aussi  distingués  et 
aussi  honnêtes  que  lui.  Des  hommes  qui  ont  sur  cette 
question  des  opinions  entièrement  opposées  aux  siennes 
mangent  le  pain  de  l'Eglise,  prêchent  dans  ses  chaires, 
distribuent  ses  sacrements,  confèrent  ses  ordres,  et  con- 
tinuent cette  succession  apostolique  dont  ils  ne  com- 
prennent, selon  lui,  ni  la  nature  ni  l'importance.  Est-ce 
là  l'unité?  Est-ce  l\  la  vérité  T 
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On  remarquera  que  je  ne  parle  pas  ici  d'hommes  peu 
honorables  qui,  mus  par  l'appôt  du  gain,  prétendent 
faussement  qu'ils  croient  aux  doclrines  d'une  Église  éta- 
blie. Je  parle  d'hommes  parfaitement  loyaux,  dont  Jes 
opinions  ililfèrent  sur  des  questions  Ihéologiqaes  de  la 
plus  haule  importance,  et  qui,  tout  en  avouant  cette  dif- 
férence, sont  cepcndaot  ministres  et  prélats  de  la  même 
Eglise.  Et  je  dis  que,  sur  quelques  points  que  M.  tilad- 
slone  croit  d'une  importance  vitale,  l'Eglisen'a  pas  parlé, 
ou  (ce  qui  revient  au  même  dans  la  pratique)  qu'elle  n'a 
pas  parlé  dans  un  langage  àe  nature  à  ôlre  compris 
même  par  des  théologiens  honnêtes  et  sagaces.  la  reli- 
gion de  l'Eglise  d'Angleterre  est  si  loin  de  présenter  l'u- 
nilé  de  doctrine  que  M.  Gladstone  regarde  comme  sa 
principale  gloire,  qu'elle  est,  à  vrai  dire,  un  assemblage 
d'innombrables  systèmes  religieux.  Elle  comprend  et  le 
système  religieux  de  l'évéque  Tomline,  et  le  système 
religieux  de  John  Newton,  et  tous  les  systèmes  intermé- 
diaires. Elle  comprend  et  le  système  religieux  de  M.  New- 
man,  et  le  système  religieux  de  l'archevêque  de  Du- 
blin, et  tous  les  systèmes  intermédiaires.  Toutes  ces 
différentes  opinions  sont  professées,  avouées,  prô- 
chées,  imprimées,  dans  le  giron  de  l'Eglise,  ^lar  des 
hommes  d'une  intégrité  et  d'une  intelligence  incontes- 
tables. 

Trouvons-nous  dans  cette  diversité  un  motif  de  blâme 
contre  l'Ëglise  d'Angleterre?  Bien  loin  de  là  1  Nous  nous 
opposerions  de  tout  notre  pouvoir  à  toute  tenlative 
pour  rétrécir  sa  base.  Plût  à  Dieu  que,  il  y  a  cent  cin- 
quante ans,  un  bon  roi  et  un  bon  primateussent  possédé 
les  moyens  aussi  bien  que  le  désir  de  la  rendre  plus 
large  encore  1  Celait  une  noble  entreprise,   digne  de 
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Guillaume  et  de  Tillotson.  Mais  que  deviennetil  toutes 
les  éloquenles  exhorlations  de  M.  Gladslone  en  faveur 
de  l'unité?  N'est-ce  pas  une  mauTaise  plaisanterie  que 
d'attacher  tant  d'importance  à  l'unité  de  forme  et  de 
nom,  Ik  où  il  y  en  a  si  peu  en  réalité,  que  de  frémiràia 
pensée  de  deux  églises  alliées  à  un  seul  État,  et  de  sup- 
porter avec  patience  le  spectacle  d'une  centaine  de  sectes 
qui  se  font  la  guerre  au  sein  d'une  seule  Église  ?  Et 
n'est'il  pas  évident  que  M.  Gladstone  est  tenu,  en  vertu 
de  ses  propres  principes,  d'abandonner  la  défense  d'une 
église  où  l'unilé  ne  se  trouve  pas  7  N'est-il  pas  évident 
qu'il  est  tenu  de  faire  voter  la  Chambre  des  communes 
contre  toutes  les  demandes  de  fonds  qu'on  peut  faire  pour 
le  clergé  de  l'Eglise  établie  dans  les  colonies  111  s'oppose 
au  vole  pour  ie  collège  de  Maynootb,  parce  qu'il  est  mons- 
strueus,  dit-il,  de  payer  un  homme  pourenseignerla  vé- 
rité, et  d'en  payer  un  autre  pour  déclarer  que  cette  vérité 
n'est  qu'un  mensonge.  Mais  le  hasard  seul  décidera  si  les 
sommes  qu'il  vote  pour  le  soutien  de  l'Eglise  anglicane 
dans  les  colonies,  seront  consacrées  à  entretenir  un  Ar- 
minien ou  un  Calviniste,  un  homme  comme  M.  Froude, 
ou  un  homme  comme  le  docteur  Arnold.  Le  hasard  seul 
déwdera,  par  conséquent,  si  ces  sommes  contribueront  à 
entretenir  un  ministre  qui  enseigne  la  vérité,  ou  un  mi- 
nistre qui  déclare  que  cette  vérilé  n'est  qu'un  mensonge. 
Cet  argument  sufSt,  ce  me  semble,  pourréfuler  toute  la 
portion  du  livre  de  M.  Gladslone  qui  Iraile  des  subven- 
tions données  par  l'État  à  des  sectes  dissidentes.  Il  con- 
damne absolument  cet  emploi  des  deniers  publics.  Mais, 
à  coup  sûr,  s'il  est  coupable  d'employer  les  deniers  pu- 
blics au  soutien  de  ceux  qui  enseignent  de  fausses  doc- 
trines, il  est  coupable  d'appliquer  ces  fondsau  maintien 
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des  miDislres  de  l'Eglise  établie.  Que  Calvin  ait  été  dans 
le  Trai  ou  que  ce  soit  Arminius,  que  ce  soit  Laud  ou  que 
ce  soit  Buroet,  il  est  bien  certain  que  les  ministres  de 
l'Egliseélablie  enseignent  beaucoup  de  fausses  doctrines. 
Et  si  l'on  dit  qu'il  faut  passer  sous  silence  les  points  sur 
lesquels  le  clergé  de  l'Eglise  d'Angleterre  n'est  pas  d'ac- 
cord, â  cause  du  graiid  nombre  de  points  importants  sur 
lesquels  il  pense  de  même,  pourquoi  ne  pas  appliquer 
le  môme  argument  à  d'autres  sectes  qui  professent  aussi 
bien  que  l'Eglise  d'Angleterre  la  foi  aux  doctrines  fon- 
damentales du  christianisme  7  Du  moment  qu'on  admet 
qu'un  bomme  qui  pense  comme  le  fait  M.  Gladstone 
peutlégitimementatiribuer  une  partie  des  deniers  publics 
au  soutien  d'nn  chapelain  qui  pense  comme  Paleyoa 
comme  Siméon,  on  abandonne  le  principe  qu'un  chef  de 
gouvernement  est  tenu  en  conscience  de  pnipager  la 
vérité  religieuse,  et  de  ne  propager  aucune  doctrine  reli- 
gieuse qui  ne  soit  pas  véritable.  Toute  la  question  devient 
alors  une  question  de  mesure.  Il  va  de  soi  qu'un  gou- 
vernement, pas  plus  qu'un  individu,  nepeutlégilimement 
propager  l'erreur  pour  le  plaisir  de  la  propager.  Maïs  les 
t:ouvernements,  aussi  bien  que  les  individus,  sont  dans 
la  nécessité  d'employer  les  instruments  tels  quels  dont  ils 
disposent,  et  l'on  ne  peut  trouver  d'instrument  humain 
qui  communique  la  vérité  sans  quelque  alliage  d'erreur. 
J'ai  montré,  je  crois,  d'une  façon  irréfutable  que  l'Eglise 
d'Angleterre  n'est  pas  un  instrument  parfait  à  ce  point. 
La  question  se  réduit  donc  à  ceci  :  quel  degré  d'imperfec- 
lîon  devons-nous  supporter  dans  les  instruments  que 
nous  employons  ?  Je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait 
faire  à  cette  question  une  réponse  générale.  Il  faut  se 
laisser  guider  par  les  circonstances.  Par  exemple,  un  pro- 
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lestant  serait  très-criminel  s'il  contribuait  à  l'envoi  de 
missionnaires  jésuites  chez  des  peuples  proleslants.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  pût  blftoner  un  proleslant  qui  Tien- 
drait en  aide  à  des  missionnaires  jésuites  cherchant  k 
convertir  les  Siamois  au  christianisme.  Il  est  f&cbeui  que 
l'ivraie  soit  mêlée  au  froment,  mais  mieus  vaut  avoir  à 
la  fois  l'ivraie  et  le  froment  que  de  perdre  toutes  les 
espérances  de  la  récolte. 

Je  vois  avec  un  profond  regret  que  M.  Gladstone  re- 
proche au  gouvernement  britannique  dans  l'Inde  de 
distribuer  un  peu  d'argent  aux  prêtres  catholiques  qui 
donnent  des  secours  spirituels  à  nos  soldats  irlandais. 
Qu'il  me  permette  une  supposition.  Un  gentilhomme 
protestant  a  &  son  service  un  domestique  catholique 
dans  une  partie  du  pays  où,  à  plusieurs  milles  h  la  ronde, 
il  n'y  a  pas  de  congrégation  catholique.  Le  domestique 
tombe  malade  :  on  désespère  de  sa  vie.  Il  désire  ardem- 
ment, à  son  heure  dernière,  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments de  son  Eglise.  Son  maître  envoie  un  messager 
dans  une  chaise  de  poste,  avec  l'ordre  de  ramener 
un  confesseur  d'uue  ville  fort  éloignée.  Voilà  un  pro- 
testant qui  dépense  de  l'argent  pour  assurer  &  son 
domestique  les  consolations  et  les  secours  religieux 
d'un  prêtre  catholique.  A-t-il  commis  un  péché  ?  N'a-t-il 
pas  agi  en  bon  maître  et  en  bon  chrétien  ?  M.  Gladstone 
l'accuserait-il  de  relâchement  dans  ses  principes  reli- 
gieux ?  Lui  reprocherait-il  <i  de  confondre  la  vérité  avec 
l'erreur,  de  regarder  le  maintien  de  la  religion  comme 
une  faveur  faite  à  un  individu,  et'non  comme  un  hom- 
mage rendu  à  la  vérité?  b  Mais  si  ce  domestique  a 
entrepris,  pour  l'amour  de  sou  maître,  un  voyage  qui 
l'a  éloigné  du  lieu  où  il  aurait  pu  obtenir  facilement  des 
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secours  religieux?  Si  sa  mort  a  été  causée  par  une  bles- 
sure qu'il  a  reçue  en  défeudant  son  maître?  Ne  dirons- 
nous  pas  que  son  maître  s'est  borné  à  remplir  un  devoir 
sacré?  M.  Gladstone  lui-môme  avoue  que  w  personne  ne  ' 
peut  penser  que  la  personnalité  de  l'Elat  doive  revêtir  nn 
caractère  plus  rigoureux  ou  imposer  des  obligations  pins 
impérieuses  que  celle  de  l'individu.  »  Quelle  est  donc 
la  situation  du  gouvernement  de  l'Inde?  Voilà  un  pauvre 
soldat,  enrôlé  dans  le  comté  de  Clare,  ou  dans  le  comté 
de  Kerry  ;  il  a  fait  un  voyage  sur  mer  de  quinze  mille 
lieues  marîoes,  et  il  est  envoyé  dans  un  climat  énervant 
et  pestilentiel.  Il  se  bat  pour  le  gouvernement  ;  il  le  fait 
triompher;  il  est  blessé  ;  il  est  étendu  sur  son  grabat,  con- 
sumé par  la  fièvre  sous  ce  soleil  terrible,  sans  un  ami  au- 
près de  lui.  Il  soupireaprès  les  consolations  de  cette  reli- 
gion qu'il  a  peut-être  négligée  lorsqu'il  était  bien  portant 
etïigoureuï,  mais  qui  lui  revient  maintenant  à  l'esprit, 
et  qui  se  môle  aux  souvenirs  émouvants  de  son  enfance, 
et  de  ce  foyer  domestique  qu'il  ne  doit  jamais  revoir.  Et 
parce  que  l'État  pour  lequel  il  meurt  lui  envoie  un  prê- 
tre de  sa  foi  qui  vient  s'asseoir  à  son  chevet  et  qui  lui 
parle,  dans  un  langage  qui  gagne  aussitât  son  amour  et 
sa  confiance,  du  Père  de  tous,  du  Sauveur  de  tous,  et 
de  la  commune  espérance  de  l'immortalité,  parce  que 
l'Ëtat  pour  lequel  il  meurt  ne  l'abandonne  pas  dans  ses 
derniers  moments  aux  soins  d'infirmiers  païens,  ou  n'en- 
voie pas  un  chapelain  d'une  Foi  différente  pour  tourmen- 
ter cet  homme  qui  s'en  va  mourir,  et  lut  faire  de  la  con- 
troverse sur  le  concile  de  Trente,  M.  Gladstone  trouve  que 
l'Inde  présente  ■  no  triste  spectacle  »,  et  qu'il  <  ;  a  one 
grande  admission  de  faux  principes  ■  dans  le  système 
qui  y  est  en  vigueur.  Je  désire  bien  sincéreaieat  que  ces 


bï  Google 


DES  RAPPORTS  DE  L'ËGLISE  ET  DE  L'ËTAT.  361 
réOexions  engagent  M.  Gladstone  h  prendre  de  nouveau 
en  considération  cette  partie  de  son  ouvrage,  et  qu'elles 
l'empêchent  d'exprimer  dons  la  grande  assemblée  où  il 
doit  toujours  élre  écQuté  avec  attention,  des  opinions  si 
indignes  de  son  caractère. 

J'ai  dit  presque  tout  ce  qui  me  paraît  utile  à  dire  sur 
la  théorie  de  M.  Gladstone.  Peut-être  ferais-je  mieux  de 
m'arréter  ici.  Il  est  beaucoup  plus  facile  de  renverser  que 
de  construire.  Cependant,  afin  de  donner  à  M.  Gladstone 
sa  revanciie,  je  vais  établir  en  quelques  pages  mes  vues 
sur  l'alliance  de  l'l!)glise  et  de  l'État. 

Je  me  mets  en  roule  dans  la  compagnie  de  Warburton, 
et  je  fais  assez  bon  ménage  avec  lui  jusqu'au  moment  où 
nous  arrivons  &  son  contrat,  contrat  que  M.  Gladstone 
regarde  ajuste  titre  comme  une  flciion.  Je  croîs  que  le 
premier  but  du  gouvernement  est  un  but  purement  tem- 
porel, et  qu'il  est  destiné  h  protéger  les  personnes  et  les 
propriétés  des  hommes. 

Je  crois  que  le  gouvernement,  comme  toute  autre  créa- 
tion  de  la  sagesse  humaine,  depuis  la  plus  élevée  jusqu'à 
la  moindre,  a  plus  de  chances  de  bien  remplir  son  but 
principal  quand  il  est  organisé  en  vue  de  ce  seul  but. 
M.  Gladstone,  qui  aime  Platon,  ne  nous  reprochera  pas 
d'employer,  b.  l'imitalioa  de  Platon,  les  objets  les  plus 
familiers  pour  mieux  faire  ressortir  notre  proposition. 
Prenons,  par  exemple,  la  coutellerie.  Une  lame  gui  est 
destinée  k  la  fois  à  raser  et  à  découper,  ne  rasera  certai- 
nement pas  aussi  bien  qu'un  rasoir,  et  ne  découpera  pas 
aassi  bien  qu'un  couteau  à  découper.  Une  académie  de 
.  peinture  qui  serait  aussi  une  banque,  exposerait,  selon 
toute  probabilité,  de  très-mauvais  tableaux  et  escompte- 
rait de  très-mauvaises  lettres  de  cbange.  Une  compagnie 
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d'éclairage  au  gaz  qui  sérail  aussi  une  société  de  salles 
d'asile,  éclairerait  probablemenl  mal  les  rues,  et  apprea- 
drait  mal  k  lire  aux  enrants.  D'après  cela,  je  crois  que  le 
gouvernemeat  doit  être  orgauisé  uniquement  en  vue  de 
son  but  principal]  et  qu'il  ne  faut  rien  sacrifier  de  son  ef- 
ficacité à  ce  point  de  vue  pour  tendre  à  un  autre  but, 
quelque  excellent  qu'il'  puisse  être. 

Cela  veut-il  dire  que  les  gouvernements  ne  doivent  ja- 
mais  poursuivre  un  autre  but  que  leur  but  principal? 
Assurément  non.  Quoiqu'il  soit  désirable  que  toute  insti- 
tution ait  un  but  principal  et  qu'elle  soit  constituée  de 
ftiQon  à  travailler  le  plus  efficacement  possible  k  ce  but, 
cependant,  si  elle  peut  poursuivre  quelque  autre  but 
utile,  sans  se  détourner  en  rien  de  soo  but  principal,  il 
est  de  soo  devoir  de  le  faire.  Ainsi,  le  but  pour  lequel  on 
construit  un  hôpital,  c'est  le  soulagement  des  malades, 
et  non  pas  l'embellissemenl  de  la  rue.  Il  serait  révoltant 
de  sacrifier  le  bien-être  des  malades  à  la  splendeur  de 
l'architecture,  de  placer  le  bâtiment  dans  une  mauvaise 
exposition  uniquement  pour  que,  vu  d'une  grande  place 
publique,  il  présente  une  façade  plus  imposante;  de  ren- 
dre les  salles  plus  chaudes  ou  plus  froides  qu'elles  ne 
doivent  l'être,  afin  que  les  colonnes  et  les  fenêtres  de 
l'extérieur  soient  agréables  à  voir  pour  les  passants.  Mais 
si  l'on  peut,  sans  sacrifier  en  rien  te  but  principal,  faire 
de  l'hâpilal  un  ornement  pour  la  métropole,  il  serait  ab- 
surde de  ne  pas  te  faire. 

De  même,  si  un  gouvernement  peut,  sans  rien  sacrifier 
de  son  but  principal,  concourir  à  quelque  antre  œuvre 
utile,  il  est  de  son  devoir  de  le  faire.  L'encouragement 
des  beaux-arts,  par  exemple,  n'est  pas  du  tout  le  but 
principal  du  gouvernement,  et  il  serait  absurde,  en  cons- 
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liiuant  un  goaTernemeat,  de  se  demander  un  seul  in- 
stant si  ce  serait  an  (gouvernement  propre  è  faire  des 
Baphaâls  et  des  Dominiquins.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  là  ■ 
qu'un  gouverneméni  ait  tort  d'établir  une  galerie  na- 
tionale  de  tableaux.  On  peut  en  dire  autant  d«  la  protec- 
tion accordée  aux  savants,  de  la  publication  des  archives; 
des  collections  de  livres,  d'animaux,  de  plantes,  de  Tos- 
BÎles  ou  d'antiques;  des  voyages  destinés  k  encourager 
les  découvertes  géographiques  qu  les  observations  astro- 
DomiquDs.  Ce  n'est  pus  dans  ce  but  qu'un  gouvernement 
est  constitué.  Mais  il  peut  arriver  qu'un  gouvernement 
dispose  de  ressources  qui  lui  permettent,  sans  nuire  k 
son  but  principal,  de  poursuivre  ces  buts  collatéraux 
beaucoup  plus  efficacement  que  ne  pourrait  le  faire  un  • 
individu  ou  une  association  volontaire.  S'il  en  est  ainsi, 
il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  poursuivre  ces  buts 
collaléraux. 

Il  est  .encore  phis  évidemment  du  devoir  du  gouverne- 
ment d'encourager,  toujours  en  subordonnant  tout  à  son 
but  principal,  les  entreprises  qui.peuvent  l'aider  k  attein- 
dre ce  but  principal.  Le  progrès  de  la  navigation  à  va- 
peur, par  exemple,  n'est  pas  le  moins  du  monde  le  pre- 
mier but  d'un  gouvernement.  Mais  comme  les  navires  & 
vapeur  servent  b  la  défense  nationale,  comme  ils  facili- 
tent les  rapports  entre  les  provinces  éloignées,  et  que 
par  Ik  ils  consolident  la  force  de  l'empire,  le  gouveme- 
menl:  peut  être  tenu  d'encourager  des  hommes  habiles 
à  perfectionner  une  ipvenlion  qui  tend  si  directement  à 
rendr«  l'État  ptus  capable  d'atteindre  son  premier  but. 
-  Par  ces  deux  motifs,  l'instruction  du  peuple  peut 
préoccuper  utilement  le  gouvernement.  C'est  une  bonne 
chose  en  soi  que  le  peuple  soit  bien  élevé,  et  par  consé- 
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quent  l'ËUl  doit  ;  Irantîtler,  s'il  peut  le  faire  saos  SAcri- 
Ser  soa  premier  buL  L'éducation  du  peuple,  lorsqu'elle 
est  dirigée  en  vertu  des  principes  moraux  qui  sont  com- 
muDS  à  toutes  les  formés  du  christianisme,  est  d'un  très- 
grand  prix,  eu  ce  qu'elle  concourt  efScacement  au  but 
principal  pour  lequel  le  gouvernement  existe,  et  à  cause 
de  cela  elle  mérite  l'attention  des  gouvernemeots.' Je  ne 
veux  pas  approfoadir  aujourd'hui  la  question  générale 
de  l'éducation,  et  je  bornerai  mes  remarques  au  sujet 
qui  nous  occupe  plus  positivement,  c'est<it-dire  à  Tins- 
truclion  religieuse  du  peuple. 

J'aurai  de  nouveau  recours  à  la  comparaison  d'un  hd- 
pital  pour  faire  bien  comprendre  ce  que  je  pense  de  la 
,  marche  que  doivent  suivre  les  gouvernements  eu  ce  qui 
touche  à  l'instruction  religieuse.  L'instruction  religieuse 
n'est  pas  le  but  principal  pour  lequel  on  bfttitun  hôpital, 
et  il  y  aurait  de  l'extravagance  à  introduire  dans  un  hô- 
pital des  règlements  préjudiciables  àla  santé  des  patients, 
sous  prétexte  de  travailler  fa  leurs  progrès  spirituels, 
d'envoyer  un  prédicateur  intarissable  à  un  homme  au- 
quel le  médecin  viendrait  d'ordonner  le  repos  et  le  som- 
meil, d'imposer  la  siricle  observation  du  carême  k  un 
convalescent  auquel  on  aurait  ordonné  de  manger  de  la 
viande  succulente,  ou  de  décréter,  comme  le  ùt  pîe  V 
dans  son  ardeute  bigoterie,  qu'on  ne  donnerait  aucun 
secours  médical  aux  personnes  qui  refuseraient  de  voir 
un  prêtre.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  là  qu'on  aurait  tou' 
jours  tort  d'avoir  un  chapelain  pour  visiter  les  malades, 
et  de  pajer  ce  chapelain  sur  les  fonds  de  l'hôpital.  Con- 
vient-il d'avoir  un  tel  chapelain  et  à  quelle  croyance  reli- 
gieuse un  tel  chapelain  doit-il  appartenir,  oela  dépend 
des  circonstances.  Il  peut  y  avoir  des  villes  oix  il  sérail 
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impossible  d'établir  ud  bon  hApilal  sans  le  coDcours  de 
personnes  apparleaanl  à  diverses  opioions;  et  les  divi- 
sions religieuses  peuvent  être  assez  tranchées  pour  que 
des  hommes  disposés  à  se  concerter  pour  secourir  des 
malades  ue  le  soient  pas  à  s'entendre  pour  ch^usir  un 
seul  chapelain.  Les  partisans  de  la  haute  Église  décla- 
rent que  si  l'on  paie  un  chapelain,  il  faut  qu'il  appar- 
tienne à  la  haute  Église;  les  évangéliques  tiennent  à. un 
chapelain  évangôlique.  Il  est  bien  clair  qu'il  serait  ab- 
surde et  cruel  d'abandonner  un  projet  utile  et  humain, 
sur  lequel  tout  le  monde  est  d'axord,  parce  que  tout  le 
monde  ne  peut  pas  s'entendre  sur  on  autre  point.  Les 
directeurs  doivent,  ou  bien  nommer  deui  chapelains  et 
les  payer  tous  deux,  ou  bien  n'en  pas  nooiDier  du  tout, 
et  chacun  d'eux  doit  individuellement  faire  ce  qu'il  peut 
pour  procurer  aux  malades  les  consolations  et  les  ins- 
tructions religieuses  qu'il  croit  !eur  être  le  plus  utiles. 

Je  dirai  la  même  chose  du  gouvernement.  Le  gouver- 
'nement,  pas  plus  que  l'hdpital  de  Saint-Georges,  n'est 
une  institution  destinée  à  la  propagation  de  la  religion, 
et  si  le  gouvernement  poursuivait  comme  son  bu^l  princi- 
pal ce  qui  ne  peut  être  que  son  but  secondaire,  le  ré- 
sultat serait  à  la  fois  absurde  et  pernicieux.  Mais  un 
gouvernement  qui  regarde  l'instruction  religieuse  du 
peuple  comme  un  but  secondaire,  et  qui  resta  fidèle  à  - 
ce  principe,  fera,  je  crois,  beaucoup  de  bien  et  fort  peu 
de  mal. 

Je  vais  examiner  rapidement  quelques-unes  des  con- 
séquences  auxquelles  mène  ce  principe,  et  montrer  com* 
ment  il  résout  quelques  problèmes  qu'il  lesl  impossible 
de  résoudre  d'une  façon  satisfaisante,  d'après  l'bypotbësç 
de  M.  Gladstone. 
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D'après  notre  priocipe,  on  oe  saurait  évidemmeot  dé- 
fendre aucune  persécution  dirigée  contre  les  personnes 
on  contre  les  propriétés;,  car,  puisque  la  protection  des 
personnes  et  des  propriétés  est  le  but  principal  du  gou- 
TCrnenient,  et  que  rinslrucliou  religieuse  n'est  qu'un 
but  secondaire,  on  sacrifieKaît  le  but  principal  au  but 
secondaire.  Si,  pour  mettre  le  peuple  à  l'abri  de  l'hérésie, 
on  mettait  en  danger  la  vie,  les  membres  ou  les  biens 
des  citoyens,  cela  serait  aussi  absurde  qu'il  pourrait 
l'être  aux  directeurs  d'un  hôpital  d'ordonner  aux  chi- 
rargiens  de  panser  les  plaies  de  tous  les  malades  ariens 
ou  socinieDS  de  façon  à  y  faire  venir  la  gangrène. 

De  môme,  d'après  notre  principe,  on  ne  saurait  défen- 
dre les  incapacités  politiques  établies  pour  cause  d'opi- 
nions religieuses  ;  car  de  telles  incapacités  rendent  le 
gouvernement  moins  apte  à  poursuivre  son  but  prin- 
cipal :  elles  le  limitent  dans  le  chois  qu'il  a  à  faire 
d'hommes  capables  d'administrer 'et  de  défendre  l'Élal; 
elles  lai  aliènent  le  cœur  de  ceux  qui  en  souffrent  ;  elles 
lui  enlèTcnt  une  partie  de  sa  force  effective  dans  les 
conflits  avec  les  nations  étrangères.  Une  telle  conduite 
est  aussi  absurde  que  le  serait  celle  d'un  directeur  d'hô- 
pital qui  repousserait  un  chirurgien  distingué  parce  qu'il 
serait  un  Bestitutioniste  universel,  et  qui  confierait  les 
opérations  k  un  charialan  parce  qu'il  serait  parfaitement 
ortDodoxe. 

De  même,  d'après  nos  principes,  le  gouvernement  ne 
doit  jamais  imposer  au  peuple  l'instruction  religieuse, 
quelque  saine  qu'elle  puisse  être,  de  façon  à'exciter  un 
mécontentement  dangereux  pour  l'ordre  public.  Car  en 
agissant  de  la  sorte,  le  gouvernement  sacrifierait  son  but 
principal  à  un  bol  qui  est  en  soi  de  la  plus  haute  împor- 
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lance,  mais  qui  n'est  cependant  qu'un  but  secondaire  du 
gouverneoient,  en  qualité  de  gouvernement.  Cette  règle 
résout  la  difficulté  de  l'Inde,  difficulté  dont  M.  Glad- 
stone ne  peut  se  débarrasser  qu'en  admettant  un  pré- 
texte imaginaire  pour  se  décharger  d'une  obligation 
imaginaire.  Il  n'est  assurément  pas  de  pays  où  il  soit  plus 
désirable  que  le  christianisme  se  propage.  Mais  il  n'est 
pas  de  pays  où  le  gouYernement  soit  si  complètement 
impropre  k  remplir  cette  tâcbe.  En  usant  de  notre 
pouvoir  pour  faire  des  prosélytes,  nous  amènerions 
la  dissolution  de  la  société ,  et  nons  causerions  la 
ruine  absolue  des  intérêts  que  le  gouvernement  est 
chargé  de  protéger.  Le  but  secondaire  ne  saurait  pour 
le  moment  se  concilier  avec  le  bat  principal;  par  con- 
séquent il  faut  l'abandonner.  L'instruction  chrétienne 
donnée  par  des  individus  et  des  sociétés  volontaires  peut 
faire  beaucoup  de  bl'en;  donnée  par  le  gouvernement, 
elle  ne  ferait  que  du  mal.  En  même  temps,  je  suis  tout  k 
fait  de  l'avis  de  M.  Gladstone,  lorsqu'il  dit  que  les  auto- 
rités anglaises  dans  l'Inde  ne  doivent  prendre  part  à  au- 
cun  rite  idotfttre,  et  je  suis  pleinement  convaincu  qu'une 
tehe  participation  est  non-seulement  antichrétienne,  mais 
encore  mal  habile  et  sans  dignité. 

A  supposer  que  l'état  du  pays  soit  tel  que,  d'après  nos 
principes,  le  gouvernement  puisse  donner  l'instruction 
religieuse  à  son  peuple,  nous  avons  encore  à  examiner 
quelle  religion  il  devra  enseigner.  L'évèque  Warburton 
répond  :  la  religion  de  la  majorité.  Je  suis  d'accord  avec 
lui  en  ce  que  je  puis  difficilement  admettre  qu'il  y  ail 
jamais  de  motif  d'établir,  comme  la  religion  exclusive 
de  l'État,  la  religion  de  la  minorité.  Une  telle  préférence 
exciterait  probablement  de  graves  mécontentements,  et 
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iqettnit  eo  danger  les  inlérfits  que  le  gouvernemenl  a 
pour  premier  devoir  de  protéger.  Maisje  n'admettrai  ja- 
mais qu'un  gouvernement  ait  le  droit  d'aider  k  répandre 
un  système  religieux  sans  autre  motif  que  ce  système 
est  du  goût  de  la  majorité.  D'un  autre  côté,  je  ne  puis 
être  de  l'avis  de  M.  Gladstone,  qui  répondrait  certaine- 
ment que  la  seule  religion  qu'un  chef  de  gouvernement 
doive  propager  est  U' religion  de  sa  propre  conscience. 
En  vérité,  c'est  une  chose  impossible.  Nous  avons  montré 
comment  M.  Gladstone  lui-mé^e,  quand  il  vote  des  fonds 
pour  l'Église  d'Angleterre,  aide,  en  réalité  k  propager, 
non  pas  la  religion  précise  de  sa  propre  conscience,  mais 
une  ou  plusieurs  (il  ne  sait  ni  laquelle  ni  combien) 
des  innombrables  religions  qui  existent  entre  les  confins 
du  pélagianisme  et  ceux  de  l'antinomianisme,  et  entre 
les  cooBns  du  papisme  et  ceux  du  presbytérianisme.  A 
mon  avis,  l'instruction  religieuse  qu'un  chef  de  gouTer- 
Dement  doit  patroner,  en  sa  qualité  d'homme  public,  est 
celle  qu'il  regarde  en  canscience  comme  de  nature  à  en- 
seigner le  plus  de  bien  et  le  moins  de  mal  possible.  Ainsi 
il  ne  choisira  pas  nécessairement  sa  propre  religion.  Il 
croira,  bien  entendu,  que  sa  propre  religion  est  absolu- 
ment bonne.  JMais  ce  qu'il  a  à  examiner,  ce  n 'est  pas  ce 
que  sa  religion  contient  de  bon,  c'est  la  mesure  de  bien 
qu'apprendra  le, peuple  s'il  est  instruit  dans  celte  reli- 
gion. Le  chef  du  gouvernenaent  p^t  préférer  les  doc*- 
trines  et  l'organisation  de  l'Église  d'Angleterre  à  celles 
de  l'Église  d'Ecosse.  Mais  s'il  sait  qu'une  congrégation 
écossaise  écoutera  avec  infiniment  de  respect  et  d'at- 
tention un  Erskine  ou  un  Chalmers  qui  viendront  lui 
exposer  les  doctrines  fondamentales  du  christianisme, 
et  que  l'apparition  djun  surplis  ou  d'une  seule  phrase  de 
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la  liturgie  doDoera  le  signal  du  tumulte  et  du  désordre, 
et  exposera  le  ministre  à  voir  voltiger  autour  de  sa  tête 
'  des  bancs  e^  des  pierres,  il  agira  prudemment  s'il  fait 
arriver  l'instruction  religieuse  aux  Écossais  par  le  moyen 
de  cette  Ëglise  imparfaite,  selon'  lui,  de  laquelle  ils  ap- 
prendront beaucoup,  plutôt  que  par  le  moyen  de  cette 
Ëglise  parfaite  de  laquelle  ils  n'apprendront  rien.  Le  . 
seul  but  de  l'enseignement,  c'est  que  les  hommes  ap- 
prennent; et  il  est  puéril  de  parlée  du  devoir  d'ensei- 
gner la  vérité  par  des  procédés  qui  ont  pour  résultat 
d'amener  les  hommes  à  tenir  plus  fortement  à  l'erreur. 
Ces  principes  posés ,  je  comprends  qu'un  homme  d'É- 
tat puisse  s'opposer  avec  {fermeté  à  toutes  les  tentatives 
faites  dans  le  but  de  détruire  l'Église  d'Auglelerre ,  et 
cela  sans  éprouver/  pour  cette  Église  le  même  respect' 
que  H.  Gladstone.  Cet  homme  d'État  connaît  peut-être 
trop  bien  son  origine  pour  la  contempler  avec  une  crainte 
superstitieuse.  Il  sait  peut-être  qu'elle  est  sortie  d'un 
compromis  entre  le  eéle  ardent  des  réformateurs  et  l'é- 
gotsme  de  politiques  avides,  ambitieux  et  prudents.  Il 
trouve  peut-être  dans  chaque  page  de  ses  annales  dé 
nombreux  motifs  de  bl&me.  Il  sent  peut-être  qu'il  lui 
serait  impossible  dé  signer  en  conscience  tous  ses  arti- 
cles. Il  regrette  peut-être  que  tous  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  ouvrir  ses  portes  è  de  nombreuses  classes. de  non- 
conformistes  aient  échoué.  Il  regarde  peut-être  son  sys- 
tème épiscopal  comme  d'invention  purement  humaine. 
Il  ne  peut  pas  la  défendre  sous  prétexte  qu'elle  possède 
la  succession  apostolique,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  que 
cette  succession  ne  soit  pas  une  fable.  Il  ne  peut  pas  la 
défendre  sur  le  terrain  de  son  unité,  car  il  sait  que  les 
sectes  qui  occupent  ses'  frontières  sont  beaucoup  plus 
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éloignées  l'une  de  l'auLre,  que  l'une  de  ses  frontières 
D'est  éloignée  de  l'Église  de  Rome,  ou  l'autre  de  l'Ëglise 
de  Genève.  Mais  il  peut  penser  qu'elle  enseigne  plus  de 
vérité  et  moins  d'erreur  que  ne  feraient  ceux  qui  vien- 
draient prendre  sa  place,  si  elle  avait  une  fois  disparu. 
Il  peut  penser  que  l'effet  produit  sur  l'esprit  public  par 
ses  beaux  seivices  et  par  ses  prédications,  esl,  è  tout 
'  prendre,  excellent.  Il  peut  penser  que  son  influence  ci- 
vilisatrice se  fait  utilement  sentir  dans  des  pa;s  éloignés. 
Il  peut  croire  que,  si  elle  était  détruite,  une  grande  par- 
tie de  ceux  qui  composent  maintenant  ses  congréga- 
tions négligerait  tous  devoirs  religieux,  et  qu'une  partie 
plus  considérable  encore  tomb,erait  sous  l'iufluenee  de 
charlatans  spirituels,  avides  de  gain,  ou  animés  par  le 
bnalisme.  Tout  en  reconnaissant  avec  plaisir  qu'on 
trouve  en  abondance  parmi  les  ministres  dissidents 
toutes  les  qualités  de  pasteUrs  chrétiens,  il  serait 
peut-être  enclin  à  penser  que  l'influence  indirecte  de 
l'Église  établie  a  contribué  puissamment  à  élever  le 
niveau  moral  et  intellectuel  de  cette  classe  exem- 
plaire de  ministres  de  l'Évangile.  Il  ne  serait  peut-être 
pas  convaincu  que,  si  l'Église  disparaissait  aujourd'hui, 
la  place  de  nos  Sumner  et  de  nos  Whateley  fut  occu- 
pée par  des  Ooddrige  et  des  Hall.  Il  peut  croire, que 
les  avantages  que  j'ai  énumérés  seraient  obtenus,  ou 
du  moins  pourraient  l'élre,  si  l'on  modifiait  légèrement 
le  système  actuel,  sans  rien  sacrifier  des  intérêls  majeurs 
que  tous  les  gouvernements  doivent  avoir  d'abord  en 
vue.  Il  lui  est  même  permis  de  penser  jqu'on  ne  saurait 
renverser  une  institution  si  profondément  enracinée 
dans  des  millions  d'esprits  et  de  cœurs,  sans  ébranler 
tous  les  fondements  de  la  société  civile.  Il  fui  serait  au 
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moins  aussi  facile  de  trouver  des  raisons  pour  souteoir 
l'Église  d'Ecosse;  et  il  ue  se  croirait  pas  obligé  d'avoir 
recours  à  un  contrat  pour  justifier  l'altiaoce  de  deux  éta- 
blissemenls  religieux  avec  un  seul  gouvernemenl.  Il  re- 
garderai! comme  frivole  tgul  scrupule  à  ce  sujet  chez  un 
homme  dévoué  à  une  Église  dont  le  docteur  Herbert 
Marsh  et  le  docteur  Daniel  Wilson  sont  tous  deux  évé- 
ques.  Il  irait  même  beaucoup  plus  loin.  Il  aurait  été  tout 
prél  à  voter  en  1825  pour  la  proposition  de  lord  Francis 
Egerlon,qui  demandait  qu'on  alloufit  des  fonds  au  clergé 
catholique  d'Irlande,  et  il  regretterait  profondément 
.qu'on  n'eût  pas  adopté  en  1839  une  mesure^  cet  effet. 

Nous  croyons  qu'un  homme  d'Etat  imbu  de  nos  prin- 
cipes pourrait  de  la  sorte  se  convaincre  qu'il  serait  im- 
politîque  au  plus  haut  point  d'abolir  l'Église  d'Angleterre 
ou  l'Église  d'Ecosse. 

Mais  s'il  y  avait,  en  un  point  quelconque  de  l'uni- 
vers, une  église  nationale  regardée  comme  hérétique 
par  les  quatre  cinquièmes  de  la  nation  commise  à  ses 
soins,  une  Église  établie  et  maintenue  par  le  glaive,  une 
Église  produisant  deux  fois  plus  d'émeutes  que  de  con- 
versions, une  Église  qui,  tout  en  possédant  beaucoup 
de  richesses  et  de  pouvoir,  et  tout  en  ayant  été  long- 
temps soutenue  par  des  lois  persécutrices,  eût  été  re- 
connue incapable  de  propager  ses  doctrines,  et  à  peine 
capable  de  se  maintenir  sur  son  terrain,  une  Église  assez 
odieuse  pour  qu'on  en  filt  venu  à  régarder  généralement 
comme  de  bonne  guerre  l'emploi  de  la  fraude  et  dé  la 
violence  pour  la  dépouiller  de  ses  droits  de  propriété  les 
plus  évidents;  une  Église  dont  Ie«  ministres  prêchassent 
à  des  murs  soliuires  et  obtinssent  à  grand'peine  leur 
légitime  subsistance  avec  l'aide  des  baïonnettes,  une 
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telle  Église  ne  saurait,  nous  l'avouons,  être  défendae 
d'après  nos  principes.  Et  nous  dînons  que  l'Etat  qaî 
s'est  allié  aTec  une  semblabje  Église,  a  subordonné  le 
but  principal  du  gnuTernement  au  but  secondaire,  et  que 
les  conséquences  ont  été  ce  que  lôut  observateur  safjace 
aurait  prédit.  On  n'atteint  de  la  sorte  nî  le  but  principal 
ni  le  but  secondaire  ;  les  intérêts  temporels  el  les  inté- 
rêts spirituels  du  peuple  souffrent  à  la  fois.  Au  lieu  de 
se  rapprocher  de  l'Église,  les  hommes  s'éloignent  du 
gouvernement.  Après  avoir  sacrîflé,  pour  soutenir  la 
vraie  religion,  l'ordre,  la  pais,  l'union,  tous  les  intérêts 
qu'il  a  pour  (iremier  devoir  de  protéger,  le  magistrat  est  • 
forcé  de  reconnatire  que  l'expérience  des  siècles  a  prouvé 
qu'il  encourageait  l'erreur.  Plus  les  doctrines  de  cette 
Église  «ont  bonnes,  plus  la  superstition  qui  les  com- 
bat est  absurde  et  pernicieuse,  et  plus  on  a  le  droit  de 
blAmer  hautement  le  gouvernement  qui  a  privé  une 
bonne  cause  de  ses  avantages  naturels.  Ceux  qui  prê- 
chent aux  hommes  qui  gouvernent  la  nécessité  d'em- 
ployer leur  pouvoir  h  propager  la  vérité,  feraient  bien 
de  se  rappeler  que  l'erreur,  qui  ne  saurait  se  mesurer 
avec  la  vérité  laissée  à  elle-même,  l'a  souvent  emporté 
sur  la  vérité  et  le  pouvoir  réunis. 

Un  homme  d'Etat  qui  serait  pénétré  de  nos  principes 
déclarerait  sans  hésiter  qu'on  n'aurait  jamais  dû  fonder 
une  Église  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  en  dire  davantage  à  ce 
sujet  en  son  nom.U  se  rappellerait  sans  aucun  doute  que 
le  monde  est  plein  d'institutions  qui  n'auraient  jamais  dû 
être  fondées,  mais  qu'il  ne  faut  pas  détruir»  brusque- 
ment, une  fois  qu'elles  existent,  et  qu'il  est  souvent  sage' 
dans  la  pratique  de  se  contenter  de  mitiger  des  abus 
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qu'on  serait  impatient  de  détruire,  à  no  les  étudier  que 
théorique  ment. 

J'ai  fini,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  séparer  de 
H..GIadstone,  avet^a  courtoisie  d'antagonistes  qui  ne  se 
veulent  point  de  mal.  Je  ne  partage  pas  ses  0[iiaionB, 
mais  j'admire  son  latent,  je  respecte  son  '  intégrité  et  sa 
bieuvESllance,  et  j'espère  qu'il  ne  se  laissera  pas  si  com- 
.  plétement  absorber  par  1%  vie  politique ,  qu'il  oe  lui 
reste  plus  de  loisir  pour  s'occuper  de  liltérahire  etde 
philosophie. 
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Eipnaé  des  Incapacités  Pollilques  dont  les  Julh  sont  frappés 

en  Angleterre,  Id-S.  Londres,  1829. 

Le  membre -distingué  de  la  chambre  des  Communes 
qui  a  fait,  vers  la  findu  dernier  Parlement,  une  ppoposî- 
Iton  en  faveur  des  Juifs,  à  déclaré  qui!  avait  l'iatention 
de  la  renouveler.  Dans  la  dernière  session,  la  force  de  la 
raison  a  fait  faire  un  pas  à  la  mesure,  en  dépit  de  l'oppo- 
sition du  pouvoir.  Aujourd'hui  la  raison  et  le  pouvoir 
.  sont  du  mfime  cûté,  et  je  ne  doute  guère  qu'ils  ne  rempor- 
tent conjointement  une  victoire  décisive.  AGn  de  contri- 
buer en  quelque  chose  au  succès  de  principes  équitables, 
je  me  propose  de  passer  en  revue,  aussi  rapidement  que 
possible,  quelques-uns  des  arguments,  quelques-unes 
des  phrases  décorées  du  nom  d'arguments,  qu'on  em- 
ploie pour  défendre  un  système  rempli  d'injustice  et  d'ab- 
surdité. 

La  constitution  est  essentiellement  chrétienne,  dit-on, 
et  par  conséquent  admettre  les  Juifs  aux  ofGces  publics, 
ce  serait  détruire  la  constitution.  D'ailleurs,  ou  ne  fait 
pas  tort  aux  Juifs  en  les  excluant  du  pouvoir  politique. 
Nul  homme  n'a  droit  au  pouvoir.  Tout  homme  a  des 
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droits  sur  sa  propriété;  tout  homme  a  droit  &  être  pro- 
tégé contre  une  atteiote  à  sa  personne.  La  loi  accorde 
BDX  Juifs  ces  divers  droits,  et  il  serait  iaique  de  les  lear 
contester.  Mais  c'est  par  faveur  pure  qu'un  homme  est 
admis  au  pouvoir  politique,  et  nul  bomme  ne  sauraîtjus- 
lement  se  plaindre  d'en  ôlre  privé. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  l'habileté  de  ces 
artifices 'destlués  à  décharger  du  fardeau  de  la  preuve 
ceux  h  qui  il  incombe  naturellement,  et  qui  le  Irouve- 
raient  trop  pesant,  j'imagine.  Assurément,  nul  chrétien 
ne  niera  que  tout  élre  humain  a  le  droit  d'être  admis  à 
toute  jouissance  sans  inconvénient  pour  autrui,  et  d'être 
dispensé  de  toule  mortiflcalioD  sans  atantage  pour  an- 
Irui.  N'est-ce  pas  pour  une  certaine  classe  d'individus 
une  cause  de  mortification  que  d'être  exclus  du  pouvoir 
politique?  S'il  en  est  ainsi,  ils  ont,  d'après  les  principes 
chrétiens,  le  droit  d'être  affranchis  de  cette  mortifica- 
tion, à  moins  que  l'on  ne  puisse  démontrer  que  leur  ex- 
clusion est  nécessaire  pour  éviter  un  ipal  plus  grave.  La 
présomption  est  évidemment  en  faveur  de  la  tolérance, 
et  c'est  à  ceux  qui  la  combattent  à  fournir  leurs  preuves. 

L'étrange  argument  que  nous  examinons  prouverait 
trop,  même  pour  ceux  qui  le  mettent  en  avant.  Si  nul 
homme  n'a  droit  au  pouvoir  politique,  nul  Juif,  nul  gentil 
n'y  a  droit.  La  base  du  gouvernement  disparaît;  mais  si 
le  gouvernement  disparaît,  les  propriétés  et  les  person- 
nes sont  en  danger,  et  il  est  reconnu  que  les  hommes 
ont  droit  à  leur  propriété  et  à  leur  sécurité- personnelle. 
Il  est  juste  que  la  propriété  des  citoyens  soit  protégée, 
et  si  elle  ne  peut  l'être  que  par  le  moyen  du  gouverne- 
ment, il  est  juste  que  le  gouvernement  existe.  Or,  il  ne 
peut  y  avoir  de  gouvernement  à  moins  qu'une  ou  pln- 
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■  sieurs  personnes  ne  possèdent  le  ponvoir  polilîqae.  Par 
conséquent,  il  est  juste  qu'une  ou  plusieurs  personnes 
possèdent  le  p_ouToir,  politique.  Ce  qui  revient  à  dire 
qu'une  ou  plusieurs  personnes  ont  droit  au  pouvoir  po- 
litique. 

Cest  pnrce  qu'on  n'a  pas  l'babitude  die  rechercher 
.  quel  est  le  but  du  gouvernement,  que  les  incapacités  des 
catholiques  et  les  incapacités  des  juif^  ont  pu  durer  si 
longtemps.  Nous  entendons  souvent  parler  de  gouverne- 
ments essentiellement  protestants ,  de  ^ouvernemeDls 
essentiellement  chrétiens,  expressions  aussi  sensées  que 
celles  de  cuisine  essentiellement  prolestante,  ou  d'équi- 
talion  essentiellement  chrétienne.  Le  gouvernement  est 
fait  pour  maintenir  la  paix,  pour  nous  Forcer  à  régler  nos 
disputes  par  voie  d'arbitrage,  au  lieu  de  les  régler  par 
des  coups;  pour  nous  forcer  k  suppléer  à  nos  besoins  ' 
par  le  Iravaîl,  su  lieu  d'j  suppléer  par  la  rapine.  C'est  la 
seule  opération  à  laquelle  la  machine  du  gouvernement 
soit  particutièremenL  adaptée,  la  seule  opération  que  les 
gonvernements  sages  se  proposent  comme  leur  princi* 
pale  fin.  S'il  existe  une  classe  d'individus  qui  ne  soient 
pas  intéressés  b  la  sécurité  de  la  propriété  et  au  maintien 
de  l'ordre,  cette  classe  d'individus  ne  doit  pas  participer 
aux  pouvoirs  qui  sont  créés  po^r  assurer-  la  sécurité  de 
fa  propriété  et  le  maintien  de  l'ordre.  Mai^je  ne  saurais 
concevoir  en  quoi  un  homme  serait  moins  capable  d'exer- 
cer ces  pouvoirs,  parce  qu'il  porte  une  barbe,'  parce  qu'il 
ne  mange  pas  de  jambon,  et  parce  qu'il  va  à  la  synagogue 
le  samedi  au  lieu  d'aller  h  l'église  le  dimanche. 

Les  points  qui  séparent  le  christianisme  et  le  judaïsme 
ont  beaucoup  à  faire  avec  l'aptitude  d'un  homme  à  être 
évéque  ou  rabbin;  mais  ils  n'ont  pas  plus  à  faire  avec 
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son  aptilude  &  être  magistrat,  légUlatear  ou  mÏDÎslre 
des  flQBDces,  qu'avec  son  aptitude  àâlre  savetier.  Per- 
sonne n'a  jamais  soogé  à  exiger  des  savetiers  une  décla- 
ration  sur  la  véritable  foi  d'un  chrôtieu.  Il  n'est  personne 
qui  n'aiœ&t  mieux  avoir  ses  souliers  ressemelés  par  un 
savetier  hérétique  que  par  ua  Eignataire  des  trente-neuf 
articles  qui  n'aurait  jamais  manié  une  alêne.  Les  bommei 
agissent  ainsi,  non  parce  qu'ils  sont  indifférenls  k  la  re- 
ligion, mais  parce  qu'ils  ne  voient  pas  ce  que  la  religion 
a  à  faire  avec  le  ressemelage  de  leurs  souliers.  Cepen* 
dant  la  religioD  a  autant  à  faire  avec  le  ressemelage 
des  souliers  qu'avec  le  budget  ou  avec  les  dépenses 
de  l'année.  Assurément  nous  avons  eu  depuis  vingt  ans 
plusieurs  preuves  signalées  qu'un  (rés-bon  cbrélien  peut 
élre  un  très-mauvais  chancelier  de  l'Échiquier. 

Hais  il  serait  monstrueux,  disent  les  persécuteurs,  que 
les  juifs  donnassent  des  lois  à  une  communauté  chré- 
tienne. C'est  ce  qui  s'appelle  dénaturer  évidemment  la 
vérité.  Ce  qu'on  propose,  ce  n'est  pas  que  les  juifs  don- 
nent des  lois  k  une  communauté  chrétienne,  mais  qu'une 
l^islature  composée  de  chrétiens  et  de  juifs  fasse  des 
lois  pour  une  communauté  composée  de  chrétiens  et  de 
juifs. Sur  mille  questions,  il  y  en  a  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  sur  lesquelles  un  juif,  en  sa  qualité  de  juif,  n'a 
point, d'intérêt  hostile  à  celui  d'un  chrétien,  ou  même 
d'un  membre  de  l'Église  anglicane.  Sur  toutes  les  ques- 
tions de  police,  de  finances,  de  droit  civil  et  criminel,  de 
politique  étrangère,  leurs  intérêts  sont  les  mêmes.  Sur- 
les  questions  qui  touchent  à  l'éLiblissement  ecclésiasti- 
que, un  juif  et  un  membïe  de  l'Église  anglicane  peuvent 
ne  pas  être  du  même  avis  ;  mais  ils  ne  sauraient  différer 
dans  leurs  opinions  plus  que  ne  le  font  an  catholique  et 
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on  anglican.  Le  principe  qui  voudrait  assurer  aux  angli- 
cans le  monopole  du  pouvoir  dans  l'État  aurait  da  moins 
un  sens  intelligible.  Le  principe  qui  prétend  assurer  cemo- 
Qopole  aux  chrétiens  n'a  pas  le  moindre  sens.  Car  le  Par- 
lement n'aura  jamais  à  discuter  aae  question  qui  louche 
aux  institutions 'ecclésiastiques  du  pays,  sans  que  les  chré- 
tiens soient  aussi  divisés  entre  eux  que  peuvent  l'être  un 
chrétien  et  un  juir. 

En  fait,  les  juifs  ne  sont  pas  exclus  du  pouvoir  poli- 
tique. Ils  le  possèdent, et  tant  qu'on  leur  permettra  d'sc- 
cumuler  des  fortunes  considérables,  ils  le  posséderont. 
La  dislincliou  qu'où  fait  parfois  entre  les  privilèges  civils 
et  le  pouvoir  politique,  est  une  distinction  qui  n'est  ba- 
sée sur  aucune  différence.  Les  privilèges  sont  le  pouvoir. 
Civil  et  politique  sont  des  mots  synonymes,  l'un  dérivé 
du  latin,  l'autre  du  grec.  Et  ce  ne  sont  pas  \k  de  vaines 
ai^uties.  Pour  peu  qu'on  examine  un  instant  les  faits,  on 
verra  que  ce  sont  choses  inséparables  ou  plutôt  iden- 
tiques. 

Il  serait  choquant,  dit-on,  qu'un  juif  fût  juge  dans  un 
pays  chrétien.  Mais  il  peut  ôlre  membre  du  jury.  Il  peu), 
sans  inconvénientijuger  des  questions  de  fait.  Mais  qu'OQ 
lui  permette  déjuger  des  questions  de  droit,  et  la  con- 
sUtution  est  détruite.  Il  peut  venir  s'asseoir  en  redingote 
au  banc  des  jurés,  et  rendre  des  verdicts;  mais  s'il  venait 
s'asseoir  sur  le  banc  des  juges ,  en  robe  noire  et  en  per- 
ruque  blanche,  et  ordonner  un  supplément  d'enquête, 
'  ce  serait  une  abomination  qu'on  ne  pourrait  souffrir 
parmi  des  gens  baptisés.  La  distinction  est  certes  des  plus 
philosophiques.    . 

Y  a-t-il  dans  une  société  civilisée  un  pouvoir  aussi 
grand  que  celui  d'un  créancier  sur  un  débiteur?  Si  nous 
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l'eolevocs  au  juif,  nous  lui  eulevons  la  sécurité  île  sa 
propriété.  Si  nous  le  lai  laissons,  nous  lui  laissons  un  pou- 
voirhienaulremeDt  despotique  que  celui  du  roi  et  de  tout 
son  cabinet. 

Il  serait  impie  de  permettre  à  un  juif  de  siéger  dans  le 
Parlement.  Mais  un' juif  peut  gagner  de  l'argent,  et  l'ar- 
geni  peut  faire  des  membres  du  Parlement.  Gatton  et 
Old  Sarum  peuveot^lie  la  propriété  d'un  juif.  Un  élec- 
teur de  Penryn  acceptera  dix  livres  sterling  de  Shylock 
plutôt  que  neuf  livres  dix-neuf  scheltings  onze  sous  et 
trois  liards  d'Antonio.  On  ne  fait  pas  à  cela  la  moindre 
objection.  Il  est  parfaitement  naturel  qu'un  juif  possède 
la  substance  du  pouvoir  législatif,  et  qu'il  dispose  de 
huit  Tûtes  à  chaque  scrutin,  comme  s'il  était  l'illustre 
duc  de  Newcaslle  en  personne.  Mais  quant  &  lui  laisser 
traverser  la  barre  de  la  Cbambre,  quant  à  lui  permettre 
de  s'asseoir  sur  ces  m^lérieux  coussins  de  cuir  vert,  de 
crier,  «  bfeiiD  et  «  à  l'ordre,  »  de  faire  un  discours  et 
de  dire  tout  ce  qui  peut  lui  passer  par  l'esprit,  ce  se- 
rait une  profanation,  assez  grande  pour  causer  la  ruine 
de  la  natioD. 

Ce  serait  une  éteroelle  boute  pour  la  nation  qu'un  juif 
fût  conseiller  privé  d'un  roi  chrétien.  Mais  up  jiflf  peut 
gouverner  le  marclié  Unancler,  et  le  marché  flnancîer 
peut  gouverner  le  monde.  Le  ministre  peut  avoir  des 
doutes  sur  ses  plans  financiers  tant  qu'il  ne  s'est  pas  en- 
fermé  dans  son  cabinet  avec  le  juif.  Un  congrès  de  sou- 
verains peut  être  contraint  d'appeler  le  juif  à  son  aide. 
La  signature  du  juif  sur  le  revers  d'une  feuille  de  pa- 
pier peut  avoir  plus  de  valeur  que  la  parole  royale  de 
trois  rois,  ou  l'honneur  national  de  trois  nouvelles  ré- 
publiques américaines.  Mais  ce  serait  la  plus  clfroy:)Lle 
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des  calamités  iiBlionales  qu'il  pCtl  meltre  devant  son  nom 
le  tilré  de  :  Right  HonourtAle  (I). 

C'était  pardes  raisonnements  analogues  que  quelques- 
uns  de  DOS  politiques  combattaient  les  mesures  en  faveur 
des  catholiques  irlandais.  Les  catholiques  ne  devaient 
pas  avoir  de  pouvoir  politique.  Le  soleil  de  l'AngIeLen« 
se  coucherait  à  tout  jamais  si  les  catholiques  exerçaient  le 
pouvoir  politique.  On  pouvait  leur  donner  tout  le  reste, 
pouiTU  qu'on  ne  leur  confiât  pas  le  pouvoir  politique. 
Ces  sages  se  voyaii;nt  pas  qu'en  donnant  tout  le  reste, 
on  donnait  le  pouvoir  politique.  Ils  continuèrent  à  répé- 
ter leur  i^fhiin  jusqu'au  jour  ob  l'on  n'eut  plus  à  se  de- 
mander si  lès  catholiques  devaient  ou  non  exercer  le 
pouvoir  politique,  jusqu'au  jour  où  une  association  ca- 
tholique put  -braver  le  Parlement,  et  où  un  agitateur 
catholique  )iut  exercer  une  autorité  bien  supérieure  à 
celle  du  Lord  lieutenant. 

S'il  est  de  notre  devoir  comme  chrétiens  d'exclure  les 
juifs  du  pouvoir  politique,  il  doit  être  de  notre  devoir  de 
les  traiter  comme  les  traitaient  nos  ancêtres,  de  les  mas- 
sacrer, de  les  bannir  et  de  les  voler;  car  c'est  par  de  tels 
procédés,  ce  n'est  que  par  de  tels  procédés  que  nous  pou- 
vons réellement  les  priver  du  pouvoir  politique.  Si  nous 
n'adqplons  pas  ce  plan  de  conduite,  nous  pouvons  leur 
enlever  l'apparence,  mais  nous  leur  laisserons  la  réalité. 
Nous  pouvons  en  faire  assez  pour  les  tourmenter  et  pour 
les  irriter,  mais  nous  n'en  ferons  pas  assez  pour  nous 
mettre  à  l'abri  du  danger,  û  danger  il  y  a.  Là  où  est  la 
richesse,  là  doit  inévitablement  se  trouver  la  puissance. 

On  nous  dît  que  les  juifs  anglais  ne  sont  pas  des  oi- 

(I)  Le  lUreque  I'od  donne  en  Angleterre  aux  membres  du  conMit 
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loyena  anglais.  Ils  formeat  ua  peuple  câparâ;  ils  vivent 
matériellemenl  dans  cette  Ile,  mais  ils  Tivent  moralement 
et  politiquemeot  en  cominunioa  arec  leurs  frères  qui 
sont  répandus  sur  toute  la  terre.  Un  juif  anglais  regarde 
an  juif  liollandais  ou  portugais  comme  un  compalrioU, 
et  un  clirétieD  anglais  comme  on  étranger.  El  l'on  njoule 
que  cette  absence  de  sentiment  patriotique'  rend  un  juif 
impropre  k  exercer  des  foncltons  politiques. 

L'argameat  a  en  soi  quelque  chose  de  plausible  ;  mais 
en  l'examinant  sérieusement, on  reconn»ll  qu'il  n'est  nul- 
lement fondé.  Même  en  admettant  les  faits  allégués,  les 
juifs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  préféré  leur  secte  4 
leur  pays.  Quand  In  société  est  dans  un  état  sain,  le  sen- 
timent du  patriotisme  grandit  par  une  association  natu- 
relle et  inévitable  dans  le  cœur  des  ciioyens,  qni  savent 
qu'ils  doivent  tout  le  bien-être  et  tout  l'agrément  de  leur 
vie  au  lien  qui  les  réunit  en  une  communauté.  Mais, 
sous  un  gouvernement  parlial  et  oppresseur,  ces  asso- 
ciations ne  peuvent  acquérir  la  force  qu'elles  ont  dans 
un  meilleur  état  de  choses.  Les  hommes  sont  forcés 
de  chercher  au  sein  de  leur  parti  In  proleclioni)u'ils  de- 
vraient recevoir  de  leur  pays,  el,  par  une  conséquence 
naturelle,  ils  transportent  à  leur  parti  l'affection  qu'ils 
auraient  éprouvée  pour  leur  pays,  si  les  choses  s'élaienl 
passées  autrement.  Les  huguenots  de  France  appelè- 
rent l'Angleterre  k  leur  aide  contre  leurs  roîs  catholi- 
ques; les  catholiques  de  France  appelèrent  l'Espagne  à 
leur  aide  contre  un  roi  huguenot.  Serait- il  juste  de 
conclure  de  U  qu'aujourd'hui  les  protestants  français 
Toudrait-nt  lïiire  triompher  leur  religion  avec  le  con- 
cours d'uue  armée  prussienne  ou  anglaise?  Assurément 
non.  Et  romment  se  fiiit-il  qu'ils  ne  soient  pas  disposés, 
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comme  jadis,  à  sacrifier  les  intérêts  de  leur  pays  aux 
intérêts  de  leur  foi  religieuse?  La  raison  est  évidente  : 
ils  étaient  persécutés  alors,  et  ils  ne  sont  pas  persécutés 
aujourd'hui.  Les  purilains  anglais,  sous  Charles  I^.-per- 
suadèrent  aux  Écossais  d'envahir  l'Angleterre.  Les  dissi- 
dents protestants  de  nos  jours  désirent-tls  voir  l'Église 
anglicane  renversée  par  une  invasion  de  calvinistes 
éLrangers?Si  tel  n'est  psts  leur  sentiment,  à  quelle  rause 
devons-nous  atlribuer  ce  changement?  C'est  bien  cer- 
tainement Ji  ce  que  les  prolestanls  dissidents  sont  infini- 
ment mieux  Crailés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  au  dix- 
spptièine  siècle.  Quelijuesuns  des  hommes  publics  tes 
plus  illustres  que  l'Angleterre  ait  produits  étaient  dispo- 
sés à  s'établirdans  l'Amérique  du  Nord  pour  fuir  la  ty- 
rannie de  Laud.  Serait-ce  que  les  presbytériens  et  les 
indépendants  sont  incapables  d'aimer  leur  pays?  Mais  it 
est  inutile  de  multiplier  les  exemples.  Il  n'y  n  rien  de  si 
choquant  pour  un  homme  qui  connaît  un  peu  l'histoire 
ou  la  naiure  humaine,  que  d'entendre  ceux  qui  exercent 
le  pouvoir  accuser  une  secte  quelconque  d'attachement 
pour  l'étrangc/r.  S'il  y  a  en  politique  une  vérité  incontes- 
table, c'est  celle-ci  :  les  attachements  étrangers  sont  le 
fruit  du  mauvais  gouvernement  înlérieur.  Les  bigols  ont 
toujours  eu  l'habitude  de  rendre  leurs  sujets  malheureux 
chez  eux,  puis  de  se  plaindre  s'ils  cherchent  du  soulage- 
ment hors  de  chez  euï;  de  diviser  la  société  et  de  s'étonner 
qu'elle  ne  soit  pas  unie;  de  gouverner  comme  si  nn  frag- 
ment (le  l'Ëlnt  était  l'État  tout  entier,  et  de  reprocher  aux 
autres  fragments  de  l'Étal  leur  manque  d'esprit  patrioti- 
que. Si  les  juifs  n'ont  pas  pour  l'Angleterre  une  tendresse 
Bliale,  c'est  qu'elle  les  a  Irailés  comme  une  marâtre.  Il 
n'est  pas  de  sentimenlquîse  développe  plus  certainement 
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daos  le  cœDr  de  ceus  qui  vivent  sous  un  gouvernemenl 
lolérablç;que  le  sentiment  du  pat  riolisme.Depuislecooi- 
mencement  du  monde,  il  n'y  ajamuiseu  de  nation  ou  de 
fragment  coasidérobic  de  nation  qui  ait  été  absolument 
dépourvu  de  ce  senlimeol,  k  moins  d'élre  cruellement 
opprimé.  Par  conséquent,  reprocher  à  une  classe  d'in- 
dividus son  manque  de  patriotisme,  c'est  avoir  recours 
au  sophisme  le  plus  vulgaire.  C'est  la  logique  qu'emploie 
le  loup  contre  l'agneau.  C'est  accuser  l'embouchure 'du 
fleuve  d'avoir  empoisonné  la  source. 

A  supposer  que  les  juifs  anglais  portent  vraiment  à 
l'Angleterre  une  haine  niortelle,  que  dans  leurs  synago- 
gues ils  appellent  chaque  semaine  sur  Londres  toutes  les 
malédictions  prononcées  par  Ézéchiel  sur  Tyr  et  sur  l'E- 
gypte, que  dans  leurs  fêtes  solenneiles,  ils  invoquent  la  . 
bénédiction  de  Dieu  sur  ceux  qui  écraseront  leurs  en- 
fants contre  des  pierres,  je  soutiens  que  leur  baine  pour 
leurs  compatriotes  ne  serait  pas  plus  amére  que  celle 
que  des  sectes  de  chrétiens  uni  souvent  ressentie  les 
unes  pour  les  antres.  Mais  ce  ne  sont  point  là  les  senti- 
ments des  juifs.  Ils  ont  exactement  les  sentiments  qu'on 
doit  leur  supposer  dans  la  situation  où  ils  sont  placés.  Ils 
.  sont  beaucoup  mieux  traités  que  ne  l'étaient  les  protes- 
tants français  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  et 
que  ne  l'étaient  nos  puritains  au  temps  de  Laud.  Ils  n'ont 
donc  aucune  rancune  contre  le  gouvernement  ou  contre 
leurs  compatriotes.  On  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  soient  plus 
attachés  à  l'Ëtat  que  ne  l'étaient  les  partisans  de  Coligny 
ou  de  Vane.  Maïs  ils  ne  sont  pas  aussi  bien  traités  que  le 
sont  aujourd'hui  en  Angleterre  les  sectes  dissidentes  de 
chrétiens;  et  c'est  pour  cela,  et  pour  cela  seulement, 
j'en  suis  bien  convaincu,  qu'ils  sont  animés  d'un  esprit 
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plus  exclusir.  Tant  que  nous  n'aurons  pas  poussé  plus 
loin  l'expérience,  nous  n'aurons  pas  le  droit  de  prétendre 
qu'ils  ne  peuvent  pas  devenir  tout  h  fail  anglais.  L'homme 
d'ittat  qui  les  traite  comme  des  étrangers,  et  puis  qui 
s'indigne  de  ce  qu'ils  ne  partagent  pas  tous  les  sentiments 
des  Datioiv<ux,  est  aussi  déraisonnable  que  le  tyran  qui 
punissait  leurs  ancêtres  parce  qu'ils  ne  Taisaient  pas  de 
briques  sans  paille. 

Il  n'est  pas  permis  à  ceux  qui  gouvernent  de  s'affmn- 
chir  ainsi  de  leur  solennelle  responsabilité.  Ce  n'est  pas 
k  eux  de  dire  qu'une  secte  n'est  p&s  patriotique.  C'esl  à 
eux  de  la  rendre  patriotique.  L'Jiistoire  et  la  raison  nous 
montrent  clairement  quels  moyens  il  faut  employer.  Les 
juiTs  anglais  sont  exactement  ce  que  les  a  Taits  notre  gou- 
vernemenl.  lis  sont  exactement  ce  qu'aurait  été  toute 
autre  secte,  toute  autre  classe  d'hommes  traités  comme 
ils  l'ont  été.  Si,  pendant  des  siècles,  tous  ceux  qui  ont  eu 
des  cheveux  roux  en  Europe  avaient  été  outragés  et  op- 
primés, bannis  de  tel  endroit,  emprisonnés  dans  tel  au- 
tre, dépouillés  de  leur  argent,  dépouillés  de  leurs  dents, 
convaincus  des  crimes  les  plus  invraisemblables  sur  les 
plus  Taibles  témoignages;  s'ils  avaient  été  tirés  à  quatre 
chevaux,  pendus,  torturés,  brûlés  vifs;  si ,  lorsque  les 
mœurs  devinrent  plus  douces,  ils  avaient  été  encore  sou- 
mis à  des  restrictions  faumiliantes  et  à  des  insultes  gros- 
sières; s'ils  avaient  été  claquemurés  dans  des  rues  parti- 
culières en  certains  pays,  lapidés  et  jetés  à  l'eau  par  la 
populace  en  certains  autres;  s'ils  avaient  été  partout  ex- 
clus des  emplois  et  des  honneurs,  quel  serait  le  patrio- 
tisme de  messieurs  aux  cheveux  roux?  Et  si,  dans  de 
telles  cii'Constances,  on  faisait  une  proposition  pour  ad- 
mettre aux  emplois  publics  les  hommes  qui  auraient  les 
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cbeveux  roux,  que)  beau  discours  pourrait  foire  un  élo- 
quent admirateur  de  nos  rieiltes  institutioos  pour  s'op- 
poser k  uoe  mesure  aussi  révolulioonaire?  «  Ces  bommes- 
là,  u  pourrail-il  dire,  i  se  regardent  à  peine  comme  des 
Anglais.  Ils  croient  qu'un  Français  aux  cbeveux  roux, 
uu  Allemand  aux  cheveux  roux  leur  lienoeot  de  plus 
pris  qu'un  homme  aux  cbeveux  brans  né  dans  leur 
propre  paroisse.  Si  un  souverain  étranger  patronne  les 
cbeveux  roux,  ils  l'aiment  mieux' que  leur  propre  roi;  Us 
ne  sont  pas  anglais;  ils  ne  peuvent  pas  être  anglais  ;  la 
nature  l'a  défendu;  l'expérience  prouve  que  c'est  impos- 
sible. Ils  n'ont  aucun  droit  au  pouvoir  politique  ;  car  nul 
homme  n'a  droit  au  pouvoir  politique.  Qu'ils  jouissent 
de  la  sécurité  de  leurs  personnes;  que  leurs  propriétés 
soient  sous  la  protection  de  la  loi.  Mais  s'ils  demandent 
h  exercer  le  pouvoir  au  sein  d'une  nation  dont  ils  ne  sont 
qu'à  demi  membres,  d'une  nationqui  a  par  sa  constitu- 
tion les  cheveux  essenliellement  foncés,  répondons-leur 
comme  répondirent  jadis  nos  sages  ancêtres  :  JVolumm 
leget  Anglia  mulari.  » 

On  dK  aussi  :  l'Écriture  déclare  que  les  juifs  seront  un 
jour  rétablis  dans  leur  pays  ;  et  toute  la  nation  esp&re  el 
attend  ce  grand  événement.  Ils  ne- sont  donc  pas  aussi 
vivement  intéressés  que  d'autres  à  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre. Ce  n'est  pas  leur  foyer,  c'est  uu  séjour  de  pas- 
sage, c'est  la  maison  de  servitude.  Cet  argument,  qui  a 
feit  sa  première  apparition. dans  le  Time»,  et  qui  a  excité 
un  degré  d'attention  proportionné  beaucoup  moins  à  sa 
valeur  intrinsèque  qu'au  talent  avec  lequel  ce  journal  est 
habituellement  rédigé,  cet  argument  appartient  À  une 
série  de  sophismes  au  moyen  desquels  on  peut  parfaite- 
ment  justifier  les  persécutions  les  plus  atroces.  Dans  la 
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controverse,  il  est  déloyal  de  reprocher  aux  hommes 
des  conséquences  pratiques  qu'ils  oient  eux-méme^;  en 
fuit  de  gouvernement,  cela  est  atroce.  Aux  yeux  de  hien 
des  personnes,  la  doctrine  de  la  prédestination  tend  à 
rendre  parfaitement  immoraux  ceux  qui  la  professent. 
Et  certainement  où  pourrait  penser  qu'un  homme  qui 
regarde  sa  destinée  éternelle  comme  déjà  irrévocable- 
ment axée,  doit  s'abandonner  sans  crainte  k  ses  passions 
e(  négliger  ses  devoirs  religieux.  S'il  doit  hériter  de  la 
colère  à  venir,  ses  efforts  sont  absolument  vains.  S'il 
est  prédestiné  k  la  vie,  ils  sont  superflus.  Et  pourtant  se- 
rait-il sage  de  punir  tout  homme  qui  professe  les  doc- 
trines extrêmes  du  calvinisme,  comme  s'il  avait  réelle- 
ment commis  tous  les  crimes  dont  quelques  anltnomiens 
se  sont  rendus  coupables?  Assurément  non.  Il  est  bien 
positif  qu'il  y  a  beaucoup  de  calvinistes  dont  la  conduite 
est  aussi  morale  que  celle  de  n'importe  quel  arminien, 
et  beaucoup  d'arminiens  dont  la  conduite  est  aussi  relâ- 
chée que  celle  de  n'importe  quel  calviniste. 

II  est  absolument  impossible  de  conclure  les  sentiments 
et  Içs actions  d'un'bomme  des  opinions  qu'il  professe; 
et  en  fait  nul  homme  n'est  assez  sot  pour  raisonner  de  la 
sorte,  Â  moins  de  vouloir  trouver  un  motif  de  persécuter 
ses  voisins.  Il  est  ordonné  au  chrétien,  sous  peine  deS 
plus  fortes  sanctions,  d'être  juste  dans  toutes  ses  actions. 
Et  cependant  à  combien  de  chrétiens,  sur  les  vingt- 
qualre  millions  d'hommes  qui  se  disent  tels  dans  cette 
lie,  un  homme  de  sens  prêterait-il  mille  livres  sterling 
sans  exiger  une  garantie  ?  Un  homme  qui  agirait  un  seul 
jour  d'après  la  supposition  que  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent sont  gouvernés  par  la  religion  qu'ils  professenl,  sé- 
rail ruiné  avant  le  coucher  du  soleil;  et  personne  ne  se 
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conduit  jamais  d'après  celle  supposilion  dans  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie,  pour  empruDier,  pour  prdler,  pour 
acheter  ou  pour  vendre.  Mais  quand  nous  voulons  oppri- 
mer quelqu'un  de  nos  semblables,  le  cas  est  tout  diffé- 
rent. Alors  nous  représentons  ces  moliTs  si  peu  puissanis 
pour  produire  le  bien  comme  lout-puissaats  pour  pro- 
duire le  mal.  Alors  nous  mêlions  à  la  charge  de  nos  vic- 
times tous  les  vices  et  toutes  les  folies  auxquelles  leui-s 
doctrines  semblent  tendre,  du  plus  loin  que  ce  soil. 
Nous  oublions  que  la  mémefôiblesse,  le  même  relâche- 
ment ,  la  même  disposition  à  préférer  le  présent  à  l'ave- 
nir, qui  rendent  les  hommes  plus  mauvais  qu'une  bonne 
reltgioD,  les  rendent  meilleurs  qu'une  mauvaise  relif^ion. 
C'était  ainsi  que  raisonnaient  nos  ancêtres,  et  que 
raisonnent  encore  aujourd'hui  certaines  personnes  h  pro- 
pos des  catholiques.  Ua  catholique  se  croit  leuu  d'obéir 
au  pape.  Le  pape  a  lancé  une  bulle  pour  déposer  la  reine 
Elisabeth.  Donc  tous  les  papistes  traiteront  Sa  Majesté 
comme  un  usurpateur;  doue  tous  les  papisles  sont  des 
traîtres;  donc  il  faut  pendre,  noyer  et  écarleler  lous  les 
papisles.  Nous  devons  à  cette  logique  quelques-unes  des 
lois  les  plus  odieuses  qui  aient  déshonoré  notre  hisloire. 
Assurément  la  réponse  est  facile  à  trouver.  L'Ëglise  de 
Rome  peut  avoir  commandé  à  ces  hommes  de  traiter  la 
reine  comme  un  usurpateur.  Mais  elle  leur  a  commandé 
défaire  beaucoup  d'autres  choses  qu'ils  n'ont  jamais  fai- 
tes. Elle  enjoint  à  ses  prêtres  d'observer  la  plus  sévère 
pureté.  Vous  leur  reprochez  continuellement  leur  vie 
licencieuse.  Elle  commande  à  lous  ses  adeptes  de  jeûner 
souvent,  d'être  charitables  envers  les  pauvres,  de  ne  pas 
s'adonner  à  l'usure,  de  ne  pas  se  battre  en  duel,  de  ne 
pas  fréquenter  les  thé&tres.  Obéissent-ils  à  ces  injonc- 
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tiohs?  S'il  est  prouvé  que  la  plupart  d'eolre  eux  n'ob- 
Krveul  pas  bieu  strictement  ses  préceptes,  quand  ses 
préceptes  sont  en  opposition  avec  leurs  passions  et  leurs 
iatéréts,  la  fldélilé,  l'humanité,  la  passion  du  bien-être, 
la  crainte  delà  mort,  ne  seront^lles  pas  des  causes  siifQ- 
saules  pour  les  empêcher  d'exécuter  les  ordres  coupables 
qu'a  lancés  l'Église  de  Rome  coaire  la  souveraine  de 
l'Angleterre?  Quand  nous  savons  que  la  plupart  des  ca- 
tholiques ne  tiennent  pas  assez  &  leur  religion  pour  se 
passer  de  bœuf  un  vendredi  par  obéissance  à  ses  dé* 
crels,  pourquoi  croirions-nous  que,  par  amour  pour 
elle,  ils  courront  le  risque  d'être  mis  à  la  torture  et 
d'être  pendus? 

On  raisonne  aujourd'hui  k  propos  des  juifs  comme  nos 
ancêtres  raisonnaient  à  propos  des  papistes.  La  loi  qui 
est  gravée  sur  les  murs  de  la  synagogue  défend  de  con- 
voiter te  bien  d'autrui.  Mais  si  nous  disions  qu'un  créan- 
cier juif  ne  saisira  point  son  débiteur  parce  que  Dieu  lui 
a  défendu  de  convoiter  la  maison  de  son  prochain,  tout 
le.monde  croirait  que  nous  avons  perdu  l'esprit.  Et  ce- 
pendaut  de  ce  que  Dieua  promis  que,  par  un  moyen  à  nous 
iuconnu  et  à  une  époque  indétermioée,  peut-être  dans 
dix  mille  ans  d'ici,  les  juifs  retourneronten  Palestine,  on 
conclut  qu'un  juif  ne  doit  pas  prendre  le  moindre  inté- 
rêt à  la  prospérité  du  pays  dans  lequel  il  vit,  qu'il  doit 
lui  être  indifférent  que  les  lois  et  la  police  soient  détesta- 
bles, que  les  taxes  soient  pesantes,  que  le  sol  soit  conquis 
et  livré  au  pillagç.  N'est-ce  pas  se  montrer  profondé- 
ment ignorantide  lanature  humaine?  Ne  savons-nous  pas 
que  ce  qui  est  inilniment  éloigué  affecte  bien  moins  les 
hommes  que  ce  qui  est  près  et  certain.  D'ailleurs  l'ar- 
gument s'applique  aux  cbréliens  tout  aussi  bien  qu'aux 


:;.=.l,:s=:,G(")OgIC 


DES  INCAPACITÉS  POLITIQUES  DES  JUIFS.  W& 
juifs.  Le  chrétien  croit  aussi  bien  que.le  juif  que  i'ontre 
de  choses  actuel  Unira  un  jour.  Et  même  beaucoup  de 
chrétiens  croient  que  le  Messie  élablin  bientôt  un 
royaume  sur  la  terre,  et  régnera  eu  personne  sur  tous 
ses  habitants.  Je  ne  recherche  pas  si  cette  doclrioe  est 
orlhod<pe  ou  non.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent est  beaucoup  plus  grand  que  le  nombre  des  juifs 
.  qui  résident  en  Angleterre,  et  beaucoup  de  ceux  qui  la 
professent  sont  flislingués  par  le  rang,  la  fortune  et  le 
talent.  On  proche  cette  doctrine  dans  l'Église  d'Ecosse 
et  dans  l'Église  d'Angleterre.  De  nobles  personnages  et 
des  membres  du  Parlement  ont  écrit  pour  la  défendre. 
Eh  bien,  eo  quoi  cette  doctrine  diffère-t-elle  de  la  doc- 
trine (les  juifti,  quant  k  sa  tendance  politique?  Si  un  juif 
est  incapable  de  nous  faire  des  lois  parce  qu'il  croit  que 
lui  ou  ses  descendants  éloignés  retoomeront  en  Pales- 
tine, pouvons-nous  ouvrir  avec  sécurité  la  Chambre  des 
communes  à' un  partisan  de  la  cinquième  monarchie, 
qui  croît  qu'avant  que  cette  génération  ait  disparu,  tous 
les  royaumes  de  la  terre  seront  absorbés  dans  un  divin 
empire  ? 

Unjuif  apporte-1-il  moins' d'ardeur  qu'un  chrétien  aux 
carriéresque  la  lot  lui  ouvre?  Est-il  moins  actif  et  moins 
régulier  au  travail  que  ses  voisins?  Meuble-t-il  miséra- 
blement sa  maison  comme  un  étranger  et  un  voyageur 
sur  la  terre?  L'espoir  d'Atre  rétabli  dans  le  pays  de 'ses 
pères  le  rend-il  indifférent  aux  fluctuations  de  la  Bourse? 
Lorsqu'il  arrange  ses  affaires  particulières,  fait-il  jamais 
entrer  en  ligne  de  compte  la  chance  de  son  retour  en 
Palestine?  S'il  ne  fail  rien  de  (out  cela,  pourquoi  suppo- 
ser que  des  sentiments  qui  n'ont  point  d'influence  sur 
sa  conduite  comme  négociant  ou  sur  ses  dispositions 
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testamentaires,  eierceroDt  sur  lui  une  influence  illimitée 
dès  qu'il  deviendra  magistrat  ou  membre  de  la  Cliaoïbre 
des  communes? 

Il  y  a  un  autre  ai^uuicnt  que  je  ne  voudrais  pas  traiter 
légèremenl,  et  que  cependant  il  m'est  difficile  de  traiter 
sérieusement.  On  dit  que  l'Ëcritiire  est  remplie  d'aoa- 
Ihèmes  terribles  contre  les  juifs.  Il  est  prédit  qu'ils  se- 
ront erraols  sur  la  terre.  Avons-nous  donc  le  droit  de 
leur  donner  un  asile?  Il  est  prédit  qu'ils  seront  opprimés. 
Pouvons-nous  souffrir  qu'ils  gouvernent?  C'est  faire  une 
injure  manifeste  aux  oracles  divins  que  d'admettre  les 
juifs  aux  droits  de  citoyens. 

Je  reconnais  que  ce  serait  un  crime  des  plus  atroces 
que  de  rendre  mensongère  une  prophétie  inspirée  parla 
sagesse  divine.  Aussi  est-il  fort  heureux,  pour  notre  race 
faillible,  que  ce  soit  un  crime  impossible.  Si  nous  ad- 
mettons les  juifs  dans  le  Parlement,  nous  prouverons  par 
là  que  les  prophéties  eu  question,  quel  que  puisse  filre 
leur  sens,  ne  signifient  pas  que  les  juifs  seront  exclus  du 
Parlement. 

En  fait,  il  est  déjà  évident  que  les  prophéties  n'ont  pas 
le  sens  que  leur  assignent  les  personnes  respectables 
auxquelles  je  réponds  en  ce  moment.  En  France  et  aux 
Étals-Unis,  les  juifs  possèdent  déjà  tous  les  droits  poli- 
tiques. Par  conséquent,  toute  prophétie  signifiant  que, 
pendant  le  cours  de  leur  pèlerinage,  les  juifs  ne  possé- 
deraient jamais  les  droils  politiques  dans  les  lieux  de 
leur  résidence,  serait  une  fausse  prophétie.  Ce  n'est  donc 
pas  le  sens  des  prophéties  de  l'Écriture. 

Mais  Je  proteste  absolument  contre  la  coutume  de  con- 
fondre la  prophélie  avec  le  précepte,  el  d'opposer  des 
prédictions  qui  sont  souvent  obscures  à  une  vérité  mo- 
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raie  qui  est  toujours  claire.  S'il  suffll  que  des  actions 
aient  été  prédites  pour  qu'on  les  déclare  bonnes  et 
justes,  y  eut-il  jamais  d'action  plus  louable  que  ce  crime 
que  uos  bigots  bous  pressent  aujourd'hui,  après  dix-huit 
siècles,  de  foire  payer  aux  juifs ,  ce  crime  qui  fit  trem- 
bler la  terre  et  qui  obscurcit  le  soleil?  Le  raisonnement 
qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  justifler  -les  incapacités 
qni  pèsent  sur  nos  compatriotes  juifs,  peut  également 
justifier  le  baiser  de  Judas  et  le  jugeaient  de  Pilate.  a  Le 
Fils  de  l'homme  s'en  va,  selon  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  ; 
mais  malheur  à  cet  homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme 
a  été  (rabi  I  u  Et  malheur  à  ceux  qui,  dans  n'importe 
quel  temps,  ou  dans  n'importe  quel  pays,  désobéisseni  à 
ses  ordres  miséricordieux  sous  prétexte  d'accomplir  ses 
prédictions  I  Si  cet  argument  juslîlle  les  lois  qui  sont  en- 
core en  vigueur  contre  les  juifs,  il  justiBe  également  et 
sans  exception  toutes  les  cruautés  autrefois  commises 
contre  eux,  les  terribles  édita  de  bannissement  et  de 
confiscation,  la  prison,  la  torture  et  le  bûcher.  Comment 
pouvons-nous  nous  excuser  de  laisser  des  biens  entre 
les  mains  de  ceux  qui  udoivent  servir  leurs  ennemis  dans 
la  faim,  dans  la  soif,  daAs  la  nudité  et  dans  la  disette  de 
toutes  choses  ;  n  de  protéger  la  personne  de  ceux  «  qui 
doivent  être  dans  l'effroi  nuit  et  jour  et  n'être  point  as- 
surés de  leur  vie  ;  n  de  ne  pas  nous  emparer  des  enfants 
d'une  race  dont  «  les  fils  et  les  fliles  seront  livrés  à  un 
autre  peuple?» 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  comprends  les  doctrines  de 
Celui  qui  nous  a  ordonné  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous-mêmes,  et  qui  prit  pour  exemple  un  hérétique  et 
un  étranger,  lorsqu'il  eut  à  expliquer  ce  qu'il  entendait 
par  notre  prochain.  Je  me  rappelle  que  l'année  dernière 
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un  pieui  écrivain  du  journal  /e  John  Bull  ei  quelques 
autres  cbrétieus  non  moins  ferrenls  flreot  remarquer, 
coiume  une  monstrueuse  ÎBConvenauce,  qu«  la  proposi- 
tion en  faveur  des  juife  avait  été  faite  daos  la  semaine  de 
la  Passion.  L'us  de  ces  humoristes  recommanda  ironi- 
quement qu'on  flzftt  la  seconde  lecture  au  vendredi- 
saint.  Je  n'y  aurais  pas  vu  ta  moindre  objection,  et  je 
crois  que  ce  jour  solennel  n'aurait  pu  être  célébré  plus 
dignement.  Je  ne  sais  pas  de  jour  plus  convenable  pour 
mettre  On  à  de  longues  hostilités  et  pour  réparer  de 
cruelles  injustices,  que  le  jour  où  fut  fondée  la  religion 
de  la  miséricords.  Je  ne  sais  pas  de  jour  plus  convenable 
pour  effacer  de  nos  statuts  les  derniers  vestiges  de  l'in- 
lolérance,  que  )e  jour  où  l'esprit  d'intolérance  produisit 
le  plus  épotivantable  de  tous  les  meurtres  judiciaires,  le 
jour  où  la  liste  des  victimes  de  l'intolérance,  cette  noble 
liste  qui  contient  le  nom  de  Socrate  et  celui  de  Thomas  - 
Morus,  eut  l'honneur  de  recevoir  un  nom  encore  plus 
grand  et  plus  saint. 


:«.(.:,.  :,G(")Oglc 


DD   GOUVERNEMENT 

•  d'afbjss  h.  hll 

EaitJi  lur  le  Gamcnieiiieiil,  la  Jurltpradence,  It  liberté  de  la  Pnewi 
1m  prltont  et  lear  diKlpIlne,  les  colonial,  le  droit  det  gepi,  et  l'A- 
ducation  ^r  U.hmuHn], ànUaiT ie  ['Histoire de  rinde  Ànglaiit, 
réimprimé*  arec  penniiilon  du  édlleurs,  tels  qnlla  avaient  été  in- 
t^réi  dani  le  upplément  de  VSncycie^iê  tiriUamigue.  (Ne  u  tend 
pai.)  Londres,  iS!8. 

Parmi  les  philosophes  qui  prennent  le  nom  d'ulilitai- 
rcs  et  que  le  public  appelle  généralement  benthaiTHStes, 
M.  Mill  est  sans  comparaison  le  plus  dislinguii  après  l'il- 
lustre fondaleur  de  la  secte.  I.e  petit  ouvrage  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  contient  un  résumé  des 
opinions  professées  par  M.  Mill  et  par  ses  frères  en  Ben- 
tbam  sur  diTerses  matières  qui  importent  grandement  à 
la  société.  Les  sept  essais  qui  le  composent  abondenlen 
sujets  curieux  d'observation.  Mais  nous  avons  l'intention 
pour  le  moment  de  ne  nous  occuper  que  du  traité  sur  le 
gouvernement  qui  se  trouve  en  tètedu  volume.  Peut- 
être  enlreprendronS'Dous  plus  lard  de  rendre  justice  au 
reste  du  livre. 

Il  faut  avouer  que  rendre  justice  à  un  écrit  de  M.  Mill 
n'est  pas,  â  entendre  ses  admirateurs,  une  tJtche  aisée. 
Ils  ne  vont  pas  jusqu'à  le  mettre  au  même  rang  que 
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M.  Benlhiim;  mais  les  expressions  dont  ils  se  servenl 
pour  exalter  le  disciple,  toutes  faibles  qu'elles  soient 
lorsqu'on  les  compare  aux  hyperboles  d'udoration  qu'ils 
emploient  en  parlant  du  tnailre,  sonl  tout  ce  qu'un 
homme  raisonnable  pourrait  se  permettre  de  plus  Tort  à 
l'bonneur  de  Locke  ou  de  Bacon.  L'essai  que  nous  avons 
dans  ce  moment  sous  les  yeux  est  peut-être  4e  plus  re- 
marquable des  ouvrages  auxquels  M.  Mill  doit  sa  repu- 
talion.  Les  nembres  de  sa  secte  le  tiennent  pour  parfait 
et  irréfutable.  Cbacun  de  ses  paragraphes  est  un  article 
de  leur  foi ,  et  les  sentences  de  damnation  qui  abondent 
.  dans  leur  credo  bien  plus  encore  que  dans  aucun  sjmbole 
de  théàlogie  à  nous  connu,  sont  terribles  et  absolues 
contre  tous  ceux  qui  rejettent  une  portion  quelconque 
de  ces  idées  qui  leur  paraissent  si  invinciblement  mises 
hors  de  doute.  Ils  soutiennent  que,  parmi  les  hommes 
assez  intelligents  pour  pénëtfer  la  première^ proposition 
d'Euplide,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  puisse  lire  ce  nou- 
veau chef-d'œuvre  de  démonstration  et  déclarer  honnê- 
tement qu'il  n'est  pas  convaincu. 

Nous  nous  sommes  formé  sur  cet  ouvrage  un  jugement 
bien  différenl.  Nous  croyons  que  la  Ibéorîe  de  M.  Mill 
repose  dès  l'abord  sur  des  principes  faux,  et  qu'il  n'a  pas 
même  tiré  les  conséquences  logiques  de  ces 'principes 
faux.  Cependant  nous  ne  nous  étonnons  pas  que  ses 
spéculations  aient  rempli  d'admiration  les  utilitaires.  Il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  nous  sommes  porté  à  soup- 
çonner que  ces  hommes,  regardés  par  les  uns  comme  la 
lumière  du  monde  et  par  les  autres  comme  des  démons 
incarnés,  sent  en  général  des  hommes  ordinaires,  d'un 
esprit  étroit  et  d'une  médiocre  instruction.  Le  mépris 
qu'ils  professent  pour  la  lillérafure  élégaole  est  évidcni- 
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ment  le  mépris  de  l'ignorance.  Il  y  a  parmi  eaz,  croyons- 
nous,  beaucoup  de  gens  qui,  ayant  peu  lu  ou  n'ayant  rien 
lu,  ont  été  encliantés  d'échapper  au  sentiment  de  lenr 
infériorité  en  se  mettant  entre  les  mains  d'un  maître 
qui  les  assure  que  les  éludes  par  eux  négligées  n'ont  au- 
cone  râleur,  qui  met  dans  leur  bouche  cinq  ou  six  phra- 
ses, leur  prête  un  numéro  dépareillé  de  la  Ittmie  de 
Wettmivtler,  et,  au  bout  d'un  mois,  les  a  transformés  en 
philosophes.  Aces  sages  de  surface  et  d'écorce,  qui  onl 
foit  juste  .assez  d'études  et  de  progrès  pour  monter  de  la 
nullité  des  sots  à  la  dignité  des  ennuyeux,  et  pour  répan- 
dre l'effroi  chez  leurs  pieuses  grand'mères  et  leurs  sain- 
les  tantes,  à  ceux-là,  dis<je,  se  mAlent,  on  lésait  bien, 
beaucoup  d'hommes  pleins  de  bonnes  intentions,  qui 
ont  réellement  beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi,  mais 
doni  les  lectures  et  les  méditations  se  sont  portées  pres- 
que exclusivement  sur  une  seule  classe  de  sujets,  et  qui 
par  conséquent,  en  dépit  des  connaissances  premières 
qu'ils  possèdent  sur  ces  sujets,  ne  sont  certainement  pas 
aussi  propres  à  juger  un  grand  système  que  s'ils  avaient 
plus  largement  considéré  la  littérature  et  la  société. 

Rien  n'est  plus  amusant  ni  plus  instructif  que  de  voir 
CM  gens,  qui  se  croient  plus  sages  que  tout  le  reste  de 
rhama'DÏtd,  tomber  dans  des  pièges  que  le  simple  bon 
seog  de  leurs  voisins  aperçoit  et  évite.  Les  utilitaires  pro> 
fessent  comme  un  de  leurs  principaux  axiomes  que  le 
sentiment  et  l'éloquence  ne  servent  qu'à  arrêter  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Ils  atTecteut  donc  une  simplicité 
de  quakers,  ou  pluldtuneimproprièléet  une  négligence 
cyniques  dans  leur  style.  Les  arguments  les  plus  forts 
revêtus  d'un  langage  brillant  leur  semblent  autant  de 
Aitililés  verbeuses;  et  en  même  temps,  avec  une  focililé 
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qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  autre  parlj,  ils  se  rendent 
aux  plus  pauvres  et  plus  jnisérables  sophismes,  pourvu 
que  ces  sophisioes  paraissent  devant  eux  sous  la  forme, 
ou  plutdt  sous  le  déguisement  de  la  démonslrution.  Us 
n'ont  pas  l'air  de  savoir  que  la  logique  a  ses  illusions, 
aussi  luen  que  la  rhétorique,  et  qu'une  erreur  peut  se 
-  glisser  dans  an  syllogisme  comme  dans  une  méta- 
phore. 

M.  Hill  est  ezactemeol  l'écrivain  qui  doit  plaire  aux 
esprits  de  cette  sorte.  Ses  arguments  sont  présentés  avec 
la  plus  grande  affeclaticn  de  précision;  ses  divisions  sont 
d'un  Tormalisme  effrayant,  et  son  style  est  généralement 
aussi  sec  que  celui  des  Éléments  (TjEueiide.  On  nous  per- 
mettra de  douter  que  ce  soit  lu  un  mérite.  Voici,  tout  au 
moins,  un  lait  certain  :  c'est  que  les  temps  od  les  vrais 
principes  de  la  philosophie  ont  été  le  moins  compris, 
étaient  ceux  ob  le  cérémonial  de  la  logique  était  le  pins 
exactement  observé ,  et  que  l'époque  d'oii  nous  faisons 
dater  le  rapide  progrès  des  sciences  expérimentales,  eat 
aussi  l'époque  qù  vînt  en  usage  une  manière  d'écrire  ' 
moins  formaliste  et  moins  géométrique. 

Le  style  que  les  utilitaires  admirent  convient  senle- 
mcol  aux  sujets  sur  lesquels  on  peut  raisonner  à  priori. 
Il  a  grandi  avec  cette  sophistique  qui  florissait  au  moyen 
&ge,  et  qui  roulait  toute  sur  des  mots.  Avec  elle,, il  a 
succombé  devant  la  philosophie  de.  Bacon,  aux'jours  de 
la  grande  délivrance  de  l'esprit  humain.  Non-seulement 
la  méthode  d'induction  permettait  une  plus  grande  li* 
herté  dans  la  diction ,  mais  mâine-  elle  la  réclamait. 
Il  était  impossible  de  remonter  des  phénomènes  aux 
principes,  de  marquer  des  nuances  légères  entre  les  * 
qualités,  ou  de  comparer  et  d'apprécier' les  oonsé- 
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quences  de  deux  considérations  opposées  entre  les- 
quelles il  n'exislait  point  de  mesure  commune,  nu 
moyen  du  jargon  maigre  et  nu  des  scolaiitiques.  Les  sco- 
lastiques  ont  en  M.  Mill  un  béritier  de  leur  elpril  toiil  - 
ensemble  et  de  leur  style. C'est  unapiatotélicien  du  quin- 
zième siècle,  né  hors  de  sa  saison.  Nous  avons  16  un 
traité  soigneusement  élaboré  sur  le  goufernemenl,  d'a- 
près lequel,  sauf  deux  ou  trois  allusions  passagères,  on 
pourrait  croire  que  l'auteur  ignore  qu'il  existe  actuelle- 
ment des  gouvernemenls  parmi  les  hommes.  H  pose  en 
principe  certains  penchants  de  la  nature  humaine,  et  de 
ses  prémisses  il  déduit  synthétîquement  toute  la  science 
de  la  politique-  C'est  à  peine  si  nous  pouvons  nous  per- 
suader en  lisant  son  livre  que  ce  n'est  pas  uo  livre  écrit  ~ 
avant  Bacon  et  Gaiiléff,  an  temps  oii  les  médecins  raison- 
naient sur  le  traitement  de  la  flèvre  d'après  Ij  nature  de 
la  chaleur,  et  où  les  astronomes  prouvaient,  avec  force 
syllogismes,  que  les  planètes  ne  pouvaient  pas  avoir  de 
mouvement  indépendant,  parcç  que  les  cieux  étaient 
incorruptibles  et  que  la  nature  avait  horreur  du  vide  ! 

La  raison  que  M.  Hill  donne  pour  jusiifler  sa  manière 
de  procéder  nous  frappe  aussi  et  nous  semble  des  plus 
extraordinaires. 

«  A  ne  regarder  que  l'extérieur  des  fkits,  l'expérience, 
dit'il ,  semble  se  contredire  en  celle  matière.  La  mo- 
narchie ubsolue  sous  des  Néron  et  des  CaHgula^  sous  des 
hommes  comme  tes  empereurs  du  Maroc  et  les  sultans 
4e  Turquie,  est  le  fléau  de  la  nature  humaine.  U'aulre 
part,  te  peuple  danois, aligné  de  l'oppression  d'une  aris- 
tocratie, résolut  de  remettre  à  son  roi  le  pouvoir  absolu, 
et  80US  ce  monarque  absolu  il  est  aussi  bien  gouverné 
qu'aucun  autre  peuple  de  l'Europe.  • 
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Voilà  ce  que  M.  Mill  doone  sérieusement  corome  une 
raisou  d'adopter  la  méthode  à  priori.  Mais,  à  notre  avis, 
les  circonstances  qu'il  invoque  prouvent  d'une  manière 
irrésistiHIe  que  la  méthode  à  priori  ae  convient  aucune- 
ment aux  investigations  de  ce  geoTe,  et  que  l'on  ne  peut 
arrivera  la  vérité  qu'en  procédant  par  voie  d'induction. 
L'expérimce  île  peut  jamais  se  contredire,  ou  même 
sembler  en  contradiclion  avec  elle-qiéme,  que  par  rap- 
porl  à  quelque  hypothèse.  Lorsque  nous  disons  qu'un 
fait  ne  concorde  pas  avec  un  autre  fait,  nous  voulons  dire 
seulement  qu'il  ne  concorde  pas  Hvec  la  théorie  que 
nous  avions  fondée  sur  l'autre  fait.  Mais  si  te  fait  estcer- 
taiij,  la  conclusion  inévitable  est  que  notre  théorie  est 
fausse ,  et  pour  la  rectifier  il  nous  faut  revenir  sur  nos 
pas,  prendre  une  collection  de  faits  plus  étendue,  et  re- 
partir de  là  pour  remonter  aux  principes. 

Nous  trouvons  ici  deux  gouvernements  qui,  d'après 
H.  Mill  lui-môme,  se  trouvent  rangés  sous  le  même  titre 
dans  sa  classification  théorique,  I)  est  donc  évident  qu'en 
raiso.nnant  d'après  cette  classification  théorique ,  nous 
arriverons  à  croire  que  ces  deux  formes  de  gouverne- 
ment doivent  produire  les  mêmes  eO'ets.  Mais  M.  Mill 
nous  dit  lui-même  qu'elles  ne  produisent  pas  les  mêmes 
eO'ets.  Et  de  là  il  infère  que  l'uuique  moyen  d'arriver  ft 
la  vérité,  c'est  de  placer  une  confiance  implicite  dans 
cet  enchaînement  de  preuves  à  priori,  qui  sembleraient 
établir  que  ce^  deux  gouvernements  doivent  produire 
les  mêmes  ejfets.  Croire  en  même  temps  aune  théorie 
et  k  un  fait  qui  la  contredit,  n'est  déjà  un  exercice  d&  foi 
assez  rude;  mais  croire  à  une  théorie  parce  que  le  fait  la 
contredit,  c'est  ce  qu'aucun  philosophe  ni  même  aucun 
pape  n'avait  encore  imposé.  Voilà  pourtant  ce  que 
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H.  Mill  nous  demande.  Il  a  l'air  de  croire  que,  si  tous  les 
despotes  sans  exception  gouvernaient  mal,  il  serait  inu- 
tile de  démontrer  par  des  arguments  synthétiques  ce  que 
l'expérience  rendrait  assez  clair.  Hais  comme  certains 
despotes  ont  l'esprit  a^sez  contrariant  pour  bien  goaver- 
ner,  M.  Mill  se  voit  obligé  de  prouver  qu'il  leur  est  im- 
possible de  bien  gouverner,  et  de  le  prouver  par  cet 
argument  synthétique  qui  aurait  été  superflu  si  le's  hi\» 
ne  l'avaient  pas  contredit.  II  raisonne  à  prton,  parce 
que  les  phénomènes  ne  sont  pas  tels  qu'il  les  démontre 
en  raisonnant  à  priori.  En  d'autres  termes,  il  raisonne 
à  priori,  parce  qu'en  raisonnant  ainsi  il  est  sûr  d'arriver 
à  une  conclusion  fausse  I 

Dans  le  cours  de  l'examen  auquel  nous  avons  le  projet 
de  soumettre  les  spéculations  de  H.  Mill,  nous  aurons  h 
remarquer  beaucoup  d'autres  exemples  curieux  du  tour 
d'esprit  que  révèle  le  passage  cité  ci-dessus. 

Le  premier  chapitre  de  son  essai  a  trait  au  but  du  gou- 
vernement. Les  idées  qui  existent  à  ce  sujet  dans  l'esprit 
de  la  plupart  des  hommes  sont,  nous  dit-il,  vagues  et 
confuses.  Il  affirme  d'abord  avec  assez  de  raison  que  le 
but  du  gouvernement  est  de  a  diminuer  autant  qae  pos- 
sible les  souffcances  et  d'augmenter  autant  que  possible 
les  plaisirs  que  les  hommes  tirent  de  leurs  rapports  mu- 
tuels. >  Puis  il  en  vient  à  établir  avec  tout  l'appareil  voulu, 
que  «  la  société  arrive  à  la  plus  grande  somme  possible 
de  bonheur,  en  assurant  h  chacun  la  plus  grande  somme 
possible  de  produi  l  pour  son  travail.  >  Tel  est,  à  son  avis, 
le  but  du  gouvernement.  Avec  toute  l'exactitude  qu'il 
déploie  avec  tant  d'affectation,  M.  Mill  en  vient  donc  h 
nous  donner  ici  une  description  du  but  du  gouverne- 
ment infiniment  moins  précise  que  celle  qui  se  trouve 
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daDE  la  bouche  du  vulgaire.  Le  premier  venu  que  M.  Mil) 
renconlreni  dans  une  diligence  lui  dira  que  legouverne- 
meut  existe  pour  protéger  les  penomus  et  les  propriétés. 
Mais  H.  Mili  a  l'air  de  croire  que  la  protection  de  la  pro- 
priété est  le  premier  et  le  seul  objet  du  gouvernement. 
Il  est  vrai  sans  doute  que  la  plupart  des  attentats  contre 
les  personiiffs  procèdeol  du  désir  de  s'emparer  de  leur 
propriété.  Hais  la  pratique  de  l'assassinat  par  vengeance 
telle  qu'elle  a  existé  dans  certains  pajs  de  l'Europe ,  la 
pratique  des  duels  sanguinaires  et  frivoles,  tels  que  ceux 
du  seizième  et  du  dix-seplième  siècle,  dans  lesquels 
des  bandes  de  seconds  exposaient  leur  vie  en  m£œe 
■  temps  que  lesprincipaus  combattants;  ces  pratiques  el 
bien  d'autres  qu'on  pourrait  citer  sont  évidemment  nui- 
sibles à  la  société,  et  nous  ne  voyons  pas  comment  le 
gouvernement  qui  les  tolérerait  pourrait  prétendre  à 
l'honneur  de  «  diminuer  aulant  que  possible  les  souf- 
frances que  les  hommes  tirent  de  leurs  rapports  mu- 
tuels. »  En  conséquence,  d'après  le  principe  Irés-correcl 
affirmé  par  M.  Mill,  ce  gouvernement  n'atteindrait  pas 
parfaitement  le  but  de  son  institution.  Cependant  ce 
gouvernement  pourrait,  ce  nous  semble,  u  assurer  à 
chacun  la  plus  grande  somme  possible  de.produit  pour 
son  travail.  »  Donc  ce  gouvernement  pourrait,  d'après 
ta  doctrine  subséquente  de  M.  Mill,  atteindre  parfai- 
tement le  but  de  son  institution.  Tout  cela  n'a  d'im- 
portance que  comme  exemple  de  cet|e  négligence  dans 
la  pensée  qui  se  cache  souvent  sous  une  ostentation  par- 
ticulière de  netteté  logique. 

Ayant  déterminé  le  but,  M.  Mill  passe  à  l'examen  des 
moyens.  Pour  arriver  k  la  conservation  de  la  propriété,  il 
faut  conBer  le  pouvoir  à  une  certaine  fraction  de  la  so- 
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ciété.  C'est  là  le  gouvernenieal,  et  la  question  est  de  sa- 
'  Toircommeiit-on  empêchera  ceux  à  qui  le  pouvoir  néces- 
saire est  conBé  d'en  Abuser? 

M.  Mil]  passe  d'abord  en  revue  les  formes  simples  de 
gouvememenl.  Il  avoue  qu'il  serait  mal  commode, sinon 
physiquement  impossible,  de  réunir  en  masse  toute  la 
sociélé.  D'où  l'on  doit  conclure  que  le  peuple  ne  peut 
pas  exercer  directement  les  pouvoirs  du  gouvernement. 
Hais  il  ne  voit  à  la  démocratie  pure  et  directe  d'autre 
objection  que  la  difHcallé  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

a  La  sociélé,  dit-il ,  ne  peut  iiVoir  d'ialéièt  opposé  k 
ses  intérCls.  L'affirmer  sentit  une  contradiction  dans  les 
leranes.  La  sociélé  en  elle-même  et  par  rapport  à  elle- 
même  ne  peulavoird'intérêl  malfaisant.  Une  société  peut 
vouloir  le  mal  d'une  autre  société,  jamais  le  sien  propre. 
Cette  proposition  est  indubilableet  d'une  grande  impor- 
tance. >> 

M.  Hill  se  met  ensuite  en  devoir  de  montrer  qu'une 
forme  de  gouvernement  purement  aristocratique  est  né- 
cessairement mauvaise. 

■  Le  gouvernement  existe  pour  la  raison  que  voici  : 
c'est  qu'un  bomme  qui  se  trouve  plus  fort  qu'un  autre 
prendra  &  celui-ci  ce  que  l'autre  possède  et  ce  qu'il  dé- 
sire. Mai;  si  un  homme  agit  ainsi,  plusieurs  en  feront 
autant;  et  si  l'on  met  le  pouvoir  aux  mains  d'un  nombre 
d'hommes  comparativement  petit,  décoré  du  nom  d'aris- 
tocratie, si  on  leur  remet  un  pouvoir  qui  les  rende 
plus  forts  que  le  reste  de  la  soêiélé,  ils  prendront 
au  reste  de  la  société  tout  ce  qui  leur  plaira  parmi  les 
objets  des  désirs.  Ils  feront  ainsi  manquer  le  but  même 
pour  lequel  le  gouvernement  est  institué.  1)  est  donc  dé- 
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montré  qu'une  aristocratie  n'est  pas  propre  à  manier  les 
pouToirs  du  goaTeroemeol.  ■ 

H.  Mill  prouve  exactement  de  la  mfiaie  manière  que 
la  monarchie  absolue  est  une  mauvaise  Torme  de  gonver- 
nement. 

a  Si  le  gouvernement  est  fondé  sur  cette  toi  de  la  na- 
ture humaine,  que  tout  homme,  dés  qu'il  le  peut,  prend 
aux  autres  ce  que  les  autres  possèdent  et  ce  qu'il  dé- 
sire, il  est  asseï  évident  que  le  nom  de  roi  ne  change  pas 
la  nature  d'un  homme,  et  que,  du  moment  qu'il  aura  le 
pouvoir  de  prendre  à  chacun  ce  qui  lui  plaît,  il  prendra 
tout  ce  qui  lui  plaît.  Supposer  qu'il  n'en  agira  pas  ainsi, 
c'est  affirmer  que  le  KOuvernement  n'est  pas  nécessaire 
et  que  les  êtres  humains  peuvent  s'ahslenir  volontaire- 
ment de  se  faire  tort  les  uns  aux  autres.  Il  est  bien  cer- 
tain que  ce  raisonnement  s'applique  k  tous  les  degrés 
du  petit  nombre.  Toutes  les  fois  que  les  pouvoirs  du 
gouvernement  sont  placés  en  d'autres  mains  que  celles 
de  la  société;  que  ce  soient  d'ailleurs  celles  d'un  seul 
ou  de  plusieurs,  ces  principes  de  la  nature  humaine  qui 
impliquent  la  nécessité  du  gouvernement,  impliquent 
que  ces  hommes  useront  du  pouvoir  public  pour  faire 
manquer  le  but  même  pour  lequel  le  gouveraement 
existe. B 

Mais  n'est-il  pas  possible  qu'un  roi  ou  une  aristo- 
cratie se  trouvent  saturés,  pour  ainsi  dire,  des  objets 
de  leurs  désirs,  et  qu'ils  soient  alors  k  même  de  proté- 
ger la  société  dans  la  jouissance  du  reste?  M.Mill  répond 
négativement.  11  prouve  avec  beaucoup  de  pompe  que 
tout  homme  désire  voir  les  actions  de  tous  les  autres 
soumises  à  sa  volonté.  Les  autres  ne  peuvent  être  amenés 
à  se  soumettre  à  notre  volonté  que  par  des  motifs  tirés 
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du  plaisir  ou  de  la  souffrance.  iDfli^jer  une  aouRrauce, 
c'est  iodubilableinent  produire  un  tort  direct,  et  lufime 
h  supposer  que  le  gouvernemenf  adopte  la  marche  la  plus 
douce  et  qu'il  obtienue  l'obéissance  par  des  molirs  tirés 
du  plaisir,  il  faut  qu'il  confère  des  faveurs.  Mais  comme 
il  n'y  a  point  de  limite  à  son  désir  d'être  obéi,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  limite  à  son  penchant  à  conférer  des  fa- 
veurs, et  comme  il  ne  peut  conférer  des  faveurs  qu'en 
pillant  le  peuple,  il  ne  saurait  y  avoir  de  limite  à  son 
penchant  à  piller  le  peuple,  a  II  n'est  donc  pas  vrai  qu'il 
y  ait  dans  l'Ame  d'un  roi  ou  d'une  aristocratie  un  point 
de  satoration  qui  ne  laisse  plus  place  aux  désirs.  » 

H.  Mill  en  vient  ensuite  &  montrer  que,  les  gouverne- 
ments monarchiques  et  oligarchiques  pouvant  agir  sur 
les  hommes  par  des  motifs  tirés  de  la  souffrance  comme 
par  des  motifs  tirés  du  plaisir,  ils  doivent  porter  leur 
cruauté  comme  leur  rapacité  kun  horrible  excès.  Comme 
il  sembleadmirergrandement  ses  propres  raisonnements 
k  ce  sujet,  nous  trouvons  jusie  de  le  laisser  parler  lui- 
méoie. 

«  L'enchaînement  des  déductions  est,  cette  fuis,  serré 
et  fort  à  un  degré  bien  rare.  Un  homme  désire  que  les 
actions  des  autres  hommes  correspondent  immédiate- 
ment et  exactement  avec  sa  volonté.  Il  désire  qu'il  en 
soit  ainsi  des  actions  du  plus  grand  nombre  possible,  t^ 
terreur  est  son  grand  instrument.  La  terreur  ne  peut  agir 
que  parla  certitude  que  la  peine  suivra  tout  manque  de 
conformité  entre  la  volonté  et  tes  actions  voulues.  Tout 
manque  de  conformité  doit  donc  dire  puoi.  Comme  il 
n'y  a  pas  de  limite  au  désir  de  l'ftme  pour  le  plaisir,  il 
n'y  a  pas  davantage  de  limite  à  son  désir  de  la  perfec- 
tion chez  les  instruments  de  ce  plaisir.  Il  n'y  a  donc  pas 
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de  limite  k  sod  désir  d'exactitude  dans  la  confonnité 
CDtre  sa  Tolouté  et  les  actîoDs  Toulues  ;  il  n'y  a  donc  pas 
de  limite  à  sa  passion  pour  la  puissance  de  cette  terreur 
qui  est  la  cause  efficientf.  Le  moindre  manque  de  con- 
formité doit  être  suivi  du  plus  sévère  châtiment,  et 
comme,  avec  une  extrême  exactitude,  le  manque  de  con- 
formité doit  ëire  fréquent,  les  occasions  de  cruauté  doi- 
vent être  incessantes.  Nous  sommes  ainsi  arrivé  à  diver- 
ses conclusions  de  la  plus  haute  importance.  Nous  avons 
vu  que  le  principe  de  la  oature  humaine  sur  lequel  repose 
la  nécessité  du  gouvemenieDl,  le  penchant  d'un  homme 
h  s'emparer  de  ce  qu'il  désire  aux  dépens  d'un  autre, 
amène,  par  une  conséquence  infaillible,  lorsque  le  pou- 
voir s'exerce  sur  une  société  et  qu'il  o'est  contenu  par 
aucun  frein,  non-seulement  un  degré  de  pillage  qui,  à 
l'exception  des  pillards  et  de  leurs  iostrumeuts,  ne  laisse 
aux  membres  que  les  moyens  de  subsister,  mais  un 
degré  de  cruauté  nécessaire  pour  entretenir  la  terreur  la 
plus  intense.  » 

IMsuns-le,  de  tels  arguments  peuvent  effarer,  mais  ils 
ne  peuvent  convaincre  un  homme  ayant  la  moindre  no- 
tion de  l'état  réel  dumonde,soit  dansle  passé,  soit  dans 
le  présent.  Depuis  deux  cents  ans,  des  centaines  de  prin- 
ces  absolus  ont  régné  en  Europe.  Esl-41  vrai  que  leur 
cruauté  ait  entretenu  la  terreur  la  plus  intense,  que  leur 
rapacité  n'ait  laissé  à  leurs  sujets,  leurs  ministres  et  leurs 
soldats  seuls  exceptés,  que  le  moyen  de  vivre?  Cela  est- 
il  vrai  d'eux  tous?  Cela  csl-il  vrai  de  la  moilié  d'entre 
eux?  Cela  est-il  vrai  de  la  dixième  partie  d'entre  eux? 
Gela  esl'il  vrai  d'un  seul?  Cela  est-il  vrai,  absolument 
vrai,  de  Philippe  n  lui-même,  de  Louis  XV  ou  de  l'em- 
pereur Paul?  Hais  A  peine  est-il  nécessaire  de  citer  l'his- 
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toire.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  sens,  quelque  ignorant 
qu'il  soit  des  livres,  qui  puisse  s'en  laisser  imposer  par 
tes  argnmenls  de  M.  Mill,  parce  qu'il  n|ya  pas  un  homme 
de  sens  qui  puisse  vivre  un  seuljour  parmi  ses  semblables 
SERS  voir  d'innombrables  faits  qui  les  contredisent.  Nous 
gommes  pourtant  tenu  de  démontrer  leur  fausseté,  et 
par  bonheur  la  foasselé  n'est  pas  Irés-dissimulée. 

Npus  accordons  que  les  gouvernants  tendent  i  s'em- 
parer autant  qu'ils  peuvent  des  objets  de  leurs  désirs,  el 
que  lorsqu'ils  ont  besoin  du  concours  d'aulreb  hommes 
pour  atteindre  ce  but,  ils  cherchent  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  i  imposer  à  ces  hommes  une  prompte 
obéissance.  Mais  quels  sont  les  objets  des  désirs  hu- 
mains? Le  plaisir  physique  en  est  un  sans  doute.  Mais 
les  simples  appétits  que  nous  avons  en  commun  avec  les 
animaux  seraient  satisfaits  presque  aussi  aisément  et 
aussi  économiqueraenl  que  ceux  des  animaux,  si  l'on  ne 
donnait  rien  au  goAl,  à  l'ostenlation  et  aux  affections.  Un 
faommedans  l'aisance  ne  consacre  qu'une  bien  petite  pari 
de  son  revenu  à  donner  &  son  corps  des  sensations  agréa- 
bles. La  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  dépense,  même 
pour  sa  cuisine  el  pour  sa  cave,  sert  non  à  chatouiller 
agréablement  son  palais,  mais  à  maintenir  sa  réputation 
d'hospitalité,  à  ledéfendre  contre  le  reproche  de  tenir 
sa  maison  avec  lésinerie ,  et  à  cimenter  les  liens  de  bon 
voisinage.  S'il  ne  s'agit  que  de  plaisirs  physiques,  il  est 
évident  qu'on  peut  satisfaire  jusqu'à  satiété  un  roî  ou 
'une  aristocratie  au  prix  de  sacrifices  dont  la  société  la 
plus  primitive  et  la  plus  pauvre  s'apercevrait  à  peine. 

Il  n'est  pas  aussi  facile,  nous  en  convenons,  de  satis- 
faire les  goûts  el  les  penchants  qui  nous  sont  propres, 
«n  tant  qu'êtres  doués  de  raison  et  d'imagination.  Nous 
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ndmetlons  qu'en  ce  genre  il  n'y  a  pas  de  point  de  satura- 
tion ne  laissaot  plus  place  suz  désirs.  L'an;iiment  de 
lll.Mill  sera  donc  juste,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  incom- 
palîble  avec  la  nature  même  de  ce  qui  fait  l'objet  des 
désirs.  Or,  parmi  les  objets  que  les  bommcs  semblent 
désirer  arec  le  plus  d'ardeur,  il  faut  mettre  an  premier 
rang  la  bonne  opinion  de  lears  semblables.  La  haine  et 
le  mépris  publics  paraissent  généralement  insupporta- 
bles. Il  fst  probable  que  le  cas  que  nous  faisons  de  l'o- 
pioion  des  autres  oalt,  par  une  cerlaine  association  d'i- 
dées, du  sentiment  qu'ils  peuvent  nous  nuire  ou  nous 
-  servir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  qu'une  fois  prise, 
l'habilude  d'esprit  dont  nous  parlons  rend  les  hommes 
trés-soucieux  de  l'tipinion  de  ceus-là  mômes  qui  ne  pour- 
ront jamais  leur  f^îre  le  moindre  tort  ou  leur  rendre  le 
moindre  service.  L'amour  de  la  gloire  posthume,  la 
crainle  des  reproches  et  de  la  haine  posthumes,  sont 
des  seDlimeots  dont  presque  personne  ne  s'affranchit 
tout  à  fail,  et  qui  deviennent  chez  beaucoup  d'hommes 
des  mobiles  puissants  et  constants.  Comme  nous  crain- 
drions, si  nous  développions  à  notre  manière  cette  partie 
de  l'argument,  d'être  qualifié  de  sentimental,  ce  qui, 
dans  la  langue  sacrée  des  bentbamisles,  signifie  idiol, 
nous  citerons  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Mill  lui-même, 
dans  son  Traité  sur  la  Jurisprudence.  • 

Il  Les  souffrances  qui  ont  une  source  morale  sont  les 
souffrances  produites  par  l'opinion  défavorable  de  l'hu- 
manité... Ces  souffrances  peuvent  arriver  à  un  point 
d'intepsilé  auquel  on  ne  peut  guère  comparer  celui 
d'aucune  autre  souffrance  inhérente  à  notre  salure.  Il  y 
s  un  certain  degré  de  défaveur  dans  l'opinion  de  ses 
semblables  qu'un  homme  qui  n'est  pas  au-dessous  du 
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niveau  de  l'humanité  ne  peut  guère  se  résiftner  à  sup- 
porter. Il  est  inutile  d'insister  sur  l'évidente  importance 
qu'a  ce  puissant  agent  pour  prévenir  le  mal.  S'il  était 
surfisamment  aux  ordres  de  la  société,  il  dispenserait 
presque  d'avoir  recours  h  d'autres  moyens...  Pour  savoir 
diriger  l'opinion  défavorable  de  l'humanilé,  il  est  né- 
cessaire de  savoir  d'une  manière  aussi  complète,  c'est- 
à-dire  aussi  étendue  que  possible,  quels  sont  les  sen- 
timents qui  lui  donnent  naissance.  Sans  entrer  dans 
la  métaphysique  du  sujet,  il  nous  sufHl,  pour  répondre 
pratiquement  à  la  question  posée,  de  dire  que  l'opinion 
défavorable  des  hommes  est  excitée  par  tout  ce  qui  leur 
fait  tort.  » 

Il  est  étrange  qu'on  auteur  qui  regarde  la  souffrance 
produite  par  l'opinion  défavorable  des  autres  comme 
assez  amére  pour  qu'elle  pût  dispenser  d'avoir  recours 
à  la  potence  et  aux  travaux  forcés,  si  elle  était  aufQsam- 
ment  aux  ordres  de  la  société,  n'ait  point  fait  mention 
d'un  frein  aussi  puissant  en  discutant  la  question  du 
gouvernement.  Nous  allons  chercher  à  déduire,  avec  ces 
formes  mathématiques  que  M.  Mill  aime  tant,  une  théo- 
rie politique  des  prémisses  qu'il  nous  a  Iui-m6me  four- 
nies. 

PBOPOSmoN  I.  —  THfoaÈIIE. 

Nul  gouvernant  ne' fera  jamais  quoi  que  «e  soit  qui 
puisse  faire  tort  au  peuole. 

Voilà  la  thèse  à  soutenir,  et  nous  offrons  bien  humble- 
ment ce  qui  soit  à  M.  Mill  comme  en  étant  la  démonstra- 
tion gyllogistique. 

Nul  gouvernant  ne  fera  ce  qui  produirait  pour  lui  une 
souffrance. 
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Or  l'opintoQ  défarorable  do  peuple  serait  pour  lui  une 
cause  de  souffrance. 

Donc  Diil  gouvernant  ne  fera  jamais  quoi  que  ce  soil 
-  qui  puisse  exciter  l'opiniou  défavorable  du  peuple. 

Hais  l'opJDÎon  débvorabie  du  peuple  est  excitée  par 
tout  ce  qui  lui  fait  tort. 

Donc  nu)  gouvernant  ne  fera  jamais  quoi  que  ce  soit  , 
qui  puisse  faire  tort  au  peuple  :  ce  qu'il  fallait  démon- 
Irer. 

Après  avoir  aîosi  imité  assez  heureusement,  seloD 
nous,  la  loftique  de  M.  Hîll,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
nous  n'imiterions  pas  ce  qui  est  au  moins  aussi  parfait 
en  son  genre,  à  savoir  sa  complaisance  pour  lui-même, 
et  pourquoi,  en  guise  d'EBpixa,  nous  ne  nous  serviiions 
pas  de  ses  propres  paroles  ;  n  L'enchaînement  des  dé- 
duclions  est ,  cette  fois,  serré  et  fort  à  un  degré  bîeo 
rare.» 

Le  fait  est  que,  lorsqu'on  adopte  ce  mode  de  raisonne- 
ment en  parlant  de  choses  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner par  àsi  définitions  précises,  lorsqu'on  se  met  k. 
parler  du  pouvoir,  du  bonbeur,  de  la  misère,  de  la  peine, 
du  plaisir,  des  molifs,  des  désirs  et  de  leurs  objets, 
comme  on  parle  des  lignes  et  des  nombres,  les  contra- 
dictions el  les  absurdités  auxquelles  on  arrive  sont  sans 
fin.  II  n'y  a  pas  de  proposition  si  monstrueuse  en  morale 
ou  en  politique,  que  nous  ne  soyons  prêt  à  prouver 
d'après  des  principes  reconnns,  au  moyen  d'un  je  ne  sais 
quoi  qui  aura  l'air  d'une  démonstration  logique. 

M.  Mill  soutient  que,  si  les  hommes  ne  sont  pas  dis- 
posés à  SB  dépouiller  les  uns  les  autres,  le  gouvernement 
n'est  pas  nécessaire,  et  qu«,  s'ils  yLsont  disposés,  ils  abu- 
seront nécessairement  <fu  pouvoir  dès  qu'il  sera  confié  à 
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ao  petit  Dombre  d'entre,  eux.  Ce  n'est  assurément  pas 
ea  proposant  des  dilemmes  de  cette  espèce  que  nous  au- 
rons chance  d'arriver  à  de  saines  coaclusions  dans  une 
science  morale  quelconque.  Toute  la  question  est  une 
question  de  mesure.  Si  tous  les  hommes  préféraient  l'ap- 
probation modérée  de  leur  procliaiu  à  la  somme  la  plus 
élevée  de  richesse,  de  grandeur  ou  de  jouissances  sen- 
suelles, le  gouvernement  ne  serait  pas  nécessaire.  Si 
tous  les  hommes  désiraient  la  richesse  avec  assez  d'ar- 
deur pour  être  tout  prêts  à  braver  la  baine  de  leurs  pa- 
reils pour  une  pièce  de  dix  sous ,  l'argument  de  M.  Mill 
contre  les  monarchies  et  les  aristocraties  serait  absolu- 
ment juste.  Mais  le  fait  est  que  Uius  les  hommes  ont 
certafos  désirs  qui  les  poussent  à  faire  tort  h  leur  pro- 
chain, et  certains  désirs  qui  les  poussent  k  faire  du 
bien  à  leur  prochain.  Or,  s'il  y  avait  une  société  compo- 
sée de  deux  classes  d'hommes,  dont  l'une  gérait  surtout 
dirigée  parle  premier  mohile,  et  l'autre  par  le  second, 
le  gouveruement  serait  évidemment  nécessaire  pour 
contenir  la  classe  avide  de  pillage  et  peu  soucieuse  de  sa 
réputation  ;  et  cependant  on  pourrait  confier  sans  crainte 
le  pouvoir  à  la  classe  animée  surtout  par  le  désir  d'être 
approuvée.  Il  serait  facile  de  soutenir  d'uue  manière  trèsr 
plausible  que,  dans  bien  des  pays,  il  y  a  vraiment  deux 
classes  qui,  à  un  certain  degré,  correspondent  à  celte 
description;  que  les  pauvres  composent  la  classe  que  le 
gourernement  est  chargé  de  contenir,  et  que  les  gens  qui 
possèdent  forment  la  dusse  à  laquelle  on  peut  couBer 
sans  danger  le  pouvoir.  On  pourrait  dire  que  l'bomme 
qui  n'arrive  à  gagner  sa  vie  qu'au  prix  d'un  travail  pé- 
nible, est  plus  exposé  à  la  tentation  du  pillage  que 
l'homme  qui  a  des  jouissances  de  luxe.  On  pourrait  dire 
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qu'uD  homme  perda  dans  U  foul&a  moins  de  chance 
d'avoir  devant  les  yeux  la  crainte  de  l'opinion  publique, 
qu'un  homme  sur  leqnel  son  rang  et  sa  manière  de  vivre 
attirent  les  regards.  Nous  n'affirmons  point  tout  cela; 
nous  disous  seulement  que  M.  Hill  âtait  tenu  de  prouver 
le  contraire,  et  que,  n'ayant  pas  prouvé  le  contraire,  il  n'a 
pas  le  droit  de  dire  «  que  les  principes  mêmes  qui  im< 
pliqueDt  la  nécessité  d'un  gouvernement,  impliquent 
aussi  qu'une  aristocratie  usera  du  pouvoir  pour  faire 
manquer  le  but  pour  lequel  le  gouvernement  est  insti- 
tué. H  Cela  n'est  pas  vrai,  à  moins  qu'il  ne  soit  vrdi  qu'un 
riche  ait  autant  de  penchant  à  convoiter  tes  biens  de  son 
'  prochain  qu'un  pauvre,  et  qu'un  pauvre  ait  autant  de  rai- 
sons de  se  préoccuper  de  l'opinion  de  son  prochain  qu'un 
riche. 

Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  possible  de  faire 
un  seul  pas  en  raisonnant  à  priori  sur  des  questions  de 
ce  genre.  Nous  savons  que  tout  homme  a  certains  désirs 
qu'il  ne  peut  salisFaire  qu'en  faisant  tort  &  son  prochain, 
et  certains  désirs  qu'il  ne  peut  satisfaire  qu'en  plaisant  à 
son  prochain.  Il  a  convenu  à  H.  Mill  de  ne  voir  qu'une 
moitié  du  caractère  humain,  et  de  raisonner  sur  les  mo- 
tifs qui  portent  les  hommes  à  opprimer  et  à  dépouiller 
leurs  semblables  comme  si  c'étaient  les  seuls  motifs  qui 
pussent  agir  sur  les  hommes.  Nous  avons  déjà  montré 
qu'en  prenant  l'autre  moitié  du  caractère  humain  et  en 
raisonnant  sur  elle  comme  si  elle  était  le  caractère  hu- 
main tout  entier,  nous  pouvions  arriver  à  un  résultat 
diamétralement  opposé  à  celui  que  M.  Mill  a  atteint. 
Avec  de  tels  procédés,  il  serait  facile  de  démontrer  ou 
que  toute  forme  de  gouvernement  est  bonne,  on  que  tout  . 
gouvernement  est  superUu. 
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Nous  allons  maintonanl  suivre  M.  Mill  dans  la  seconde 
pha-se  de  soq  arguinenl.  Une  combinaison  des  trois  for- 
mes simples  de  gouvernem«Dt  peut-elle  offrir  les  sûretés 
nécessaires  contre  les  abus  de  pouvoir?  M.  Hill  se  plaint 
que  ceux  qui  soutiennent  l'arArmative  font,  en  général, 
une  pétition  de  principe,  et  il  cherche  à  l'établir  en 
prouvant,  d'après  sa  méthode,  que  toute  combinaison 
des  trois  formes  simples  ou  de  deux  d'entre  elles  est  im- 
possible. 

«.  Il  résulte  des  principes  que  nous  avons  déjà  établi.", 
que  chacun  des  éléments  cherchera  ji  obtenir  la  plus 
grande  somme  possible  de  re  qui  fait  l'objet  des  désirs 
humains,  ou  à  parler  plus  exactement  de  ce  qui  sert  à 
satisfaire  les  désirs  humains,  savoir  la  richesse  et  le  pou- 
voir. S'il  vient  s'olfiir  è  l'un  quelconque  des  éléments 
supposés  quelque  expédient  de  nature  à  conduire  efHca- 
cement  à  ce  b^t,  sans  cotitri<rier  quelque  désir  préféré, 
nous  pouvons  afOriner  avec  certitude  qu'il  sera  ndoplé. 
Il  y  a  un  expédient  efScace,  et  non  moins  évident  qu'eflj- 
cace.  Deux  quelconques  de  ces  ékments,  en  se  coalisant, 
peuvent  absorber  le  troisième.  Qu'une  telle  coalition  doive 
se  produire,  c'estcequi  paraît  aussi  certain  que  peut  l'être 
quelque  chose  dépendant  de  la  volonté  humaine,  parce 
que  de  grands  motifs  la  favorisent  sans  qu'on  puisse  en 
imaginer  aucun  qui  la  combutle.  Le  mélange  de  trois 
des  formes  de  gouvernement  ne  peut  donc  évidemment 
pas  exister...  II  peut  être  bon  de  se  demander  si  l'union 
de  deux  d'entre  elles  ne  serait  pas  possible...  Supposons 
d'abord  la  monarchie  unie  à  l'aristocratie.  Ou  leur  pou- 
voir est  égal,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  n'est  pas  égal,  la  consé- 
quence nécessaire,  d'après  les  principes  que  nous  avons 
déjli  établis,  sera  que  le  plus  fort  empiétera  sur  le  plus 
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Tiible  jnsqu'h  l'absorber  tout  entier.  La  seule  qui^stion 
pst  dohc  c«lle-ci  :  Que  se  passera-t-îl  si  le  pouvoir  est 
égal?  El  d'iibord  l'esislence  mênae  de  cette  égalité  parait 
ihipossible.  Comment  pourra-l-on  l'établir,  ou  par  quel 
moyen  pourra-t-on  la  constater  ?  S'il  n'est  pas  de  moyen 
de  ce  genre,  elle  ne  sera  jamais  qoâ  l'eikt  du  hasard. 
S'il  en  est  ainsi,  les  chtinoes  contre  l'égaillé  sont  comme 
celles  de  l'inBni  cnnlreun.  L'idée  est  donc  parfaitement 
cliiniériqueetabsiirde...Dans  cette  doctrine  du  mélange 
des  formes  simples  de  gouTernemenl  est  comprise  la  fu- 
meuse Ibéori^  de  l'équilibre  entre  les  parties  constituan- 
tes d'un  gouvernement.  On  supposé  par  là  qne,  lorsqu'un 
gouvernement  se  compose  de  monarchie,  d'arislocralie 
et  de  démocratie.  les  trois  parties  se  font  équilibre  les 
unes  anx  autres,  et  produisent  le  bon  gouvernemeot  en 
se  servant  mutuellement  de  frein.  Quelques  mots  surfi- 
rent pour  montrer  que,  »i  une  théorie  a  jamais  mérilé 
l'épitbète  de  folle,  de  visionnaire  et  de  chimérique,  c'est 
bien  celle  de  l'équilibre. S'il  7  a  trois  pouvoirs,  comment 
empêcher  deux  d'enlre  eux  de  se  coaliser  pour  absorber 
le  Iroisiéme?  L'analyse  que  nous  venons  de  faire  nous 
purmetlra  de  tracer  rapidement  l'enchaînement  des  cau- 
ses et  des  effets  dans  l'hypothèse  qui  nous  occupe.  Nous 
avons  déjà  vu  que  l'intérêt  de  la  société  prise  dans  son 
ensemble,  ou  au  point  de  vue  démocratique,  est  que 
chaque  individu  soit  protégé,  et  que  le  pouvoir  constitué 
dans  ce  but  soit  exclu siTeuietit  einpioyé  dans  ce  but... 
Nous  avons  TU  aussi  que  l'inlérJt  du  roi  et  de  l'aristocra- 
tie gouTernanle  est  diamétralement  opposé.  Leur  affaire 
est  de  s'emparer  d'une  puissance  illimitée  sur  le  reste  de 
la  société,  et  d'en  user  pour  leur  propre  avantage.  Dans 
le  ras  supposé  de  l'équilibre  entre  les  pouvoirs  m6nar- 
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cbique,  aristocratique  et  démocratique ,  il  ne  peut  dtre 
de  l'ÎDtérët  ni  de  la  monarchie  ni  de  l'arisloeratie  de  se 
coaliser  avec  la  démocralie,  parce  qu'il  est  de  l'inltîret 
de  la  démocratie,  ou  de  ]n  société  en  fçénéral,  que  ni  le 
roi  ni  l 'aristocratie  ne  puis^entdisposer  pour  leur  propre 
avanlage  d'un  aiome  de  la  puissance  ou  de  la  richesse 
sociale.  La  démocratie  ou  la  suciéld  a  toutes  les  raisons 
possibles  de  chercher  &  empéchei-  la  monarchie  et  l'aris- 
loeratie d'exercer  la  puissance  ou  d'acquérir  la  richesse 
sociale  pour  leur  avanlage  propre.  La  HWnarchie  et  l'aris- 
tocratie ont  toutes  les  raisons  possibles  de  chercher  à 
acquériruit  pouvoir  illimité  sur  les  personnes  ta  les  biens 
de  ta  société.  La  conséquence  est  inévitable;  elles  oni 
toutes  les  raisons  possibles  de  se  coaliser  pour  acquérir 
ce  pouvoir.» 

S'il  y  a  dans  tout  ce  passage  quelque  partie  plus  remar- 
quablement absurde  que  tout  le  l'esté,  c'est,  à  notre 
avis,  l'argument  par  lequel  M.  Mill  prouve  que  l'union 
de  la  monarchie  et  de  l'arisloeratie  est  impossible.  Leur 
pouvoir,  dit-il,  doit  être  égal  ou  ne  l'être  pas.  Mais  il  n'y 
a  aucun  moyen  de  constater  l'égalité.  Par  conséquent, 
les  chances  contre  son  existence  sont  comme  celles  de 
l'inflni  contre  un.  Si  les  deux  polivoirs  ne  soûl  pas  égaux, 
il  s'ensuit,  d'après  les  priucipcs  de  la  nature  humaine, 
que  le  plus  fort  empiétera  sur  le  plus  faible' jusqu'à  l'ab- 
sorber tout  entier. 

Or,  s'il  n'y  a  aucun  moyen  de  constater  l'égalité  de 
denz  pouvoirs,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  mesure  commune 
entre  des  pouvoirs.  II  est  donc  parfiiitement  impossible 
de  les  comparer  entre  eux.  Mais  lorsque  deux  pouvoirs 
sont  de  même  nature,  il  n'est  pas  difflcile  de  constater 
d'une  manière  surSsante  pour  tous  les  objets  pratiques 
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s'ils  sodL  éfàax  ou  inégaux.  Il  est  aisé  de  juger  si  deux 
hommes  courent  également  vite,  ou  s'ils  peuvent  soûle-  ' 
ver  le  même  poids.  Deux  arbitres,  dont  la  décision  doit 
dti'e  déBoitive  s'ils  parvieanenl  à  s'entendre,  et  dont  l'un 
ne  peut  riea  faire  sans  le  consentement  de  l'autre ,  pos- 
sèdent un  pouvoir  égal.  Deux  électeurs  ayant  chacun  un 
vote  dans  un  bourg  possèdent,  sous  ce  rapport,  un  pou- 
voir égal,  sinon  toutes  les  théories  politiques  de  M.  Mill 
s'écroulent  du  même  coup;  car,  s'il  est  impossible  de 
constater  que  deux  pouvoirs  sont  égaux,  il  ne  pourra  ja- 
m;iis  montrer  que,  mâme  avec  le  suffrage  universel,  il 
soil  impossible  à  une  minorité  de  tout  conduire  à  sâ 
fantaisie  contre  les  souhaits  et  les  inlérôts  de  la  majo- 
rilé. 

Lorsqu'on  met  en  présence  deux  pouvoirs  divers  par 
leur  nature,  nous  convenons  qu'il  n'existe  aucun  moyen 
de  constater  leur  égalité.  Mais  en  pareil  cas  il  est  absurde 
de  parler  de  plus  fort  et  de  plus  fuible,  comme  le  fait 
M.  Mill.  On  peut  se  servir  de  ces  termes  dans  le  langage 
vulgaire  et  par  rapport  à  certains  objets  particuliers; 
mais  il  est  impropre  de  les  employer  dans  le  langage 
maihémalique.  En  parlant  d'une  lutte  de  boxeurs,  on 
peut  dire  que  tel  fameux  athlète  a  plus  de  puissance 
physique  qu'aucun  autre  homme  en  Anglelene.  En  par- 
lant d'une  patitomime,  on  peut  en  dire  autant  d'un  très- 
habile  arlequin.  Mais  dire  d'une  façon  générale  que  la 
puissance  de  pantomime  d'Arlequin  l'emporte  sur  la 
puissance  physique  de  l'alhlèle,  ou  qu'elle  lui  est  infé- 
rieure, ce  serait  dire  une  sottise. 

Si  l'argument  de  M.  Mill  vaut  lorsqu'il  s'agit  des  rap- 
ports entre  les  diverses  brauches  d'une  législature,  il  vaut 
également  lorsqu'il  s'agit  des  rapports  entre  les  puissan- 
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ces  souveraines.  Tout  gouvernement,  peut-on  dire,  enlè- 
Tera,  s'il  le  peut,  à  son  semblfible  ce  qui  fuit  l'objet  de 
ses  liésirs.  Si  le  gouTernement  françflis  peut  subjuguer 
l'Angleterre,  il  le  Tera.  SI  le  gouTernemcnl  anglais  peut 
subjuguer  la  France,  il  le  fera.  Mais  la  puissance  anglaise 
et  la  puissance  française  sont  égales  ou  inégales.  Il  y  a 
i'infini  à  parier  contre  un  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
exactement  égales.  On  peut  donc  négliger  l'bypothésc  et 
affirmer  que  la  plus  forte  empiétera  infailliblement  sur 
la  plus  faible  jusqu'à  l'asservir  absolument. 

Assurément  la  réponse  k  loul  ce  fatras  de  paroles  dé- 
nuées de  sens  est  bien  simple.  A  certains  égards,  la 
France  est  plus  forle  que  l'Angleterre.  A  cerlains  égards, 
l'Angleterre  est  plus  forle  que  la  France.  A  cerlains 
égards,  elles  sont  toutes  deiis  impuissaiiles.  La  France  a 
une  population  plus  nombreuse,  l'Angleterre  une  [lus 
grande  capitale  ;  la  France  a  la  plus  gninde  armée,  l'An- 
gleterre la  plus  grande  flolle.  Pour  une  expédition  h 
Rio-Janeiro  ou  aux  Philippines,  l'Angleterre  est  la  plus 
puissante.  Pour  une  guerre  sur  le  P6  oii  sur  le  Danube, 
la  France  est  la  plus  puissante.  Mais  ni  l'une  ui  l'autre 
n'aurail  la  puissance  d'obliger  l'autre  à  rester  tranquille 
sous  le  joug  pendant  un  mois.  Pour  l'une  comme  pour 
l'autre,  toute  invasion  serait  très -dan  gère  use  et  toute 
pensée  de  conquête  absolue  parfailemeni  ridicule.  Voilà 
la  manière  virile  el  sensée  de  discuter  de  telles  questions. 
L'ergo  ou  plutôt  \e  farago  de  M.Mill  n'en  imposerait  pas 
k  un  enfaiil.  C'est  peut-être  trop  dire  cependant,  car  nous 
nous  souvenons  d'avoir  entenftu  un  enfant  demander  im 
jour  si  Bonaparte  était  plus  fort  qu'un  éléphant. 

M.  Mill  nous  rappelle  certains  philosophes  du  seizième 
siècle  qui,  s'étani  convaincus  à  priori  que  la  vitesse  de  la 
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chute  d«s  corps  éUîlezwtnnent  en  raison  de  leur  poids, 
se  rerusitient  à  croire  le  coutraire  sur  le  lémoignag&  de 
leurs  ^eiiiel  de  leurs  ortilles.  La  eonslilulicni  anglaise, 
d'apiës  la  classificuUon  de  M.  Milh,  esi  un  mélange  de 
monarcliic  et  d'urislocralie  ;  une  des  chambres  du  Par- 
lement étant  composée  ri'uae  noblesse  héréditaire,  et 
l'autre  presque  entièrement  choisie  par  une  classe  privi- 
légiée qui  possède  la  franchise  électorale  en  vertu  de 
ses  propriétés  ou  de  ses  liens  avec  certaines  corporations. 
L'argument  de  M.  Mill  prouve  que,  depuis  le  temps  que 
ces  deux  pouvoirs  combinés  agissent  dans  notre  gouver- 
nement, c'est-à-dire  depuis  l'origine  de  notre  histoire, 
l'un  ou  l'autre  doit  s'être  Livré  à  des  empiétements  cou" 
tinuels;  en  outre,  selon  lui,  tes  empiétements  doiveDl 
toujours  âtre  venus  du  rnSme  côté ,  ie  premier  empiéte- 
ment n'ayant  pu  venir  que  du  plus  fort,  et  ce  premier 
empiétement  ayant  à^  rendre  le  plus  fort  encore  plus 
fort.  C'est  donc  un  fuit  bien  démontré  que  le  Parlement 
était  plus  fort  que  la  eouronne  sous  Henri  VllI,  ou  que 
la  couronne  était  plus  forte  que  le  Parlement  en  i6H. 
<  Bippoerule  dira  ce  qui  lui  plaira,  dit  la  servante  de 
Molière,  mais  le  coeher  est  mort.  »  M.  Mill  dira  ce  qui 
lui  plairci,  mais  la  constitution  anglaise  est  encore  en 
vie.  Personne  ne  niera  que,  depuis  la  révolution,  le  Par- 
lement n'ait  possédé  une  grande  autorité  dans  l'État. 
Cependant  le  roi  peut  créer  de  nouveaux  pairs  et  dissou- 
dre le  Parlement!  Guillaume  III  eut  à  supporter  de  la 
part  de  la  Chambre  des  communes  d'amèrès  mortiflca- 
lioos,  et  fut  ;  à  vrai  dire ,  opprimé  d'uue  manière  injus- 
liQable.  La  reioe  Anne  voulut  changer  un  ministère  qui 
avilit  la  majorité  rians  les  deux  Chambres.  Elle  saisit  le 
niument  de  faire  la  dissolution,  créa  douze  pairs  tories 
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el  en  vînt  &  ses  Ans.  Trente  an* pUislardi la  Cbnmbre  àcà 
coramunes  chassa  Walpole  du  ministère.  Kd  1784, 
Georges  IIJ  fut  enélat  de  maintenir  M.  P^t(au  pouvoir  en 
dépit  de  la  œ^orité  de  la  Chambre  des  commune». 
En  J801,  la  crainte  d'une  d^aite  dans  le  Parlement, 
obligea  le  même  roi  k  ee  séparer  de  son  miniiilre  favori. 
Mais  en  1807,  il  «e  trouva  en  mesure  défaire  ezactement 
ce  que  la  reine  Anne  .avait  fait  près  de  cent  ans  aupara- 
vant. Le  pouvoir  du  roi  avait' ilj^ugmeoté  durant  le  siècle 
qui  venait  de  s'écouler,  ou  élait-il  resté  slttlionnaire ? 
Serait  il  possible  que  dans  la  loterie  contre  l'jn^ni,  le  lot 
unique  nous  fût  échu?  S'JI  n'en  est  pas  ainsi,  M^Millu 
prouvé  que  l'un  dçs  deux  éléments  doit  cgnstanifuent 
avoir  empiété  sur  l'autre.  Quelques  uus  des  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Angleterre  croîentqu'i  toutprendre 
l'influence  de  la  couronne  s'est  accrue  depuis  le  régne  de 
la  reine  Anne. D'autres  pensent  que  le  Pailemcntagagnâ 
en  force.  Mais  ce  qui  n'est  pas  .douleur,  c'est  que  tous 
deux  possédaient  alorS'  el  possède^it  encore  aujourd'hui 
un  grand  pouvoir.  Assurémeot,  s'il  y  avait  la  looindre  vé- 
rité dans  l'argument  de  M,  Mill,  on  ne  pourrait  agiter  la 
question  de  savoir  lequel,  du  Parleqjeul  oi^  de  la.cou- 
ronne,  a  gagné  le  plus  de  terrain  en  cent  vingt  ai|S, 

Mais  nous  en  demandons  pardon  it  nos  leclei;i,r^,  notis 
allions  oublier  qu'un  fait  irréconciJia^l,e  avec  U  théorie 
de  M-  Mill  fournil,  ^  son  avis,  la  raison  la  plus  forte  pour 
adhérera  sa  théorjf!.  Pour  envisager  la  question, à  un 
aulre  pqint  de  vuje,  n'esl-il  pas  évident  qu'il  peut  y  avoir 
deux  corps,  possédant  chacun  |un  pouvoir  parfait  ^l  com- 
plet qui  ne  peut  lui  être  enlevé  sans  son  assen liment? 
Quel  est  le  sen»des  mois  plus  fort  el  jUia  faible,  lorsqu'on 
les  applique  à  des  corps  de  celte  nature?  L'un  des  lîeun 
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peut  sans  doute  détruire  l'aulre  par  Ja  force  matérielle. 
Mais  ce  n'est  pas  la  question.  Une  troisième  partie,  un 
de  leurs  généraux,  parexeitiple,  pourrait  les  subjuguer 
tous  les  deux  par  la  force  matérielle.  Et  il  n'y  a  pas  de 
forme  de  gouTerDement,  sans  excepter  l'utopie  démocra- 
tique de  M.  Mill,  qui  soit  k  l'abri  d'un  pareil  accident.  Nous 
parlons  des  pouvoirs  dont  la  constitution  investi!  les  deux 
branches  de  la  léfiistature ,  et  nous  demandons  à  M.  Mill 
comment,  d'après  ses  propres  principes,  il  peut  soutenir 
que  l'un  des  deux  empiétera  sur  l'autre,  si  le  conseute- 
mccit  de  l'autre  est  nécessaire  à  l'empiétement. 

M.  Mill  nous  dit  que,  dans  un  gouvernement  composé 
des  trois  formes  simples  (et  il  ne  veut  pas  admettre  que 
la  constituiion  anglaise  soit  de  cette  nature),  deux  des 
parties  constituantes  s'uniront  infailliblement  contre  la 
troisième.  Or,  si  deux  de  ces  parties  s'unissent  et  agis- 
sent comme  une  seule,  l'hypothèse  rentre  exactement 
dans  la  dernière,  et  toutes  les  observations  que  nous  ve- 
nons de  faire  s'y  appliquent.  M.  Mill  dit  a  que  deux  quel- 
conques des  éléments  se  coalisant  peuvent  absorber  le 
troisième,  n  et  il  ajoute  ensuite  :  a  Comment  empêcher 
deux  des  éléments  de  se  coaliser  pour  absorber  le  troi- 
sième? »  M.  Mill  devrait  cependant  savoir  qu'en  poli- 
tique deux  n'est  pas  toujours  le  double  d'un.  Si  te  con- 
cours des  trois  branches  de  la  li^gialalure  est  indispensable 
pour  toutes  les  lois,  chaque  branche  sera  investie  d'un 
pouvoir  constitutionnel  suflisant  pour  la  protéger  contre 
tout,  sauf  contre  la  force  physique,  danger  contre  lequel 
aucune  forme  de  gouvernement  n'est  assurée.  M.  Mill 
nous  rappelle  l'Irlandais  auquel  on  ne  pouvait  pas  faire 
comprendre  comment  un  seul  juré  pourait  réduire  par 
la  faim  les  onze  autres. 
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Mais  est-il  certain  que  <leui  des  branches  de  la  légis- 
lature se  coaliseront  contre  ia  troisième?  «  Cela  nous 
|)iiratt  aussi  certain,  dît  M.  Mill ,  que  puisse  l'être  un  ré- 
sultat dépendant  de  la  volonté  bamaine,  parce  que  de 
puissants  motifs  y  poussent  et  qu'aucun  motif  imaginable 
ne  le  combat.  »  Il  passe  ensuite  à  l'indicatioh  de  ces  mo- 
tifs. L'intérêt  de  la  démocratie  est  que  chaque  individu 
reçoive  protection. L'intérfltdu  roi  et  de  l'aristocratie  est 
de  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  qu'ils  peuvent  usurper, 
et  de  s'en  servir  pour  leurs  propres  fins.  Le  roi  cl  l'iiris- 
tocratie  ont  donc  toutes  les  raisons  possibles  de  se  coa- 
liser contre  te  peuple.  Si  nos  lecteurs  veulent  consulter 
le  passage  citô  ci-dessus,  ils  verront  que  nous  reprodui- 
sons Irôs-loyiitement  l'argnmenl  de  M.  Mill. 

Nous  aurions  vraiment  cru  que,  shus  le  secours  de 
l'histoire  it  de  l'expérience,  k  la  seule  lueur  de  sa 
propre  logique,  M.  Mill  se  serait  aperçu  de  la  fausseté  qui 
se  cache,  et  qui  secncheh  peine,  sous  cette  prétendue  dé- 
monstration. L'intérêt  du  roi  peut  être  opposé  &  celui  du 
peuple.  Mais  est-il  identique  avec  celui  de  l'aristocratie? 
Dans  la  page  même  qui  contient  l'argument  destiné  & 
prouver  que  le  roi  et  l'aristocratie  se  coaliseront  contre 
le  peuple,  M.  Mill  cherche  à  montrer  que  l'opposition 
d'inlérêls  est  si  forte  entre  le  roi  et  l'arislocratie  que,  si 
l'on  pai'tuge  enire  eux  l'autorité,  l'un  usurpera  infailli- 
blement le  pouvoir  de  l'autre.  S'il  en  est  ainsi,  il  n'a  pas 
le  droit  de  conclure  qu'ils  se  coaliseront  pour  détruire  le 
pouvoir  du  peuple,  par  celle  seule  raison  que  leurs  inté- 
rêts pourront  différer  de  ceux  du  peuple.  Il  est  tenu  de 
montrer,  non-seulement  que  dans  toutes  les  sociétés 
l'inlérél  du  roi  doit  être  opposé  k  celui  du  peuple,  . 
mais  que  dans  toutes  les  sociétés  l'intérêt  du  roi  doit 
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être  plus  directeœeiit  opposé  k  l'inlérét  du  peuple  qu'à 
l'intérftldelVwlocniUe;  mais  il  ae  le  démontre  p»s.  Par 
coDséquieDt,  il  n'a  pas  prouvé  sa  proposition  d'après  ses 
propres  principes.Ce^Cfait  perdre  son  temps  <]ue  de  citer 
Pbistoire.  Tont  écolier  qui  «poussé  ses  études  Jusqu'à 
VAtrégé  de  Goldsmilh  peut  citer  des  cas  oij  l'on  a  vu  les 
souverains  s'allier  avec  le  peitple  contre  l'aristocratie,  et 
des  cas  où  la  noblesse  s'est  alliée  avec  le  peuple  contre  le 
souverain.  En  généraj,  lorsque  trois  éléments,  ayant  tous 
à  se  eraindre.les  uns  les  autres,  sont  aux  prises,  od  ne 
voit  pas  deux  d'entre  eux  $e  coaliser  pour  dépouiller  le 
Iroisiêfloe.  Qu'une  coalition,  pareille  se  forine,  elle  n'at- 
teint presque  jamais  son  but.  Le  membre  de  ta  coalition 
qni  a  cbance  de  gagner  le  plus  à  l'alliance  est  bientôt 
découvert.  Il  devient  l'objet  de  la  jalousie  de  sou  allié, 
qui,  selon  toutes  les  probabilités ,  change  de  c6i&  et  l'o*  - 
blige  à  résumer  ce  qu'il  a  pris.  Tout  le  monde  sait  com- 
menl  Henri  VIU passait  de  François  à  Charles  el  de  Char- 
les àFrea^oiâ  ;  mais  il  est  oiseux  de  citer  des  exeiaples  : 
i'actioa  d«  ce  principe  se  trouve  développée  à  chaque 
page  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  el  presque  tous 
les  États  d»l'Burope  lui  ODl,à  un  jour  donné,  dû  leur  in- 
dépendance. 

M-  Mill  a. enfin  démontré,  à  oe  qu'il  croit,  que  le^  for- 
mes simples  de  gouvernefflenl  ne  valent  rien,  et  que  les 
formes  combinées  ne  peuvent  subsister.  Il  reste  pour- 
tant encore ,  ,à  ce  qu'il  .parait,  un  espoir  pour  l'huma- 
nité. 

«  On  trouvera  peut-être  dans  ce  qui  doit  être  la  grande 
découverte  des  temps  modernes,  le  système  représenta- 
tif, la  solution  de  toutes  les  difficultés  spéculatives  et 
pratiques  ;  sinon  nous  pourrions  élre  forcés  d'en  venir  h 
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celle  conclusion  singulière  que  le  bon  gouTernemenl  esl 
impossible.  Car  puisqu'il  n'y  a  point  d'individu  '  ni  tle 
cotleclion  d'iadividus,  sauf  te  société  elle-ntërae,  qui 
n'ait  inlérél  k  mal  gouverner  «i  le  pouvoir  lui  est  remis, 
et  puisque  la  société  elle-mênite  est  hors  d'élat  d'exercer 
le  pouvoir,  et  qu'ellie  est  obligée  de  le  déléguer  i  cer- 
tains individus,  Il  ooRclusioD  est  évidente  :  la  société 
elle-même  doit  contenir  ces  individus,  sans  quoi  ils  agi- 
ront d'après  lewa  intérêts  et  ils  produiront  le  mauvais 
gouvernement.  Mais  comment  In  société  peut-elle  les 
contenir?  La  société  ne  peut  agir  sans  être  assemblée, 
et  une  fois  assemblée,  elle  est  incapable  d'agir.  La  so- 
ciété cependant  peut  dboisir  des  représentants.  i> 

La  question  qui  se  préseole  alors'est  celle-ci  :  Com- 
ment le  corps  représentatif  doit-il  èlre  constitué?  M. Mill 
pose  deus  principes  qui  ne  seront  probablement  pas  con- 
testés, dit-i).  ) 

«  Premièrement,  le  corps  qui  a  pour  mission  de  con- 
tenir, doit  être  investi  d'un  pouvoir  sufAsanl;  pourtemplir 
la  mission  de  oonlenin  o 

»  Secondement,  il  doit  avoir  des  intérêts  identiques 
avec  ceux  de  la  société,  sans  quoi  il  Terauu  mauvais  usage 
du  sou  pouvoir.» 

La  première  de  ces  propositions  ne  peut  certainement 
donner  matière  à  contestation.  Quahtk  \à  seDonde^  nous 
prendrons  tout  à  l'heure  occasion  defaire^quelqUes  re* 
marques  sur  le  sens  que  BiC.Mill  attAofaeà  ces  mots.:  «Les 
intérêts  de  la  société,  s 

Il  ne  nous  paraît  pas  très-aisé  de  trouver,  li^ptèS  let 
principes  de  M.  Mill,  le  moyen  de  rendre  les  intérétudu 
corps  représentatif  identiques  avec  ceux  du  corps  élec- 
toral. Le  plan  proposé  par  M.  Mill  est  tout  simplement 
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celui  d'avoir  recours  il  des  éleclîons  fréquentes.  ■  Gomme 
il  semble,  rtil-il,  que  limiter  la  durée  de  leur  pouvoir  est 
une  garanlie  contre  les  inlérélsmalfaisanUdes  représen- 
tauts  du  peuple,  il  semble  de  même  que  c'est  la  seule 
garanlie  qu'admelle  la  nnhire  du  cas.  b  Maïs  tous  les 
arguments  par  lesquels  M.  Mill  a  prouvé  les  inconvé- 
nients de  l'aristocratie  et  de  la  monarcbie,  prouvent  de 
même,  ce  nous  semble,  que  celte  garantie  n'en  est  pas 
une.  N'est-il  pas  évident  que  les  représentants,  dès  qu'ils 
sont  élus,  deviennent  une  aristocr.itie  avec  des  intérêts 
opposés  à  ceux  de  la  société?  Pourquoi  ne  voteraient-ils 
pas  une  loî  pour  prolonger  d'un  an  à  dix  l.i  durée  de 
leur  pouvoir,  ou  pour  se  déclarer  Sénateurs  h  vie?  Si  tout 
le  pouvoir  législatif  leur  est  confié,  ils  seront  coustitu- 
tionnellemenl  compétents  pour  agir  ainsi.  Si  on  leur  re- 
fuse une  part  du  pouvoir  législatif,  à  qui  confiera-t-on 
cette  part?  Le  peuple  la  coDservera-t-il  et  exprimera-t-l! 
sa  satisfaction  ou  son  blâme  dans  des  assemblées  pri- 
maires? M.  Mill  nous  dît  lui-même  que  la  société  ne  peut 
agir  sans  être  assemblée,  et  qu'une  fois  assemblée,  elle 
est  incapable  d'action.  Ou  bien  déclarera- t-on,  comme 
dans  certaines  républiques  américaines,  que  nul  chan- 
gement dans  les  lois  fondamentales  ne  pourra  être  fait 
sans  le  consentement  d'une  convention  spécialement 
élue  dans  ce  but?  La  difOculté  reparaît  encore  :  pour- 
quoi les  membres  de  la  convention  ne  trahiraient-ils 
pas  leur  mandat,  tout  aussi  bien  que  les  membres  de 
la  législature  ordinaire  T  Comme  hommes  pnvés,  ils  ont 
pu  être  zélés  pour  les  intérêts  de  la  société.  Comme 
candidats,  ils  ont  pu  faire  des  promesses  à  la  cause 
de  la  constitution.  Mais  dès  qu'ils  sont  devenus  une 
convention ,  dés  qu'ils  sont   séparés   du   peuple ,   dès 
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que  le  pouvoir  suprême  est  déposé  dans  leurs  maius, 
dôs  lors  commence  cet  întârdt  opposé  à,  celui  de  la 
socii^lé  qui  doit,  suivant  M.  Mill,  produire  des  me- 
sures contraires  aux  intérêts  de  la  société.  Il  faut 
donc  trouver  quelque  autre  moyen  de  mettre  un  frein  à 
ce  frein  déjà  placé  sur  un  frein,  quelque  autre  support 
pour  porter  la  tortue  qui  porte  l'éléphant  qui  porte  le 
ujonde. 

Nous  savons  bien  qu'une  telle  situation  n'offre  pas  de 
diinger  réel  ;  mais  elle  n'offre  pas  de  danger  par  la  seule 
raison  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  dans  les  principes  de 
M.  Mill.  Si  les  bomnies  étaient  ce  qu'il  dit,  la  lettre  de 
la  constitution  qu'il  recommande  n'offrirait  aucune  ga- 
rantie contre  le  mauvais  gouvernement.  La  véritable  ga- 
rantie est  que  Ks  législateurs  soient  détournés  par  la 
crainte  delà  résistance  et  de  l'ignominie  d'agir  comme 
nous  l'avons  dit.  Mais,  dans  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement, il  j  a  des  freins  de  la  même  nature;  ils  ne  diffè- 
rent que  par  le  degré  de  leur  force.  La  ligne  profonde 
de  démarcation  que  M.  Mill  cherche  à  tracer  entre  les 
monarchies  et  les  aristocraties  d'une  part,  et  les  démo- 
cialies  de  l'autre,  n'existe  pas  en  fait.  Dans  aucune  forme 
de  gouvernement,  les  intérêts  du  peuple  ne  sont  absolu- 
ment identiques  avec  ceux  du  pouvoir.  Dans  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  le  pouvoir  a  une  certaine 
crainte  du  peuple.  La  crainte  de  la  résistance  et  le  senti- 
ment de  la  honte  opèrent  jusqu'à  un  certain  degré  sur 
les  monarques  les  plus  absolus  et  sur  les  oligarchies  les 
moins  libérales  ;  et  la  crainte  de  la  résistance  et  le  senti- 
ment de  la  honte  protègent  seuls  la  liberté  des  sociétés 
les  plus  démocratiques  contre  les  empiétements  de  leurs 
délégués  annuels  et  bisannuels. 
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Nous  avons  vu  commenl  H.  Mill  propose  de  rendre  les 
inlërélsdu  corps  représentalif  identiques  avec  ceux  du 
corps  élecloral.  La  quesUoa  qui  sa  présente  ensuite  est 
celle  de  savoir  comment  on  rendra  les  intérêts  du  corps 
élecloral  identiques  avec  ceux  de  la  société.  M.  Mill  dé* 
montre  que  toute  minorité  du  corps  social,  fût-elle  même 
composée  de  iitilliers  de  votants,  furmerait  un  mauvais 
corps  électoral  et  ne  serait  réellement  autre  chose  qu'une 
aristocratie  Irës-nombreuse. 

iiOa  perd  les  avantages  du  système  représentatif,  dit- 
il,  toutes  les  fois  que  les  intérêts  du  corps  électoral  do 
sont  pas  les  mêmes  que  ceux  de  k  société.  Il  est  évident 
que,  si  la  société  était  el)e-mème  le  corps  électoral,  les 
intérêts  du  corps  électoral  et  ceux  de  la  société  seraient 
les  mêmes,  b 

M.  Mil!  part  de  là  pour  recommander  que  tous  les 
hommes  parvenus  à  l'âge  mûr,  riches  et  pauvres,  savants 
et  ignorants,  aient  une  voix.  Mais  alors  pourquoi  pas  les 
femmesT  Cette  question  a  souvent  été  posée  dans  les  dé- 
bals  parlementaires  ;  elle  o'a  jamais  reçu  à  notre  avis  de 
réponse  plausible.  M.  MilLy  échappe  au  plus  vite  ;  mais 
nous  prendrons,  la  liberté  de  nous  arrêter  un  peu  sur  les 
paroles  de  l'oracle  :  a  II  est  assez  évident,  dit-il,  qu'on  peut 
éliminer  sans  inconvénient  les  individus  dont  les  intérêts 
sont  confondus  avec  ceux  d'autres  individus.  On  peut 
envisager  ainsi  les  femmes,  puisque. leurs.intéréts  sont 
presque  toujours  confcmdus  soit  avec  ceux  de  leur  père, 
solI  avec  ceux  de  leur  mari,  m 

Si  nous  nous  contentions  de  dire,  en  réponse  à  lous 
les  arguments  contenus  dans  l'essai  de  M.  Hill,  queles 
intérêts  d'un  roi  sont  confondus  avec  ceux  de  la  société, 
on  nous  accuserait,  et  fort  justement,  de  déraisonner. 
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Oepeudant  cette  assertion  ne  serait  pas,  ce  noas  semble, 
plus  déraisonnable  que  celle  qne  M.  Hill  vient  de  basar- 
der.  Sanss'appuyer  sur  un  seul  fait,  sans  prendre  la  peine 
d'embrouiller  la  question  par  on  seul  sopbishie,  il  fait 
disparaltre'd'un  trait  de  plume  les  intérêts  de  la  moitié 
du  genre  humain.  S'il  y  a  un  mot  de  vrai  dans  Tbistoire, 
les  femmes  oui  été  de  tout  tem^ps,  M  sont'  encore  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe,  dliumbles  compagnes, 
des  jouets,  des  captivés,  desservantes,  des  bûtes  de 
somme.  A  l'exception  de  quelques  Sociétés  heureuses  et 
très-civilisées,  elics  sont  b  la  lettre  rédnites  à  l'état 
d'esclavage  ;  même  dans  les  pays  où  elles  sodI  le  mieux 
traitées,  les  Jois  leur  sont  en  général  défavorables  sur 
presque  tous  les  points  qui  les  intéressent  le  plus. 

M.  Mill  ne  fait  pas  des  lois  pour  l'Angleterre  ou  pour 
les  États-Unis,  mais  pour  l'hitmanilé  té'ut  entière.  Les 
intérêts  d'un  Turc  sont-ils  doncles  mêmes  qae  ceux  des 
femmes  qui  composent  son  harem?  Les  intérêts  d'un 
Chinois  sont-ils  les  mêmes  que  ceux  de  la  femme  qu'il 
attelle  k  sa  charrue?  L'intérêt  d'un  Italien  est-il  le  même 
que  celui  de  la  fille  qu'il  consacrée  Dieu?  Sans  doute  on 
peut  affirmer  sans  mentir  que  les  intérêts  d'un  Anglais 
.estimable  se  confondent  avec  ceux  de  sa  femme;  mais 
pourquoi  en  est-il  ainsi?  Parce  que  la  nature  humaine 
n'est  pat  telle  que  la  conçoit  M.  Mill,  parce  que,  dans  une 
société  civilisée,  des  hommes  qui  recherchent  le  bonheur 
ne  sont  pas  des  yahoos  se  disputant  une  charogne,  parce 
qu'il  y  u  quelque  plaisir  à  être  aimé  et  estimé,  tout 
comme  à  être  craint  et  servilement  obéi?  Pourquoi  un 
homme  bien  élevé  ne  réduit-il  pas  sa  femme  à  la  simple 
pension  alimentaire  fixée  par  la  loi,  pour  pouvoir  consa- 
crer une  plus-forte  somme  àses  propres  fantaisies*  Parce 
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que,  s'il  l'aime,  il  a  du  plaisir  à  la  voir  heureuse,  cl  pirce 
que,  ne  l'aim&t-il  pas,  il  n'u  nulle  envie  d'entendre  tous 
'  ses  voisins  s'indigner  de  sa  vilenie  et  de  sa  méchanceté. 
Pht  quelle  rais»n  la  législature  exclusivement  composée 
d'hommes  nevote-t-elie  pas  une  loi  pour  dépouiller  les 
femmes  de  tous  droits  civils  et  pour  les  réduire  à  la  coq- 
dilioD  d'esclaves?  En  agissaut  ainsi,  elle  donnerait  salis- 
faction  à  ce  que  M,  Mill  regarde  comme  inséparable  de 
la  nature  humaine,  le  désir  de  posséder  la  faculLë  illi- 
mitée de  faire  souffrir  les  autres.  La  preuve  que  le  désir 
de  posséder  la  faculté  illimitée  de  faire  souffrir  les  autres 
n'est  pas  inséparable  de  la  nature  humaine ,  c'est  que  la 
législature  ue  vote  pas  celte  loi,  bien  qu'elle  eu  ait  le 
pouvoir;c'estqueiiul  homme  en  Angleterre  ue souhaite 
de  la  voir  voter. 

S'il  y  a  dans  ce  pays  identité  d'intérêts  entre  les  deui 
sexes,  cette  identité  ne  peut  iialLre  que  du  plaisir  d'être 
aimé  et  de  donner  le  houheur.  Car  la  manière  dont  lus 
femmes  sont  traitées  dans  la  plus  grande  partie  du  monde 
prouve  surabondamment  que  cette  identité  n'est  pas  due 
aux  simples  instincts  de  sexe  ;  et  si  l'on  dit  que  nos  lois 
sur  le  mariage  oui  amené  ce  résultat,  on  se  borne  h 
laire  reculer  la  question  d'un  pas,  puisque  ces  loisout 
été  faites  par  des  hommes.  Or,  si  les  sentiments  de  bien* 
veillance  de  la  moitié  de  l'espèce  humaine  sont  pour 
l'autre  une  garantie  sufQsante  de  bonheur,  pourquoi  les 
sentiments  de  bienveillance  d'un  monarque  ou  d'une 
aristocratie ,  ne  suRlraienl-ils  pas  au  moins  à  les  empê- 
cher de  broyer  le  peuple  sous  le  poids  de  leur  autorité? 

Si  M.  Mill  veut  bien  rechercher  pourquoi  les  femmes 
sont  mieux  traitées  eu  Angleterre  qu'en  l'erse,  il  pourra 
peut-être  découvrir,  dans  le  cours  de  ses  recherches. 
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pourquoi  les  Danois  sonl  mieux  gouvernés  que  les  sujets 
de  Caligula. 

Noas  en  venons  maintenant  à  la  question  pratique  la 
plus  importante  soulevée  dans  cet  essai.  Est-il  désirable 
que  tous  les  hommes  arrivés  &  l'Age  de  raison  concourent 
à  l'élection  des  représentants,  ou  faut-il  exiger  des  éleC' 
teurs  certaines  conditions  pécuniaires?  D'après  M.  Mill, 
plus  ces  conditions  pécuniaires  sont  minimes,  mieux  cela 
vaut,  et  le  mieux  est  de  n'en  exiger  aucune,  aLescondi- 
tions  électorales,  dit-il,  doivent  être  établies  de  façon  à 
comprendre  dans  le  corps  électoral  ou  la  majorité  de  la 
population,  ou  un  nombre  d'tiommes  peu  inférieur  à  la 
majorité.  Supposons  d'abord  que  la  majorité  soit  comprise 
*  dans  le  corps  électoral,  la  queslion  sera  de  savoir  si  la 
majorité  peut  avoir  quelque  intérêt  à  opprimer  ceux  qui, 
dans  cette  hypothèse,  sont  privés  de  tout  pouvoir  politi- 
que? En  réduisant  le  calcul  à  ses  plus  simples  éléments, 
nous  verrons  que  la  majorité  pourrait,  sans  doute,  avoir 
uo  inléretde  ce  genre,  mais  qu'il  ne  serait  pas  bien  grand. 
Chaque  membre  de  la  majorité,  si  la  majorité  devenait  le 
corps  gouvernant,  n'aurait  pas  même  l'avantage  d'oppri- 
mer pour  sa  part  un  homme  tout  entier.  Si  la  majorité 
était  deux  fois  aussi  considérable  que  la  minorité,  chaque 
membre  de  ta  majorité  n'aurait  que  la  moitié  de  l'avan-. 
tage  d'opprimer  un  seul  homme...  Supposons,  en  second 
lieu,  que,  par  suite  des  conc^ilions  électorales,  le  corps 
des  électeurs  ne  renferme  pas  la  majorité.  Dans  cette 
hypothèse,  en  ramenant  le  calcul  k  ses  plus  simples  élé- 
ments, nous  verruns  que  chaque  membre  aurait  un  avan- 
tage égal  h  celui  que  l'on  peut  tirer  de  l'oppression  de 
plus  d'un  homme,  et  qu'à  mesure  que  le  corps  électoral 
deviendrait  une  plus  petite  minorité,  le  corps  électoral 
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aurait  plus  d'avanlage  à  abuser  du  pouvoir,  et  que  le 
maiiTais  gouvernement  deviendrait  ainsi  certain,  h 

La  première  remarque  que  nous  ayons  à  faire  sur  cet 
argnmeat,  c'est  que,  d'après  M.  Mill  lui-même,  un  gou- 
vernement  qui  admettrait  tout  fifre  humain  à  voler  serait 
encore  défectueux.  Car,  d'après  le  système  du  suffrage 
universel,  la  majorité  des  électeurs  nomœe  le  représen- 
tant, et  la  majorité  des  représentants  Tait  la  loi.  Le  peuple 
lout  entier  peut  donc  voler,  mais  la  m^orilé  seule  gou- 
verne. En  sorte  que,  de  l'aveu  de  M.  Mill,  le  système  de 
gouvernement  le  plus  parfait  qu'on  puisse  imaginer  est 
un  systiWne  dans  lequel  l'inlérët  que  peut  avoir  te  pouvoir 
k  opprimer  n'est  pas  grand,  sans  doute,  mais  existe 
encore. 

M.  Mill  se  trompe-t-il  en  disant  que  cet  intérêt  ne 
saurait  èlre  fort  grand?  Nous  le  croyons.  Certainement, 
si  lous  les  membres  de  la  société  possédaient  une  égale 
part  de  ce  que  M.  Mill  appelle  les  objets  des  désirs,  la 
majorité  s'abstiendrait  probablement  de  dépouiller  la 
minorité.  Une  minorité  nombreuse  opposerait  une  vive 
résistance,  et  les  biens  d'une  petite  minorité  ne  vau- 
draient pas  la  peine  qu'auraient  à  prendre  pour  se  les 
partager  les  autres  membres  de  la  société.  Mais  il  y  a 
dans  toutes  les  sociétés  civilisées,  une  petite  minorité  de 
riches  -et  une  grande  m^orité  de  pauvres.  Supposez 
mille  personnes  possédant^ cliacuue  dix  livres  sterling, 
neufcent  quatre-vingt-dix  d'entre  elles  ne  prendraient  gas 
la  peine  d'en  dépouiller  dix  autres,  et  six  cents  d'entre 
elles  hésiteraient  à  en  dépouiller  quatre  cents.  Mais  sup- 
posez dix  d'entre  elles  ayant  chacune  cent  livres  sterling, 
le  cas  devient  bien  différent.  Il  y  aurait  alors  beaucoup 
à  gagner  et  rien  à  craindre. 
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u  Un  être  bumain  désirera  loiijours  faire  servir  la  per- 
sonne et  ia  propriété  d'un  autre  k  ses  plaisirs,  sans  s'in- 
quiéter de  la  souffrance  ou  de  la  perte  de  plaisir  que  celte 
conduite  peut  occasionner  à  cet  autre  individu.  Tel  est,  » 
d*aprè3  M.  Mil!,  a  le  fondement  du  gouvernement.  »  Que 
les  biens  de  la  minorité  riche  puissent  être  employés  à 
servir  aux  plaisirs  de  la  majorité  pauvre,  cela  n'est  pas 
niable.  Mais  M.  Mill  propose  de  donner  à  la  majorité 
pauvre  le  pouvoir  sur  la  minorité  riche.  Peut-on  douter, 
d'après  ses  propre»  principes,  du  résultat  d'une  seni- 
biabte  combinaison  7 

On  peul  dire  peut'Atre  qu'à  la  loilgue  l'intérêt  du  peu- 
ple est  de  ga[;antir  la  propriété,  et  que  par  conséquent  il 
la  respectera.  A  cela  voici  notre  réponse  :0n  ne  peut  pré- 
tendre qu'il  ne  soit  pas  dé  l'intérêt  immédiat  du  peuple 
de  piller  les  riches.  Aussi,  fût-il  même  bien  certain  qu'à 
la  longue  le  peuple  perdrait  à  ce  pillage,  il  ne  s'en  sui- 
vrait pas  nécessairement  que  la  crainte  des  mauvaises 
conséquences  éloignées  dût  l'emporter  sur  le  désir  de 
l'acquisition  immédiate.  Chacun  pourrait  se  flatter  que  le 
châtiment  ne  l'atteindrait  pas.  M.  Mil!  nous  dit  lui-même, 
dans  son  Estai  tur  la  Jurisprudence,  que  la  menace  d'un 
mal  éloigné  et  incertain,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne 
suffira  jamais  à  prévenir  le  crime. 

Mais  nous  sommes  plutôt  enclin  à  penser  qu'à  tout 
prendre  il  serait  de  l'intérêt  de  la  majorité  de  piller  les 
riches.  S'il  en  est  ainsi,  les  utilitaires  dirontque  les  riches 
doivent  être  pillés.  Nous  nions  la  conséquence.  Car,  en 
premier  tieu,  si  le  but  du  gouvernement  est  le  plus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre,  il  faut  prendre  en  con- 
sidération l'intensité  de  la  souffrance  infligée  par  une 
mesure,  autant  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  souffrent. 


b,  Google 


4»  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES. 
ËQ  second  lieu,  nous  avons  à  faire  une  distinction  très- 
importante  que  M.  Mill  a  complâtement  omise.  Partout, 
dans  son  essai,  il  confond  la  société  avec  l'espèce  hu- 
maine. Il  parle  du  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre,  mais  lorsqu'on  examine  ses  raisonnements,  on 
s'aperçoit  qu'il  pense  seulement  au  plus  grand  nombre 
dans  une  seule  génération. 

Donc,  quand  même  nous  en  viendrions  à  convenir  que 
tous  tes  arguments  dont  nous  avons  démontré  la  fausseté 
ïont  irréfutables,  nous  repousserions  encore  la  conclu- 
sion il  laquelle  arrive  noire  auteur.  Quand  même  nous 
en  viendrions  &  accorder  qu'il  a  trouvé  la  forme  de  gou- 
vernemenl  la  meilleure  pour  la  majorité  des  bommes 
vivant  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  lerre^  nous  poui^ 
rions  encore,  sans  inconséquence,  soutenir  que  cette 
forme  de  gouvernement  est  pernicieuse  pour  l'humanité. 
M.  Mill  serait  encore  tenu  de  prouver  que  l'intérêt  de 
chaque  génération  est  identique  avec  celui  de  toutes  les 
générations  successives.  Et  nous  ne  pouvons  concevoir 
comment  il  pourrait  le  démontrer  d'après  ses  propres 
principes. 

Le  cas,  à  vrai  dire,  est  parfaitement  analogue  à  celui 
d'uu  gouvernement  aristocratique.  Dans  une  aristocra- 
tie, dit  M.  Mill,  le  petit  nombre,  étant  investi  du  pou- 
voir, peut  enlever  au  peuple  les  objets  de  ses  désirs. 
De  même,  chaque  génération  peut  se  satisfaire  k  son 
tour  aux  dépens  de  la  postérité.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  priorité  dans  le  temps  donne  un  avantage  qui  cor- 
respond exactement  à  celui  que  donne  ta  supériorité  de 
situation  dans  le  premier.  Qn'une  aristocratie  doive 
iibuser  de  son  avantage,  c'est,  d'après  H.  Mil!,  une  pro- 
position démontrée.  Mais  n'est-il  pas  également  certain 
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que  le  peuple  tout  entier  doit  en  Taire  autant;  que  s'il 
possède  le  pouvoir,  il  gaspillera  de  toutes  les  manières 
le  fonds  commun  de  l'humanité,  et  qu'il  le  transmettra 
à  la  postérité  appauvri  et  dilapidé? 

Gomment  peut-on  douter,  lorsqu'on  professe  les  doc- 
trines de  M.  Mill,  que,  dans  une  démocratie  de  la  nalurc 
de  celle  qu'il  recommande,  les  riches  ne  fussent  pillés 
aussi  impitoyabiemeat  que  sous  un  pacha  liirc?ll  est, 
cela  n'est  pas  douteux,  de  l'intérêt  de  la  gènéralion  pro- 
chaine, et  peut-èlre  de  l'inlérèt  éloigné  de  la  génération 
actuelfe,  que  la  propriété  reste  sacrée.  De  même,  cela 
n'est  pas  douteux,  il  est  de  l'intérêt  du  prochain  pacha, 
il  est  même  de  l'intérêt  du  pacha  actuel,  s'il  conserve 
longtemps  sa  charge,  que  les  hahîlants  de  son  pachalik 
soient  encouragés  k  amasser  des  richesses.  Il  n'arrive 
presque  jamais  à  un  souverain  despotique  d'avoir  dé- 
pouillé ses  sujets  sur  une  grande  échelle,  sans  avoir  à 
le  regretter  avant  la  fin  de  son  règne.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  amertume  Louis  XIV  déplorait,  &  la  fin 
de  sa  vie,  ses  extravagances  passées.  Si  ce  prince  magni- 
fique n'avait  pas  dépensé  des  millions  à  Marly  et  à  Ver- 
sailles, et  des  dizaines  de  millions  pour  l'agrandisse- 
ment de  son  petit-fils,  il  n'aurait  pas  été  forcé  plus  tard, 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  propre  maison,  de 
faire  servilement  la  cour  k  des  prêteurs  d'argent  de  basse 
extraction,  et  de  s'humilier  devant  des  gens  sur  lesquels, 
dans  les  jours  de  son  orgueil,  il  n'eAl  pas  d;iigné  jeter 
on  regard.  Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  de 
ce  genre.  Et  pourtant,  nous  le  voyons,  les  despotes  con- 
tinuent à  dépouiller  leurs  sujets,  bien  que  l'histoire  et 
l'expérience  leur  disent  qu'en  se  procurant  par  des 
exactions  prématurées,  des   moyens  de  profusion,  ils 
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diivoreDt  par  le  Tait  le  blé  de  semence,  qui  seul  peut  pro- 
duire la  moisson  future  de  reveua.  Pourquoi  donc  sup- 
poserions-nous  qu'on  pût  détourDW  le  peuple  de  se  pro- 
curer un  soulagement  et  des  jouissances  immédiates 
par  la  crninle  de  calamités  éloignées,  de  calaiDités  qui 
ne  seront  peul-dlre  pas  senties  dans  toute  leur  plénitude 
avant  le  temps  de  leurs  petfts-enfants ?    . 

Ces  conclusions  sont  rigoureusement  déduites  des 
principes  mêmes  de  M.  Mill,  et,  contrairement  k  la  plu- 
part des  conclusions  qu'il  tire  lui-même  de  ces  principes, 
elles  ne  sont  pas,  que  nous  sachions,  coiitredites  p3r  les 
faits.  Les  États-Unis  ne  peuvent  être  un  exemple  à  nous 
opposer.  Dans  un  pays  où  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie 
est  à  bon  marché,  et  oii  le  prix  du  travail  est  élevé,  oh  un 
homme  qui  n'a  point  d'autre  capital  que  ses  bras  et  sfes 
jambes  peut  espérer  de  devenir  riche  par  son  activité 
et  son  économie,  il  n'est  pas  bien  positivement  de  l'in- 
térêt, même  immédiat,  des  pauvres  de  dépouiller  les 
riches,  et  le  chfttiment  suivrait  de  très-près  le  crime. 
Mais  dans  les  pajs  où  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion vit  au  jour  le  jour,  où  des  richesses  considérables 
ont  été  accumulées  par  un  nombre  comparativement 
petit  de  propriétaires,  le  cas  est  bien  différent.  Le  be- 
soin est,  à  certains  momenls,  pressant,  impérieux,  irré- 
sistible. De  nos  jours,  ce  besoin  a  endnrci  des  hommes 
contre  la  terreur  de  la'potence,  et  les  a  poussés  jusque 
sur  la  pointe  des  baïonnettes.  Si  ces  hommes  avaient 
k  leur  disposition  cette  potence  et  ces  baïonnettes  qui 
les  contiennent  à  peine  aujourd'hui,  k  quoi  faudrait-il 
s'attendre?  Et  cet  état  de  choses  n'existe  pas  unique-^ 
ment  sous  un  mauvais  gouvernement.  S'il  y  à  la  moindre 
vérité  dans  les  doctrines  de  l'école  à  laquelle  appar- 
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ti«DlM.  Mil),  l'accroissement -de  la  population  amènera 
nécessairement  partout  celle  situation.  L'acoroissement 
de  la  population  est  «ccélérd  par  le  bon  gnuTernement 
et  par  le  gouvernement  à  bon  marché.  Par  conséqueDt, 
plus  le  gonveroement  est  bon,  plus  l'inégalité  des  coa- 
dilions  devient  grande;,  el  plus  l'inégaitté  des  conditions 
est  grande,  plus  les  motifs  qui  poussent  la  populace  k 
la  spoliation  deviennent  puissants.  Pour  ce  qui  regarde 
l'Amérique,  nous  en  appelons  au  vingtième  siècle. 

A  peine  est-il  nécessaire  de  discuter  les  effets  que 
produirait  une  spoliation  générale  des  riches.  Il  peut 
arriver,  il  est  vrai,  que,  là  où  un  système  légal  et  poli- 
tique rempli  d'abus  se  trouve  inséparablement  uni  à 
rinslilulion  de  la  propriété,  la  nation,  puisse  gngner  & 
une  seule  convulsion  qui  entraîne  à  la  fois  l'un  et  l'au- 
tre. L'opération  coûte  bien  cher.  Mais  si,  une  fois  la 
secousse  passée,  il  s'élève  un  nouvel  ordre  de  choses 
sous  lequel  il  ;  ait  sécurité  pour  la  propriété,  l'activité 
individuelle  répare  blentAt  le  désastre.  Ainsi  nous  ije 
doutons  guère  que  la  Révolution  n'aitété,  à  tout  prendre, 
un  événement  très-salutaire  pour  la  France.  Mais  la 
France  aurait-elle  gagné  si  elle  avait  été  gouvernée  de- 
puis 1793  par  une  convention  démocratique?  Si  les 
principes  de  H.  Hill  sont  vrais,  nous  soutenons  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  son  capital  presque  tout  entier  aurait 
disparu.  Dès  qu'on  aurait  commencé  à.oublier  la  pre- 
mière explosion,  dès  que  la  richesse  aurait  commencé 
à  reparaître,  dés  que  les  pauvres  auraient  recommencé 
k  comparer  leurs  chaumières  el  leur  salade  avec  les 
palais  et  les  banquets  des  riches,  on  seSeraitde  nouveau 
disputé  la  propriété,  on  aurait  revu  le  maximum,  la  con- 
flscation  générale,  le  règne  de  la  terreur.  Quatre  ou  cinq 
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convulsions  de  celte  nature,  se  succédant  à  douze  ou 
quinze  ans  d'intervalle,  réduiraieni  les  pays  les  plus 
florissants  de  l'Earopeà  l'élat  de  Ut  Barbarie  ou  de  la 
Morée. 

La  partie  civilisée  du  monde  n'a  maintenant  rien  à 
craindre  de  l'hostilité  des  peuples  sauvages.  Le  déluge 
de  la  barbarie  a  passé  une  fois  sur  elle,  pour  détruire 
et  pour  fertiliser;  et  dans  l'état  actuel  de  l'humanité, 
nous  sommes  en  sûreté  contre  un  tel  malheur.  Ce  flot 
ne  reviendra  pas  pour  couvrir  la  terre.  Hais  est-il  pos- 
sible que  du  sein  même  de  la  civilisation  puisse  «ortir 
la  maladie  destinée  à  la  détruire?  Ëst-il  possible  qu'on 
puisse  établir  des  instilutions  qui,  sans  le  concours  des 
tremblements  de  terre,  de  la  famine,  de  la  peste  ou  de 
l'épée  étrangère,  viennent  renverser  l'œuvre  de  tant  de 
siècles  de  gloire  et  de  sagesse,  et  Faire  peu  à  peu  dispa- 
raître le  goât,  la  littérature,  la  science,  le  commerce, 
les  manufactures,  tout  enfin,  à  l'exception  des  arts  gros- 
siers nécessaires  au  soutien  de  la  vi^  animale?  Est-il 
possible  que,  dans  deux  ou  trois  cents  ans,  quelques  pé- 
cheurs amaigris  et  à  demi  nus  puissent  partager  avec 
les  biboux  et  les  renards  les  ruines  des  plus  grandes 
cités  de  l'Europe,  puissent  laver  leurs  fllets  au  milieu 
des  restes  de  ses  gigantesques  entrepôts,  et  construire 
leurs  cabanes  avec  les  matériaux  de  ses  nobles  cathé- 
drales? Si  les  principes  de  H.  Mill  sont  vrais,  nous 
soutenons  sans  la  moindre  hésitation  que  la  forme  de 
gouvernement  qu'il  conseille  amènera  nécessairement 
tout  cela.  Mais  si  ces  principes  ne  sont  pas  vrais,  si  les 
raisonnements  que  nous  leur  avons  opposés  sont  justes, 
les  classes  élevées  et  moyennes  sont  les  représentants 
naturels  de  l'espèce  humaine.  Leurs  intérêts  peuvent  se 


b,  Google 


DU  GOUVERNEMENT.  f4l 

trouver  opposés  sur  quelques  poïnls  fa  ceux  de  leurs 
coutemporains  pauvres,  mais  ils  sont  identiques  avec 
ceux  des  générations  innombrables  qui  nous  doivent 
succéder. 

M.  Mill  termine  son  essai  en  répondant  à  une  objec- 
tion qu'on  a  souvent  faite  au  projet  du  suffrage  uni- 
versel; &  savoir,  que  le  peuple  n'a  pas  l'intelligence  de 
ses  propres  intérêts.  Nous  ne  répéterons  pas  ses  argu- 
ments à  ce  sujet,  parce  que,  tant  qu'il  n'a  pas  prouvé 
qu'il  est  de  l'intérêt  du  peuple  de  respecter  la  propriété, 
il  ne  fait  que  compromettre  son  système  en  prouvant 
que  le  peuple  a  l'intelligence  de  ses  intérêts.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  refuser  le  plaisir  d'offrir  à  nos  lecteurs 
une  délicieuse  bonne  bouche  de  sagesse' qu'il  a  gardée 
pour  le  dernier  moment. 

«  Les  opinions  de  ceux  qui  se  trouvent  au-dessous  de 
la  classe  moyenne  sont  formées,  et  leurs  esprits  sont  con- 
duits par  cette  classe  intelligente  et  vertueuse  qui  est  plus 
immédiatement  en  contact  avec  eux,  qui  est  dans  l'habi- 
tude constante  de  rapports  intimes  avec  eux,  auprès  de 
laquelle  ils  volent  pour  trouver  secours  et  conseil  au  mi- 
lieu de  leurs  nombreux  embarras,  de  laquelle  ils  se  sen- 
tent tous  les  jours  dépendants,  dans  la  santé  et  dans  la 
maladie,  dans  l'enfance  et  dans  la  vieillesse,  vers  laquelle 
leurs  fils  et  leurs  filles  élèvent  leurs  regards  pour;  cher- 
cher lies  modèles,  de  laquelle  descendent  les  opinions 
qu'ils  entendent  citer  tous  les  jours  et  qu'ils  tiennent  à 
honneur  d'adopter.  II  n'est  pas  douteux  que  la  classe 
moyenne  qui  donne  à  la  science,  aux  arts,  à  la  législa- 
tion même  leurs  plus  beaux  ornements,  qui  est  la  prin- 
cipale source  de  tout  ce  qui  a  élevé  et  civilisé  la  na- 
ture   humaine,  il    n'est   pas  douteux    que   la    classe 
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moyenne  ne  soilla  partie  delà  Bociété dont  l'opinion  dût 
L'emporter  en  ddBnUîve  si  les  bases  de  la  reprësentatiOD 
s'élargissaient  jamais  jusque-là.  Dans  la  population  pla- 
cée au-dessous  d'eux,  la  grande  majorité  se  laisserait  cer- 
tainement guider  par  leurs  conseils  et  leurs  exemples,  n 

Ce  seul  paragraphe  suffit  à  renverser  la  théorie  de 
M.  Mill.  Le  peuple  agira-t-il  contre  ses  propres  intérêts? 
Ou  la  classe  moyenne  agira-t-elle  contre  ses  intérêts?  Ou 
bien  les  intérêts  de  la  classe  moyenne  sont-ils  identiques 
avec  ceux  du  peuple?  Si  le  peuple  agit  sous  I3  direc- 
tion de  la  classe  moyenne,  comme  le  dit  positivement 
M.  Mill,  il'  faut  répondre  afBrmativement  à  l'une  de  ces 
trois  questions.  Hai^,  si  l'on  répond  aftirmativement  à 
l'une  de  ces  trois  questions,  le  système  croule  tout 
entier.  Si  l'intérêt  de  la  classe  moyenne  est  identique 
avec  celui  du  peuple,  pourquoi  le  pouvoir  ne  serait-il  pas 
confié  à  cette  classe?  Si  le  pouvoir  est  confié  à  cette 
classe,  il  y  aura  évidemment  une  aristocratie  de  fortune, 
et  constituer  une  aristocratie  de  fortune,  quelque  nom- 
breuse qu'elle  soit,  "  c'est,  dit  M.  Mill,  laisser  la 
société  sans  protection,  c'est  l'exposer  à  t  us  les  maux 
d'un  pouvoir  sans  frein.  ■  Les  mêmes  motife  qui  portent 
la  classe  moyenne  à  abuser  d'un  certain  genre  d'autorité 
ne  la  porteront-ils  pas  à  abuser  d'un  autre  genre  d'auto- 
rité? Si  son  intérêt  est  le  même  que  celui  du  peuple,  elle 
gouvernera  bien  le  peuple.  Si  son  intérêt  est  opposé  à 
celui  du  peuple,  elle  conseillera  mal  le  peuple.  Le  système 
du  suffrage  universel  n'est  donc,  de  l'aveu  de  M.  Mill  lui- 
même,  qu'un  moyen  d'arriver  k  produire  ce  qu'un  sys- 
tème électoral  lta.sé  sur  des  conditions  pécuniaires  asset 
élevées,  produirait  directement. 

Ains-  finit  ce  célèbre  essai.  Et  voilà  la  philosophie  au 
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nom  de  laquelle  on  rejette  l'espérienco  de  Irois  mille 
ans,  la  philosophie  dpnt  les  adeptes  parlent  comme  si 
elle  avait  appris  au  monde  l'art  de  naviguer  et  l'usage  de 
l'alphabet,  comme  si,  avant  sa  venue,  les  habitants  de 
l'Europe  avaient  vécu  dans  des  cavernes  et  s'étaient- 
iliangés  les  uns  les  autres.  Nous  sommes,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, comme  les  enfants  d'Isradl,  las- des  objets  de  no- 
tre culte  ancien  et  légitime.  Nous  soupirons  après  une 
nouvelle  idoiftine.  Il  faut  renoDcer  ii  tout  ce  qui  est  pré- 
cieux, k  tout  ce  qui  nous  sert  d'ornement  dans  nos  Irésors 
intellectuels,  il  faut  tout  jeter  dans  la  fournaise,  et  voilà 
le  veau  qu'on  en  fuit  sortirl 

Nos  lecteurs  ne  se  méprendront  pas  sur  nos  intentions 
en  écrivant  cet  article.  Ils  ne  nous  soupçonneront  pas  de 
vouloir  soutenir  la  cause  de  la  monarchie  absolue,  ou 
d'aucune  forme  étroite  de  l'oligarchie;  ils  ne  nous  croi- 
ront pas  disposé  à  exagérer  les  maux  du  gouvernement 
populaire.  Notre  but  aujourd'hui  n'est  pas  tant  d'attaquer 
ou  de  défendre  tel  ou  tel  système  politique,  que  d'expo-, 
ser  les  vices  d'un  genre  de  raisonnement  parfaitement 
impropre  aux  discussions  morales  et  politiques,  d'un 
genre  de  raisonnement  dont  il  est  si  facile  d'abuser  en 
faveur  du  mensonge,  qu'il  ne  faut  pas  lui  faire  quar- 
tier, mimé  lorsque  par  accident  il  se  trouve  employé  au 
service  de  la  vérité. 

Nos  objections  à  l'essai  de  M.  Mill  sont  fondamentales. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  déduire  la 
science  du  gouvernement  des  principes  de  la  nature  hu- 
maine. 

Quelle  proposition  peut-on  avancer  sur  la  nature  bu* 
maine  qui  soit  absolumentet  Universellemenlvraie?  Nous 
n'en  connaissons  qu'une,  et  elle  estnon-seulemenl  vraie. 
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mais  idenltque,  c'est  celle-ci  :  les  hommes  agissent  tou- 
jours par  iolérât  personnel.  Les  ulililaires  proclament 
celte  banale  vérité  avec  aillant  d'orgueil  que  si  elle  était 
nouvelle,  et  avec  autant  de  zèle  que  si  elle  était  impor- 
Jante.  Mais  te  fait  est  que,  bien  expliquée, elle  signïBe  loat 
simplement  que  les  hommes,  s'ils  le  peuvent,  fon  t  ce  qui 
leur  plaît.  En  voyant  agir  un  homme,  nous  savons  avec 
certitude  ce  qu'il  regarde  comme  son  intérêt.  Hais  il  est 
impossible  de  conclure  avec  certitude  de  notn  opioioD 
sur  son  intérêt  ce  que  seront  ses  actions.  Tel  homme  se 
passe  de  dîner  pour  ajouter  un  scbelling  aux  cent  mille 
livres  sterling  qu'il  possède  déjti,  tel  autre  se  ruine  pour 
donner  des  bals  et  des  mascarades.  Tel  homme  coupe  la 
gorge  à  son  père  pour  s'emparer  de  ses  vieux  habits,  tel 
autre  expose  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  ennemi.  Tel 
homme  s'engage  volontairement  dans  une  troupe  d'en- 
fonts  perdus,  tel  autre  estchassé  de  son  régiment  au  son 
du  tambour  à  cause  de  sa  lâcheté.  Chacun  de  ces  hom- 
mes a  sans  doute  agi  par  intérêt  personnel.  Mais  nous  ne 
gagnons  rien  à  savoir  cela,  sinon  te  plaisir,  si  c'en  est 
un,  demultiplierdes  paroles  inutiles.  En  fait,  ce  principe 
est  tout  juste  aussi   profond  et  aussi  important  que  la 
grande  vérité  que  tout  ce  qui  est,  est.  Si  un  philosophe 
établissait  toujours  les  faits  sous  la  forme  que  roici  :  ■  Il 
y  a  une  averse,  mais  tout  ce  qui  est,  est;  donc  il  y  a  une 
averse,  ii  son  raisonnement  serait  parfaitement  sain,  mais 
nous  ne  vojona  pas  qu'il  dût  beaucoup  étendre  le  cercle 
des  connaissances  humaines.  Il  est  non  moins  absurde 
d'attribuer  de  l'imporlance  i  une  proposition  qui,  lors- 
qu'on l'explique,  signifie  tout  simplement  :    l'homme 
aime  à  faire  ce  qu'il  aime  ft  faire. 
Si  l'on  pose  en  principe  dans  tout  autre  sens  que  les 
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bombes  agisseat  toujours  par  inlérât  persoDoel,  si  l'on 
rétrécit  le  sens  du  mot  intérêt  persor,nel,  de  façon  à  en 
exclure  quelques-uns  des  motifs  qui  peuvent  inspirer 
les  actions  d'une  créature  humaine,  la  proposition  cesse 
d'être  identique,  mais  elle  cesse  aussi  d'être  vraie. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  mot  intérêt  personnel  s'ap- 
plique k  tous  les  synonymes  et  à  toutes  les  circonlocu- 
tions qu'on  emploie  pour  exprimer  la  même  idée.  Peine 
et  plaisir,  bonheur  cl  souffrance,  objets  de  désir,  et  ainsi 
de  suite. 

Tout  l'art  dépjoyé  dans  l'essai  de  M.  Mill  se  réduit  à 
un  simple  tour  de  passe-passe.  Il  consiste  à  se  servir, 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre,  des  mots 
de  l'espèce  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  hommes  s'empareront,  s'ils  le  peuvent,  des  ob- 
jets de  leurs  désirs.  Cela  va  sans  dire,  mais  ceci  est  une 
proposition  identique  ;  car  par  celle  expression,  un  objet 
de  désir,  on  désigne  tout  simplement  une  chose  que 
l'homme  se  procurera,  s'il  le  peul.  llest  impossible  de 
rien  inférer  d'une  maxime  de  ce  genre.  Lorsque  nous 
voyons  un  homme  prendre  quelque  chose,  nous  savons 
que  c'était  pour  lui  l'objet  d'un  désir.  Mais  jusque-là 
nous  n'afons  aucun  moyen  de  juger  avec  certitude  de 
.  ce  qu'il  désire  ou  de  ce  qu'il  prendra.  Mais  la  proposi- 
lioQ  générale  une  fois  admise,  M.  Mill  en  vient  à  raison- 
ner coiiime  si  les  hommes  n'avaient  d'autres  désirs  que 
ceux  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  que  par  la  spoliation  ou 
l'oppression.  Il  devient  alors  aisé  de  déduire  de  l'axiome 
primitif  des  doctrines  de  la  plus  haute  importance.  Le 
iiialbeur  est  seulement  qu'eu  rétrécissant  ainsi  le  sens 
du  mot  désir,  l'axiome  devient  faux,  et  que  toutes  les 
doctrines  qui  en  découlent  sont  également  fausses. 
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Lorsque  nous  allons  au  delÀ  de  ces  maximes  qu'il  est 
impossible  de  nier  sans  une  coalradicUon  dans  les  ter- 
mes, rt  qui,  par  conséquent,  ne  nous  font  point  avan- 
cer d'un  pas  en  fait  de  connaissance  pratique,  nous  ne 
croyons  point  qa'il  soit  possible  d'établir  une  seule  règle 
générale  au  sujet  des  motifs  qui  gouvernent  les  aclions 
des  hommes.  Il  n'ya  rien  qui, par  suite  de  certaines  as- 
sociations d'idées  ou  de  certainescompa  raisons,  ne  puisse 
deveDir  un  objet  de  désir  ou  d'aversion.  On  considère  en 
général  la  crainte  de  la  mort  comme  l'un  de  nos  seiiti- 
meols  les  plus  puissants.  C'est  la  sanction  la  plus  formi* 
dable  que  les  législateurs  aient  pu  imaginer.  Il  est  cepen- 
dant notoire,  comme  lord  Bacon  l'a  remarqué,  qu'il  n'est 
point  de  passion  qui  n'ait  souvent  triomphé  de  cette 
crainte.  La  douleur  physique  est  assurément  un  mal,  ce- 
pendant'OD  l'a  souvent  supportée,  on  l'a  même  accueillie 
avec  joie.  D'innombrables  martyrs  ont  Iriotnphé  de  tor- 
tures qui  faisaient  frémir  les  spectateurs,  et  pour  avoir 
recours  à  un  exemple  plus  familier,  il  y  a  bien  peu  de 
femmes  qui  ne  soubaitent  pas  de  devenir  mères. 

L'amour  de  l'approbation  est-il  un  mobile  plus  puissant 
que  l'amour  des  richesses?  Il  est  impossible  de  répondre 
à  celte  question  d'une  manière  générale,  même  lorsqu'il 
s'agit  d'un  homme  avec  lequel  nous  sommes  Irès-liés.  On 
dit  souvent,  il  est  vrai,  qu'un  tel  préfère  la  réputation  à 
l'argent  ou  bien  l'argent  à  la  réputation;  mais  c'est  là 
une  fHQon  de  parler  populaire  et  peu  exacte,  car  il  n'y  a 
guère  d'homme  qui,  au  milieu  d'embarras  pécuniaires, 
ne  consenlll  à  supporter  quelques  moqueries  pour  ga- 
gner une  grosse  somme  d'argent,  el,  d'un  autre  cûté,  il 
n'y  a  guère  d'homme  qui,  dans  une  situation  florissante, 
voulût  s'exposer  au  mépris  et  k  la  baine  du  public  pour 
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une  bagatelle.  Donc,  pour  arriver  à  répondre  d'une  ma- 
nière précise,  même  au  sujet  d'nn  seul  être  humain,  il 
Taut  savoir  eiactement  quelle  est  l'importance  du  sacrifice 
de  réputation  demandé,  et  de  l'avantage  pécuniaire 
offert;  il  faut  connaître  la  situation  où  se  trouve  celte 
personne  au  moment  où  elle  est  soumise  à  la  tentation. 
Mais  lorsqu'on  pose  la  question  d'une  manière  générale, 
k  propos  de  l'espèce  humaine  tout  entière,  l'impossibi- 
lité de  répondre  devient  hicn  plus  évidente.  Les  hommes 
diffèrent  des  hommes,  les  générations  des  générations, 
les  nations  des  nations.  L'éducation^  le  rang,  le  sexe, 
l'âge,  les  relations  accidentelles  produisent  des  nuances 
infinies  dans  la  variété. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  qu'une  seule  méthode  pour 
déduire  des  principes  de  la  nature  humaine,  une  théorie 
de  gouvernement.  La  voici  :  il  faut  découvrir  quels  sont 
les  mobiles  qui,  dans  telle  forme  particulière  de  gouver- 
nement, peuvent  pousser  les  détenteurs  du  pouvoir  à  de 
mauvaises  mesures,  et  quels  sont  les  mobiles  qui  peuvent 
les  pousser  à  de  bonnes  mesures.  Il  faut  alors  comparer 
l'eiTet  des  deux  classes  de  mobiles,  et  selon  que  nous 
trouverons  l'une  ou  l'autre  dominante,  nous  déciderons 
que  la  forme  du  gouvernement  est  bonne  ou  mauvaise. 

Maintenant,  supposons  que  dans  les  États  monarchi- 
ques et  aristocratiques!  le  désir  des  richesses  et  d'autres 
désirs  de  la  même  nature  tendent  toujours  à  produire  le 
mauvais  gouvernement,  et  que  l'amour  de  l'approbation 
et  d'autres  sentiments  semblables  tendent  toujours  k  pro- 
duire le  boa  gouvernement.  Alors,  s'il  est  impossible, 
comme  nous  l'avons  démontré,  de  décider  d'une  manière 
générale  laquelle  des  deux  classes  de  mobiles  est  la  plus 
puissante,  il  est  impossible  de  découvrir  à  priori  si  uu 
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gouvernement  aristocratique  ou  monarchique  sera  bon 
ou  mauTais. 

M.  Mill  a  évild  l'embarras  de  la  comparaison  en  met- 
tant, avec  un  grand  sang-froid,  tous  les  poids  dans  l'un 
des  plateaux  de  la  balance,  en  raisonnant  comme  si  ja- 
mais être  homaÎD  n'avait  sympathisé  avec  ies  sentiments 
des  autres,  joui  des  remerciements  des  autres,  ou  souf- 
fert de  U  haine  des  autres. 

La  question,  comme  nous  l'avons  posée,  se  tranche 
contre  M.  Mill,  et,  cependant,  nous  l'avons  posée  d'une 
façon  qui  lui  est  beaucoup  trop  favorable.  Car  il  est  de 
fait  qu'on  ne  peut  affirmer  d'une  façon  générale  que 
l'amour  de  la  richesse  chez  un  souverain  produit  tonjours 
le  mauvais  gouvernement,  ou  que  l'amour  de  l'approba- 
tion produit  toujours  le  bon  gouvernement.  Un  monarque 
patient  et  prévoyant,  par  exemple,  qui  lient  moins  à  lever 
immédiatement  des  sommes  considérables  qu'à  s'assurer 
un  revenu  net  et  progressif,  encouragera  l'accumulation 
des  richesses  et  attirera  les  capitaux  étrangers,  en  sup- 
.  primant  les  entraves  du  commerce  el  en  donnant  à  la 
propriété  une  sécurité  parfaite.  La  politique  commerciale 
de  la  Prusse,  qui  est  peut-être  supérieure  ù  celle  de  tout 
autre  pays,  et  qui  fait  honte  aux  absurdités  de  nos  frères 
républicains  d'Amérique,  a  probablement  dix  sa  nais- 
sance au  désir  de  s'enrichir  éprouvé  par  un  monarque 
absolu.  D'autre  part,  lorsque  l'appréciation  que  fait  le 
public  des  vices  et  des  vertus  est  erronée,  comme  cela 
arrive  trop  souvent,  l'amour  de  l'approbation  peut  con- 
duire les  souverains  à  dépenser  les  richesses  de  la  nation 
dans  de  vaines  pompes  ou  à  s'engager  dans  des  guerres 
frivoles  et  deslriiclives.  Si  nous  ne  pouvons  ni  comparer 
la  force  de  deux  mobiles,  ni  déterminer  avec  certitude  à 
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quel  genre  d'action  conduira  chaque  mobile,  comment 
donc  pourrions-nous  déduire  de  la  nature  humaine  une 
théorie  de  gouvernement? 

-  Comment  peut-oo  doue  arriver  à  de  justes  conclusions 
sur  un  sujet  si  important  au  bonheur  de  l'humanité?  Par 
celle  méthode  sans  aucun  doute  qui,  dans  toutes  les 
sciences  eipéri mentales  auxquelles  elle  a  éLé  appliquée, 
a  su  accroître  d'une  manière  signalée  la  puissance  et 
les  connaissances  de  notre  race,  par  cette  méthode  k 
laquelle  nos  nouveaux  philosophes  voudraient  substituer 
des  subtilités  tout  au  plus  dignes  des  barbares  assaillants 
et  tenants  du  moyen  Age,  par  ta  méthode  d'induction,  en 
observant  l'état  actuel  du  monde,  en  étudiant  avec  assi- 
duité l'histoire  des  siècles  passés,  en  examinant  avec  scru- 
pule les  preuves  des  fdits,  en  combinant  et  en  opposant 
ceux  qui  sont  authentiques,  en  généralisant  avec  juge- 
ment et  avec  une  défiante  prudence,  en  soumettant  sans 
cesse  à  l'épreuve  de  nouveaux  fails  la  théorie  que  nous 
avons  élevée,  en  la  modifiant  ou  en  l'abandonnant  selon 
que  ces  fails  nouveaux  prouvent  qu'elle  est  purliellement 
ou  radicalement  erronée.  Procédant  ainsi  patiemment, 
soigneusement,  sincèrement,  uoua  pouvons  espérer  de 
former  un  système  non  moins  inférieur  en  prétention  à 
celui  de  M.  Mill,  et  non  moins  supérieur  en  utilité  réelle 
à  ses  règles  arbitraires,  que  les  ordonnances  d'un  grand 
médecin  variant  avec  chaque  phase  de  chaque  maladie 
et  avec  la  constitution  de  chaque  malade,  le  sont  aux  pi- 
lules du  charlatan  qui  doivent  guérir  toutes  les  créatures 
humaines  de  toutes  les  maladies  possibles,  sous  tous  les 
climats  possibles. 

Telle  est  cette  noble  science  de  la  politique,  tout  aussi 
éloignée  des  stériles  théories  des  sophistes  utilitaires 
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que *les petits arlifiMS  si  soDveDtprispourdela  vraieha- 
bilelépar  des  esprits  devenus  étroils  au  milieu  de  l'intri- 
gue, du  tripotage  eV,àe  l'étiquette  offlcielle  ;  telle  est  celte 
science,  la  plus  importante  de  toutes  pour  le  bonheur  des 
oalioQs,  la  science  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  tend 
à  élargir  et  à  fortifier  l'esprit,  qui  emprunte  des  aliments 
et  des  ornements  à  toutes  les  brauchés  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature,  et  qui,  en  retour,  rend  h  loulei  des 
aliments  et  des  ornements.  Nous  éprouvons  du  n-gret  et 
de  la  surprise  quand  nous  voyons  des  hommes  remplis 
de  bonnes  intentions  el  de  bonnes  Tacultés  naturelles, 
abandonner  cette  étude  (généreuse  et  saine  pour  s'alla- 
cber  à  des  spéculations  comme  celles  ^ae  nous  venons 
d'examiner.  Et  nous  nous  réjouirions  (te  tout  notre  cœnr 
si  nous  apprenions  que  nos  remarques  pouvaient  décider 
de  telles  personnes  à  employer  à  des  recherches  vrai- 
ment utiles  le  talent  et  l'activité  qu'elles  dépensent  au- 
jourd'hui!) agencer  rie  mauvais  sopbismes,  pitoyables 
même  au  milieu  de  leur  pitoyable  espèce. 

Quant  au  plus  grand  nombre  des  membres  de  la  secte, 
peu  importe,  je  crois,  ce  qu'ils  étudient  et  à  la  suite  de  qui 
ils  étudient.  Il  serait  sans  doute  plus  amusant  et  plus  ho- 
norable pour  eux  d'adopter  le  vieux  jargon  républicain, 
de  déclamer  sur  Brutus  et  sur  Tîniotéon,  sur  le  devoir 
de  tuer  les  tyrans  et  sur  le  bonheur  de  mourir  pour  la 
liberté.  Mais,  à  tout  prendre,  ils  auraient  pu  choisir  plus 
mal.  Autant  vautfitre  un  utilitaire  qu'un  Jockey  ou  qu'un 
Dandy,  et  bien  que  ce  soit  une  pauvre  occupation  pour 
des  hommes  mûrs  que  d'épiloguer  sur  l'inlérél  per- 
sonnel et  sur  les  mobiles,  sur  les  objets  de  désir  et  sur 
la  pins  grande  somme  de  bonheur  du  plus  grand  nombre, 
cela  vaut  certainement  mieux  pour  la  santé  que  de  boire 
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beaucoup,  et  pour  la  fortune  que  de  jouer  (;ros  jeu.  Ce 
n'est  pas  beaucoup  plus  ri'licule  quu  la  phrénolo|jie, 
et  c'est  infltiïmeat  plus  humain  que  les  combats   de 
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R««uede  Weatminster,  numéro  !I,  article  iti.  —  Revue  d'ËIlm 
Imurg,  numéro  97,  article  Inlitald  :  Du  Gowememenl  iTaprèi 
M.  mil. 

Nous  avons,  à  notre  avis,  bien  des  raisons  d'ôlre  salis- 
fait  du  succès  de  notre  récente  attaque  contre  les  utili- 
taires. Nous  pourrions  publier  une  longue  liste  de  cures 
opérées  dans  des  cas  qu'on  regardait  jusque-là  comme 
désespérés.  La  délicatesse  ne  nous  permet  pas  de  citer 
des  noms,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  allusion  à  deux  exemples  remarquables.  Une  dame 
fort  respectable  nous  a  écrit  pour  nous  informer  qu'elle 
n'ii  pas  entendu  son  fila,  qui  a  été  refusé  aux  examens 
de  Cambridge  au  mois  de  janvier  dernier,  traiter  sir 
James  Mackintosh  de  pauvre  fou  igoorant  plus  de  deux 
fois  <Iepuis  la  publication  de  notre  article.  Un  écrivain 
politique  fort  distingué  de  la  Revue  de  Weslmintler  et  de 
la  Reoue  parlementaire,  a  emprunté  l'histoire  de  Hume, 
et  il  en  est  déjà  arrivé  à  la  bataille  d'Azincourl.  Il  nous 
assure  qu'il  prend  le  plus  grand  intérêt  à  sa  nouvelle 
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étude,  et  qu'il  est  lrès*impatieiit  de  savoir  ccmmeat 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  en  sont  venues  à  former  un  seul 
royaume.  Mnis  le  plus  grand  honneur  que  nous  ayons 
reçu,  c'est  M.  Bentbam  lui-même  qui  nous  i'a  fait  en'  en- 
trant dans  la  lice  pour  défendre  M.  Mill,  Nous  n'avons 
pas  coutume  de  faire  ici  une  revue  des  revues,  mais 
romme  M.  Benlham  est  vérilablemenl  un  homme  très- 
distingué,  et  que  son  parti  a  trouvé  bon  d'annoncer  par 
des  réclames  et  des  afBches  que  cet  article  était  de  lui  et 
conteoait  non-seulement  une  réponse  à  nos  attaques, 
mais  un  développement  du  «  principe  de  la  plus  grande 
somme  de  bonheur,  »  avec  les  derniers  perfectionue- 
œents  de  l'auteur,  nous  nous  départirons  pour  une  fols 
de  notre  règle  ordinaire.  Quelle  que  soit  l'issue  du  com- 
bat, nous  n'aurons  du  moins  pas  été  vaincus  par  un  bras 
ordinaire. 
Tout  en  nous  défendant  des  reproches  que  noua 
.  adresse  M.  Bentham ,  nous  chercherons  à  parler  de  sa 
personne  avec  le  respect  qui  est  dû  à  son  Age  vénérable, 
à  son  grand  talent  et  à  ses  services  publics.  Si  quelque 
expression  un  peu  dure  venait  à  nous  échapper,  nous 
espérons  qu'il  voudra  bien  l'altribuer  à  une  inadver- 
tance, à  l'entraînement  momentané  de  la  controverse,  k 
toute  autre  chose  en  un  mot  qu'au  désir  de  l'oflenser. 
Bien  que  nous  n'ayons  rieo  de  commun  avec  la  bande  de 
Hurds  et  de  Bosweils,  qui, soit  par  des  molifs  intéressés, 
soit  par  l'babilude  d'une  servile  dépendance  inlellec- 
luélle,  caressent  et  gâtent  son  palais  par  les  douceurs 
dangereuses  de  leurs  éloges  indiscrets  ,  nous  sommes 
peut-être  tout  aussi  compétent  pour  apprécier  son  mé- 
rite et  tout  aussi  disposé  &  le  reconnaître.  Bien  qu'il 
puisse  nous  arriver  parfois  de  trouver  ses  raisonnements 
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sur  les  questions  noiales  el  politiques  un  peu  faibles  et 
un  peu  sophistiqués,  bien  qu'il  pnisse  nous  arriver  de 
sourire  de  son  style  étrange,  nous  ne  pouvons  nous  lasser 
rl'admirer  l'élendue  de  son  inlplligence ,  la  finesse  de  sa 
pénéltation,  la  fécondité  exubérante  avec  laquelle  son 
esprit  se  répand  en  arguments  et  en  développements. 
Quelle  que  suit  la  rudesse  de  son  langage  à  notre  égard, 
nous  ne  cesserons  jamais  de  révérer  en  lui  le  père  de  la 
philosophie  de  !a  jurisprudence.  Il  a  droit  à  tous  les  pri- 
vilèges d'nn  grand  inventeur,  et  au  tribunal  de  notre 
critique,  on  ne  réclamera  jamais  en  vain  ces  privilèges, 
Maislls  ont  leurs  limites  comme  les  privilèges  de  la  pai- 
rie ont  maintenant  les  leurs,  fort  heureusement  pour  la 
justice,  L'iivantage  est  personnel  el  ne  peut  se  communi- 
quer à  d'autres.  Un  grand  seigneur  ne  peut  plus  couvrir  de 
sa  protection  le  valet  qui  marche  à  ses  talons,  ni  le  Her- 
à'bras  qui  s'engage  dans  sa  querelle,  et  malgré  tout  no- 
tre respect  pour  le  ran^  élevé  que  M.  Benlham  occupe 
parmi  les  écrivains  de  notre  temps,  lorsque  pour  le  juste 
maintien  du  hon  ordre  lillëraire,  nous  trouverons  indis- 
pensable de  fdire  honte  à  des  imposteurs,  ou  de  confon- 
dre des  sophistes  nous  ne  nous  départirons  pas  de  nos 
biibitudes  ordiniiires,  parce  que  les  coupables  pourront 
se  couvrir  du  nom  de  M.  Bentham. 

Lorsque  nos  lecteurs  auront  achevé  cet  article,  Ils  se- 
ront peut  Cire  disposés  à  se  demander  si  M.  Mill  a  bien 
des  raisons  de  remercirr  M.  Bentham  d'avoir  enlrepris 
S.1  défense.  Quelque  grands  que  soient  les  talents  de 
M.  Bentham,  il  a,  selon  nous,  montré  qu'ilavait  en  eux 
une  confiance  exagérée.  Il  aurait  dû  se  dire  qu'il  est 
bien  dungereus,  quelque  éloquent  et  quelque  ingénieux 
qu'on  puifse  être,  d'attaquer  ou  de  défendre  un  livre 
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saas  l'avoir  lu,  et  nous  sommes  convaincu  que  M.  Ben- 
tham  n'iiurait  jamais  écrit  l'article  que  nous  avon:^  sous 
les  yeux,  si,  avaut  de  le  commencer,  it  avait  parcouru 
allenlivement  notre  article,  en  le  comparant  avec  l'essai 
de  M.  Mill, 

Il  s'est  absolument  mépris  sur  le  sens  et  sur  le  but  do 
notre  article.  Il  a  l'air  de  penser  que  nous  avons  entrer 
pris,  d'opposer  une  théorie  du  gouvernement  &  celle  de 
M.  Mill.  Mais  nous  avons  nettement  désavoué  toute  in- 
tention de  ce  genre.  Du  commencement  k  la  &n  de  notre 
article,  il  n'y  a  pas,  autant  qu'il  nous  en  souvient,  une 
seule  phrase  qui,  loyalement  interprétée,  puisse  être 
prise  comme  indiquant  un  .tel  dessein.  Si  l'on  peut  y 
trouver  une  expression  de  cette  nature»  nous  l'avons 
laissée  tomber  par  méftarde.  Notre  bul  était  de  prouver, 
non  que  la  monarchie  et  l'aristocratie  sont  bonnes,  mais 
que  M.  Mill  n'a  pas  prouvé  qu'elles  sont  mauvaises;  non 
que  la  démocratie  est  mauvaise,  mais  que  H.  Mill  n'a 
pas  prouvé  qu'elle  est  bonne.  Lee  points  en  litige  sont 
Cfux-ci  :  Lg.  fameux  £"««01  tw  le  goavemempit  est-il, 
comme  on  l'a  dit,  une  solulion  déBnilive  du  grand  pro- 
blème politique,  ou  bien  n'est-il  qu'une  série  de  sophis- 
roes  et  de  bévues?  h&  secte  qui ,  tout  en  se  glorifiant  de 
la  précision  de  sa-  logique,  exalte  cet  essai  comme  un 
cher-d'OBUvre  de  démonstration.,  mérile't-elje  comme 
secte  le  respect  ou  les  moqueries  de  l'humanité?  Voilàj 
disons-nous,  les  points  en  litige,  et  sur  ces  points  nous 
nous  en  remettons  avec  pleine  cenAance  an  jugement  du 
pays. 

Pour  satisfaire  au  but  de  cette  enquête,  nous  ne  som- 
mes d'ailleurs  nullement  obligé  à  formuler  notre  foi  po- 
litique, ni  mêmeà  établir  que  nous  en  avons  une>  Sans 
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Iiouvoirjoiier  le  plus  petit  râle  dans  une  farce,  on  a  ie 
droit  de  sifSer  Komeo  Coates;  sans  savoir  distinguer 
une  veine  d'une  artère,  on  peut  mettre  un  voisin  trop 
conflaot  en  garde  contre  les  annonces  du  docteur  Eady. 
Une  théorie  complète  de  gouvernement  sentit  un  beau 
présent  k  faire  h  l'humanité,  mais  c'est  un  présent  que 
nous  n'cspéroDS  ni  ne  prétendons  pouvoir  lui  offrir.  Ce- 
pendant, si  nous  ne  pouvons  pas  poser  les  fondations, 
c'est  quelque  chose  que  de  déb'ayer  les  décombres;  si 
nous  ne  pouvons  édifier  la  vérité,  c'est  quelque  chose  que 
de  renverser  l'erreur.  Les  sujets  que  traitent  les  utili- 
taires fussent-ils  d'une  moins  formidable  importance, 
nous  croirions  rendre  un  grand  service  à  la  cause  du 
bon  sens  et  du  bon  goût  en  faisant  remarquer  le  con- 
traste qui  existe  entre  leurs  magnifiques  prétentions  et 
leurs  misérables  productions.  Mais  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  trouvé  bon  de  déployer  leur  esprit  sur  des  ques- 
tions de  )a  dernière  importance,  sur  des  questions  à 
propos  desquelles  on  ne  peut  pas  raisonner  faux  impu- 
Dément.  En  semblable  circonstance,  c'est  un  devoir  que 
d'exposer  la  fausseté  de  leurs  arguments.  Il  n'y  a  là  ma- 
tière ni  à  orgueil  ni  à  plaisir.  Nous  ne  connaissons  rien 
de  plus  soporifique  que  leurs  livres,  et  un  homme  n'a 
pas  plus  k  se  faire  gloire  de  les  réfuter  qu'à  se  faire 
gloire  de  posséder  deux  jambes.  Il  faut  maintenant  en 
venir  aux  mains  avec  M.  Beotham,  auquel,  cela  va  sans 
dire,  nous  ne  prélepdons  pas  appliquer  cette  observa- 
tion. Il  noua  accuse  de  soutenir  :  «  Premièrement,  Qu'il 
n'en  pat  vrai  que  tous  les  despotes  gouvernent  mal,  point 
sur  lequel  le  monde  entier  est  dans  l'erreur  el  les  whigs 
seuls  sont  dans  le  vrai.  Xeur  preuve  principale,  c'est 
que  le  roi  de  Danemark  n'est  pas  un  Caligula.  A  quoi 
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ii  fout  répondre  que  le  roi  de  DaDemark  n'est  pas  un 
despote.  1)  a  été  placé  dans  sa  situation  actuelle  par  la 
pression  populaire,  qui  a  fait  pencher  lu  balance  en  sa 
faveur  dans  une  lutte  longtemps  incertaioe  entre  la  no- 
blesse et  loi.  Et  il  est  bien  clair  que  la  mâme  puissance 
ferait  pencher  la  balance  du  cdté  opposé  le  jour  oJi  le 
roi  de  Danemark  se  metirait  en  lëte  de  devenir  nn  Ca- 
lignla.  Peu  importe  la  combinaison  de  lettres  dont  on 
se  sert  à  l'imprimerie  royale  de  Copenhague  pour  dési- 
gner Sa  Majesté  danoise,  tant  qu'en  fait  l'épde  du  peuple 
reste  suspendue  au-dessus  de  sa  léte,  aussi  menaçante 
en  cas  de  mauvaise  conduite  que  dans  d'autres  pays  oii 
l'on  parle  plus  bruyamment  de  tout  cela.  Tout  te  monde 
regarde  le  souverain  du  Danemark  comme  un  homme 
estimable  et  vertueut,.  mais  il  n'y  a  pas  de  sa  part  un 
mérite  plus  surhumain  à  être  ce  qu'il  est  t^u'il  n'y  en  a 
de  la  part  d'un  propriétaire  campagnard  à  ne  pas  brû- 
ler la  cervelle  à  son  honime  d'affaires,  ou  à  ne  pas  cou- 
per sa  femme  en  morceaux  avec  son  sabre  de  milice  I 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  exceptions  partielles  à  la  règle 
que  tous  les  hommes  usent  aussi  mal  du  pouvoir  qu'ils 
osent  le  faire.  11  peut  y  avoir  eu  d'aimables  négriers  et 
de  sensibles  agents  commis  à  la  presse  des  matelots;  et 
parmi  les  étranges  caprices  de  la  nature  humaine,  il 
peut  s'élre  Ircuvé  des  hommes  qui,  bien  qu'élevés  pour 
la  tyrannie,  n'aient  pas  été  des  tyrans.  Hais  il  serait  tout 
aussi  sage  de  recommander  à  l'hdpital  des  Enfants-Trou- 
vés de  prendre,  sur  la  foi  de  Rumulus  et  de  Rémus,  des 
louves  pournourrices,  que  de  substituer  l'exception  au 
fait  général  et  de  conseiller  à  l'humanité  de  se  fier  au 
pouvoir  arbilraire  sur  la  foi  de  ces  exemples.  » 

D'abord  nous  n'avons  pas  cité  l'exemple  du  Danemark 
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pour  proorer  que  les  liespoles  ne  gouveroent  pas  mal. 
Nous  l'avons  cilé  pour  prouver  que  H.  Mil)  ne  favail  pas 
raisonner.  M.  Miil  nous  a  donné  comme  raison  de  dé- 
duire la  théorie  du  gouvernement  des  lois  génécaies  de 
la  nature  humaine  que  le  roi  de  Danemark  n'était  pas  un 
Caligula.  Nous  avons  dit  et  nous  répétons  que  c'était  ab- 
surde. 

En  second  lieu,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  H.  Mill  qui  a 
dit  que  le  roi  de  Danemark  était  un  despote;  voici  ses 
paroles  :  «  Le  peuple  de  Danemark,  las  de  l'oppression 
d'une  arîstocralie,  résolut  de  faire  de  son  roi  un  souve- 
rain flhsolu,  et  sous  leur  monarque  absolu  ils  sont  aussi 
bien  gouvernés  qu'aucun  autre  peuple  de  l'Europe.  » 
C'est  maintenant  à  M.  Benibam  à  établir  de  concert  avec 
H.  Mill  la  disIinclioD  entre  un  despote  et  un  roi  absolu. 

En  troisième  lieu ,  M.  Bentbam  dît  qu'en  Danemark  il 
y  a  eu  balance  dans  ta  lutte  entre  le  roi  et  la  noblesse. 
Nous  avons  quelque  peine  à  croire  que  M.  Bentbam 
parle  iiinsi  sérieusement,  puisque  M.  Mill  a  démontré 
qu'il  j  a  l'inâni  à  parier  contre  uo  qu'une  telle  balance 
ne  peut  pas  exister.  , 

En  quatrième  lieu,  M.  Beutham  dît  que,  dans  cette 
lulte  int^ertaine,  le  peuple  a  Tait  pencher  la  balance  en 
Faveur  du  roi  contre  l'aristocratie.  Mais  M.  Mill  a  dé- 
montré qu'il  ne  peut  être  de  l'intérêt  de  la  démocratie 
et  de  la  monarcliie  de  s'allier  contre  l'aristocralie,  et 
que  partout  où  les  trois  éléments  existent,  le  roi  et  l'aris- 
tocratie doivent  s'unir  contre  le  peuple.  Gela  est  aussi 
certain,  nous  afllrme  M.  Mill,  que  puisse  l'être  une  chose 
dépendant  de  la  volonté  humaine. 

Eu  cinquième  lieu,  M.  Benifaamdit  que  si  le  roi  de 
Danemark  venait  à  opprimer  son  peuple,  le  peuple  et  la 
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noblesse  s'uniraient  contre  le  rot.  Hais  M.  Hill  a  prouvé 
4]a'il  ne  peut  jamais  être  de  .l'intérêt  de  l 'aristocratie  de 
s'allier  avee  la  démocratie  conire  le  roi.  Il  est  évident  que 
M.  Bentbam  est  d'avis  que  h  la  monarchie,  l'aristocratie 
«t  la  démocratie  peuvent  se  coDtre-baiaiicer  et  produire 
le  bon  gouvernement  en  se  servant  mutuellement  de 
frein  u  Hais  c'est  précisément  là  cette  théorie  que  M.  Hill 
a  déclarée  la  plus  extravagante,  la  plus  chimérique  et  la 
plus  creuse  qu'on  ait  jamais  émise  sur  les  matières  poli- 
tiques. 

H  n'y  pas  de  débat  entre  H.  Beniham  et  nous  sur  ce 
point.  Au  contraire,  nous  oroyoïjs  son  explication  .vraie, 
en  partie  du  moins,  et  nous  le  remercions  de  tout  notre 
cOBur  de  nous  avoir  prêté  son  concours  pour  démolir 
l'essai  de  son  partisan.  Ses  sarcasmes  tï  ton  esprit  sont 
un  plaisirpournous,  mnis  ils  sont  la  mort  ponr  son  iofor- 
ttmé  disciple. 

M.  Bentham  semble  s'imaginer  que  nous  avons  dit 
quelque  chose  impliquant  une  opinion  favorable  au  des- 
potisme. Il  nous  est  difficile  de  supposer  que,  n'ayant  pas 
<laignë  lire  la  partie  de  notre  ouvrage  qu'il  a  entrepris  de 
réfuter,  il  ait  accordé  beaucoup  d'attention  au  caractère 
général  de  notre  travail.  S'il  l'avait  Tait,  il  n'aurnil  proba> 
blement  pas  conçu  un  pareil  soupçon.  M.  Hill  affirme,  et  il 
prétend  prouver  que,  sous  tout  gouvernement  despotique, 
personne,  saufles  instruments  du  souverain,  ne  possède 
autre  chose  que  ce  qui  est  absolument  nécessaire  à  la 
vie ,  et  que  le  degré  de  terreur  le  plus  intense  est  entre- 
l«tu  par  .de  continuelles  cruautés.  Nous  disons  que  cela 
n'est  pas  vrai.  Ce  n'est  pas  seulement  une  règle  souffrant 
exception,  ce  n'est  pas  du  tout  la  règle.  Le  despotisme 
est  mauvais,  mais  presque  nulle  part  il  n'est  aussi  maur 
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vais  qu'il  le  serait  partout,  s'il  fallait  ea  croire  H.  Mill. 
C'est  ce  que  dnit  admeltreM.  Benlbam,  nous  en  sommes 
comaincu.  Si  l'on  disait  qu'il  meurt  tons  les  ans  àLoDdres 
cinq  cent  mille  personnes  d'ivrognerie,  la  prpposilion  ne 
serait  pas  plus  monstrueusement  fausse  qae  celle  de 
M.  Mill.  Serait-il  juste  de  nous  accuser  de  défendre 
l'ivrognerie,  parce  que  nous  pourrions  dire  qu'on  se 
trompe  grossiàrement  en  avançant  un  pareil  fait  T 

Nous  afflrmoas  avec  M.  Benlbam  qtie  le  despotisme 
est  une  mauvaise  chose.  Nous  affirmons  avec  M.  Bentham 
que  les  exceptions  ne  détruisent  pas  l'autorité  de  la  rê> 
gle.  Mais  nous  affirmons  ceci,  c'est  qu'une  seule  excep- 
tion renverse  un  ai^ment  qui.  ou  ne  prouve  pas  la  règle, 
ou  ne  la  prouve  qu'en  la  déclarant  sans  exception,  et  l'ar- 
gument deM. Mill  contre  le  despotisme  est  de  cette  nature. 
Sous  ce  rapport,  il  j  a  une  grande  différence  entre  les 
règles  tirées  de  l'expérience  et  lesrègles  déduites  à  priori. 
Nous  pourrions  croire  qu'il  est  tombé  de  la  neige  au  mois 
d'août  dernier,  sans  croire  probable  qu'il  doive  tomber 
de  la  neige  au  mois  d'août  prochain.  Un  seul  fait  opposé  k 
notre  expérience  générale  n'aurait  pas  beaucoup  de  poids 
dans  notre  calcul  des  probabilités.  Mais  si  nous  pouvions 
arrivera  élablir  que,  dans  un  seul  triangle  rectangle,  le 
cariéde  l'hypoténuse  n'égale  pas  le  carré  des  deux  au- 
tres côtés,  nous  serions  contraints  de  rejeter  complète- 
ment la  quarante-septième  proposition  d'Ëuclide.  Nous 
adoptons  volontiers  l'exemple  frappant  de  la  louve  que 
nous  donne  M.  Bentham,  et  nous  dirons  en  passant  que 
nous  avons  grand  pl.nisir  à  voir  combien  l'Age  a  peu  di- 
minué la  gaieté  de  cet  homme  éminent.  Nous  pouvons 
l'assurer  que  ses  plaisanteries  nous  font  infiniment  plus 
de  plaisir  en  pensant  à  lui  que  de  peine  en  pensant  à 
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nous.  Nous  disons  avec  lui  :  ■  Laissez  la  louve  à  la  porte 
<le  la  chambre  des  nourrices,  en  dépit  de  l'histoire  de 
Ronaulus  et  de  Rémus.  ■  Mais  si  le  bei^er  qui  avait  f  u  la 
louve  lécheretallsitercesjumeaus  célèbres,  .iprès avoir 
raconté  celte  histoire  à  ses  compagnons,  s'était  rois  à  af-  - 
itrmer  qne  jamais  louve  n'avait  éparf^né  ou  n'épargne- 
rait une  créature  vivante  se  trouvant  sur  son  chemin,  que 
c'était  une  régie  infaillible,  que  sa  nature  était  Carnivore, 
et  qu'elle  ne  pouvait  désobéira  sa  nature,  il  nous  semble 
qu'on  aurait  pu  pardonner  aux  auditeurs  d'ouvrir  de 
grands  yeux.  Il  peut  être  étrange,  mais  il  n'ttst  pas  logi- 
quement impossible  qu'un  loup  épargne  le  centième  en- 
Tant  après  en  avoir  dévoré  quatre-vingt-dix-neuf.  Mais  le 
fait  qu'un  loup  a  pu  épargner  une  fois  un  enfant  suffit  à 
montrer  qu'il  y  a  quelque  lacune  dans  la  chaîne  logique 
aboutissant  k  prouver  quil  est  absolument  impossible 
'  que  des  loups  épargnent  des  enfants. 

M.  Bentham  passe  ensuite  à  l'attaque  d'un  autre  point 
qu'il  croit  soutenu  par  nous.  Il  nous  accuse  d'avoir  af- 
firmé :  «  Secondement,  qu'un  gouvernement  qui  ne  subit 
pas  le  contrôle  de  la  société  (c^r  cela  ne  t'ait  pas  question 
pour  les  autres)  peut  êlrevite  saturé.  Ne  dites  pas  dans 
Bow-streel,  ajoute  M.  BAitham,  ne  répétez  pas  à  l'oreille 
dans  Hatton-Garden  qu'il  y  a  un  projet  pour  empêcher 
l'injustice  par  la  saturation.  De  quels  infernaux  éclats  de 
rire  Minos,  Eacus  et  Rhadamanthe  ne  semient-ils  pas 
agités  sur  leurs  sièges  si  «  des  ailes  légères,  bleu  et  sa- 
fran >  leur  apportaient  cette  théorie  dans  leurs  sombres 
domaines  I  Pourquoi  les  propriétaires  de  mouchoirs  de 
poche  ne  cherchent-ils  pas  h  saturer  les  HIous?  Pourquoi 
le  cabaretier  volé  ne  demande-t-il  pas  la  permission  de 
contenir  la  soif  dévorante  du  fripon  par  des  libations 
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répétée!»?  Pourquoi  le  plaignant  battu  ne  cherche-t-il  pas 
il  neutraliser  la  méchancelé  de  son  adTersnire  en  le  priant 
de  Ibi  donner  devant  la  cour  le  reste  des  coups?  Pourquoi^ 
sinon  parce  qu'une  telle  conduite  serait  en  oppositîen 
avec  tontes  les  conclusions  de  l'expérience,  et  deviendrait 
la  cause  du  mal  qu'elle  siffecterait  de  détruire?  Malheur  & 
l'homme  dont  la  richesse  dépend  de  ce  qu'il  a  plus  de 
biens  que  les  autres  n'ont  envie  de  lui  en  prendre,  mal- 
heur aussi  au  peuple  qui  se  trouve  en  cet  état!  » 

Sans  conteste,  tout  cela  est  fort  joliment  dit,  mais  îl 
n'est  pas  difficile  de  répondre  à  l'argunteul.  La  rérî- 
lable  raison  qui  rendrait  absurde  Hdéede  prévenir  le 
vol  en  donnant  aus  voleurs  une  pension  de  retraite,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  limite  au  nombre  des  voleurs.  S'il  n'y 
avait  que  cent  voleurs  dans  une  ville,  et  qu'on  fût  biea 
sûr  que  parmi  ceux  qui  ne  se  sont  pasdéjà  adonnés  au 
vol,  personne  n'y  prendrait  goût,  on  pourrait  examiner 
sérieusement  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  pré* 
férable  de  déloorner  les  voleurs  du  mal  en  les  élevant 
nu-dessu3.de  la  misère  que  d'employer  contre  eux  des 
agents  de  police.  Mais  les  deux  cas  ne  sont  pas  parallèles. 
Chacun  peut  devenir  voleur  si  bon  lui  semble,  mais  on 
ne. peut  pas  à  sa  fantaisie  devenir  roi  ou  membre  d'une 
aristocratie.  Le  nombre  des  déprédateurs  est  limité,  et 
par  conséquent  la  somme  de  déprédation,  au  moins  en 
ce  qui  touphe  aux  plaisirs  physiques,  doit  être  limitée 
aussi.  Or,  nous  n'uvions  Taît  la  remarque  que  M.  Ben- 
Iham  condamne  que  par  rapport  aux  plaisirs  physiques. 
Nous  avions  bien  nettement  admis  que  les  plaisirs  de 
l'ostentation,  ceux  du  goût,  ceux  de  lu  vengeance  et  plu- 
sieurs autri-s  plaisirs  du  mém&  genre  ne  connaissent 
point  de  limite.  Vuicî  nos  propres  expressions  :  «  S'il  ne 
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s'agil  que  Asplaitirspkytiquet,  on  pcal  salislairri  jusqu'à 
saliélé  un  roi  ou  une  aristocraUe  au  prix  de  sacriArea 
liont  la  société  la  plus  primitive  et  la  plus  pauvre  s'aper- 
cevrait à  peine,  n  M.  Benlliam  nie-t>il  cela?  S'il  le  Tait, 
uou9  l'abandonnons  A  H.  Mill.  a  Quelles  sont,  dit  ce  phi- 
.  loBophe,  âiai  iùa- Eaai  tur  l'édueattm,  les  raisons  du 
celle  soir  de  richesse  et  de  pouvoir  qui  excite  »  un  tel 
ilegré  l'ardeur  de  l'buinanité?  Ce  ii'e^t  pas  simplement 
l'amour  de  manger  et  de  boire,  rJ  toutes  les  sulîsfcictiuns 
physiques  que  la  richesse  [icnt  acheter  ou  que  le  pou- 
voir peut  procurer.  Les  désirs  des  hommes  en  ce  genre 
sont  promptement  satisfaits,  u  Nous  laissons  M.  Mill  et 
M.  Beniham  établir  entre  eux  la  différence  qu^l  peut 
y  avoir  entre  être  promptement  satùfaiti  el  être  vite  $a- 
tttrétJ 

Le  mot  de  laturntiùrt  semble  provoquer  lu  gaieté  de 
M.  Bentham.  Ce  mot  ne  nous  avait  certainement  pas  paru 
de  l'anglais  le  plus  pur,  mais  comme  M.  Mill  l'avait  em- 
ployé, nous  avions  cru  que  c'était  du  Irès-bon  Bentha- 
mai».  Nous  ne  possédons  pas  une  connaissance  critique 
de  celte  dernière  langue,  mais  comme  elle  a  plusieurs 
racines  communes  avec  celles  de  noire  langue  mater- 
nelle, nous  arrivons  à  en  comprendre  quelque  chose, 
avec  le  secours  d'un  utilitaire  converti  qui  nous  sert  de 
Moonthee.  Mais  l'autorité  de  M.  Bentham  est  supérieure, 
et  nous  nous  inclinons  devant  elle. 

M.  Bentham  neus  représente  ensuite  comme  soute- 
nant :  (I  Troisièmement  que,  biev  qu'il  y  ait  des  goût»  el 
des  peneAants  patir  lesquels  il  n'y  a  pat  de  point  de  satu- 
ration, il  existe  ttéansnoius  un  frein  suffisant  dans  le  désir 
de  gagner  la  bonne  opinion  de»  autres.  Le  malheur  de 
cet  argument,  c'est  que  nul  ne  se  soucie  de  la  bonne  opi- 
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nion  de  ceux  auxquels  il  est  JiabiUiâà  faire  torl.  Si  les 
huîtres  ont  des  opîaions,  il  est  probable  qu'elles  iienseut 
fort  mal  de  ceux  qui  les  mangent  au  mois  d'aoùl,  mais 
cela  n'agit  guère  sur  le  gourmand  d'automne  qui  assi- 
mile leur  molle  substance  à  la  sienne.  Le  planteur  et  le 
négrier  se  soucient  aulanl  de  l'opinion  des  nègres  que 
l'épicurien  des  sentiments  des  huîtres.  M.  Vde  jelanl  des 
anguilles  vivantes  dans  le  feu,  pour  enlever  charitable- 
ment l'huile  peu  savoureuse  qui  se  cache  sous  leur  peau, 
n'est  pas  plus  convuincu  de  l'immense  somme  de  bien 
qu'il  procui'e  à  la  plus  noble  partie  de  la  création,  qile  ne 
l'est  le  noble  pair  qui  enlève  patrie  et  famille  à  soa  sem- 
blable  pour  tuer  du  gibier.  Le  gros  propriétaire  qui  vil  de 
morceaux  arrachés  indiffère mment  aus  mains  cirées  du 
cordonnier  et  aus  mains  souillées  du  vidangeur,  est 
sous  bien  des  rapports  l'objet-  du  mépris  et  de  la  haine, 
mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soît  bien  loin  de  les  trou- 
ver intolérables.  Le  principe  :  Af  mihiplaudo  ipse  domi, 
timul  ae  nummos  contemplor  in  arcà,  sufSt  en  pareil  cas  h 
établirunegrandediCTérenceenlre  l'opinion  du  plaignant 
et  celle  du  défendeur.  £n  un  mot,  bannir  la  loi  et  lais- 
ser tous  les  plaignants  se  fier  au  désir  de  la  bonne  re- 
nommée chez  leurs  adversaires,  ce  ne  serait  que  lrans< 
porter  la  théorie  deswhîgs,  de  la  Chambre  des  communes 
à  la  salle  de  Westmiuster.  » 

Or,  en  premier  lieu,  nous  n'avons  jamais  soutenu  la 
proposition  que  M.  Bentham  met  dans  notre  bouche. 
Nous  avons  dit  et  nous  répétons  que  le  désir  de  gagner 
la  bonne  opinion  des  autres  est  un  certain  frein  h  la 
cruauté  et  à  la  rapacité  des  hommes.  Nous  n'avons  jamais 
dit  que  ce  fût  un  frein  suffisant.  M.  Mill  est  libre 
de  nous   montrer  qu'il  est   insuffisant.   Il  nous'    suffit 
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de  prouver  qu'il  y  a  une  compensation  à  opposer  au 
principe  donl  M.  Mill  a  déduit  toute  sa  théorie  du  gou- 
veruemeut.  Tout  compte  rail,  ta  balance  peut  £tre, 
elle  est  même,  selon  dous,  défavorable  au  despotisme 
et  aux  formes  les  plus  étroites  de  l 'aristocratie.  Hais 
cela  n'a  rien  à  voir  avec  l'exactitude  ou  l'inexactitude  des 
comptes  de  M.  Hill.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  les 
mobiles  qui  amèoenl  les  gouTernaots  &  se  mal  conduire 
sont  plus  forts  que  ceux  qui  les  amènent  à  se  bien  con- 
duire, mais  si  l'on  doit  former  une  théorie  du  gouver- 
nement, en  ne  tenant  compte  que  des  mobiles  qui  amè- 
nent les  gouvernauls  à  se  mal  conduire,  et  en  uégligeaot 
ceux  qui  les  amènent  à  se  bieu  conduire. 

Les  gouTernements  absolus,  dit  M.  Benlham,  ne  se 
soucient  pas  de  ta  bonne  opinion  de  leurs  sujets,  car 
du]  homme  ne  se  soucie  de  la  bonne  opinion  de  ceux 
auxquels  il  est  babitué  à  faire  tort.  Mais  avec  la  per-  ' 
mission  de  M.  Bentham,  c'est  une  vraie  pétition  de 
principe.  Le  point  eu  litige  est  celui-ci  :  Le  roi  et  les 
nobles  feront-ils  du  toK  au  peuple?  L'argument  en 
faveur  des  rois  et  des  nobles  est  celui-ci  :  Ils  ne  feront 
pas  de  tort  au  peuple,  parce  qu'ils  tiennent  &  la  bonne 
opinion  du  peuple.  Mais  M.  Bentbam  répond  ainsi  à  cet 
argument  :  Ils  ne  s'inquiéteront  pas  de  la  bonne  opinion 
du  peuple,  parce  qu'ils  sont  habitués  à  faire  tort  au 
peuple. 

Ici,  H.  Milt  diffère,  comme  à  l'ordinaire,  de  M.  Ben- 
tham :  «  Les  plus  grands  princes,  b  dit-il  dans  son  Estai, 
tur  l'éducation,  u  les  maîtres  les  plus  despotiques  des 
destinées  humaines,  si  on  leus  demandait  quel  est  le 
but  de  leurs  guerres  et  de  leurs  conquêtes,  répondraient 
comme  le  fît  Frédéric  dtVruase,  pour  faire  parler  de  soi^ 
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pour  tenir  une  grande  place  daas  l'admiration  de  l'hu- 
manité, u  En  rapprochant  les  principes  de  M.  Mill  de 
ceux  de  M.  Elentham,  nous  pourrions  bien  aisément  arri- 
ver à  conclure  que  <■  les  plus  grands  princes,  les  maîtres 
les  plus  despotiques  des  destinées  humaines,  s  n'abuse- 
ront jamais  de  leur  pouvoir. 

Un  homme  habitué  depuis  longtemps  à  maltraiter  les 
autres,  doit  s'être  également  habitué  depuis  long- 
temps k  se  ^passer  de  leur  affection  et  k  supporter 
leur  haine.  Un  tel  homme  peut  ne  pas  souffrir  de  l'ab- 
sence de  popularité  ;  car  les  hommes  souffrent  rarement 
de  l'absence  d'un  plaisir  qu'ils  se  sont  longtemps  re- 
fusé. Un  vieux  tyran  se  passe  de  popularitéi-comme  un 
vieux  buveur  d'eau  se  passe  de  vin.  Mais  bien  qu'il  'soit 
parfaitement  vrai  que  des  hommes  qui,  pour  le  bien  de 
leur  santé,  se  sont  longtemps  abstenus  de  l'usage  du 
vin  en  sentent  fort  peu  la  privation,  il  serait  absurde  d'en 
conclure  que  tous  les  hommes  s'abstiendront  de  vin, 
lorsque  leur  santé  l'exigera.  Et  il  serait  également 
absurde  de  dire  que,  parce  que  leis  hommes  qui  ont  pris 
l'habitude  d'opprimer  se  soucient  peu  de  la  popularité, 
tout  le  monde  préférera  nécessairemeoL  le  plaisir  d'op- 
primer k  celui  d'être  populaire. 

D'ailleurs,  un  homme  peut  être  accoutumé  à  faire  du 
tort  aux  gens  sur  un  point  et  non  sur  un  autre.  Il  peut 
leuir  à  leur  bonne  opinion  sur  un  point  et  s'en  soucier 
fort  peu  sur  d'autres.  Le  duc  d'Orléans,  le  régent,  se 
mettait  à  rire  lorsqu'on  l'accusait  d'impiété,  de  liberti- 
nage, d'extravagance,  de  paresse,  de  promotions  hon- 
teuses. Hais  la  moindre  allusion  à  une  accusation  d'em- 
poisonnement lui  donnait  des  convulsions.  Louis  XV 
brava  la  haine  et  le  mépris  de  ses  scyels  pendant  de 
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longues  années  du  gouvernement  le  plus  faible  et  le 
plus  odieux.  Ndis  lorsqu'on  répandit  le  bruit  qu'il  se 
baignail  dans  du  sang  humain,  il  fut  sur  le  point  d'en 
devenir  fou.  La  proposition  de  M'.  Bentham  <  que  nul 
homme  ne  se  soude  de  l'opinion  de  ceux  auxquels  il 
€St  habitué  à  faire  tort,  n  donnerait  donc  inconteslable- 
blenient  matière  à  objection,  comme  inSnimenl  trop 
générale  et  trop  étendue,  quand  même  elle  n'implj- 
querail  pas,  comme  nous  l'avons  montré  dans  le  cas 
actuel,  une  vraie  pétition  de  principe. 

M.  Bentham  continue:  « QualrîAmement,  les  rédac> 
teurs  de  la  Revue  d'Edimbourg  sont  d'avis  qu'on  pour- 
rait soutenir  d'une  manière  assez  plausible  qve,  dans  bien 
des  pays,  il  y  a  deux  classes  gui  répondent  en  quelque  me- 
sure à  cette  description,  que  lespauvres  composent  la  classe 
que  le  gouvernement  est  chargé  de  contenir,  et  que  ceux  qui 
possèdent  quelque,chose  forment  la  classe  à  laquelle  on  peut 
sans  danger  confier  Vaulorité  du  gouvernement.  Ils  pren- 
nent à  la  vérité  bien  de  la  peine  pour  dire  cela  sans  le 
dire.  Ils  rusentet  rampent  de  tous  côtés,  afin  de  s'assurer 
un  échappatoire  pour  le  cas  où  cequ'ils  n'affirment  pas  de- 
viendrait en  quoi  que  ce  soit  incommode.  On  pourrait 
passer  sa  vie  à  chercher  si  les  Célimènes  de  la  Itevue 
d'Edimbourg  veulent  dire  oui  ou  non  dans  leur  co- 
quetterie poliliqQe.  Mais  quelle  que  soit  la  décision  de 
ces  ctiarmantes  personnes,  il  est  diamétralement  op- 
posé à  l'histoire  et  à  l'évidence  desfaits  que  les  pau- 
vres soient  la  classe  difficile  à  contenir.  Ce  ne  sont  pas 
les  pauvres,  ce  sont  les  riches  qui  ont  du  penchant  ù 
s'emparer  des  biens  d'autrui.  Il  n'y  a  point  d'exemple 
en  ce  monde  que  les  pauvres  se  soient  entendus  pour 
se  saisir  dés  biens  des  riches,  et  tous  les  exemples 
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qu'oD  cite  d'ordioaire  ne  sont  que  de  grossières  al- 
léralioDS  de  la  vérité,  basées  sur  les  actes  les  plus 
nécessaires  de  défense  personnelle  de  la  part  des  clas- 
ses les  plus  nombreuses.  La  version  courante  sur  la 
loi  agraire  est  une  de  ces  altérations  de  la  vérité;  la  loi 
agraire  ne  fut  de  la  part  du  peuple  romain  qu'une  ten- 
talive-pour  reprendre  une  partie  de  ce  qu'on  lui  avait 
enlevé  par  des  vols  sans  pudeur.  L'exemple  ordinaire 
de  la  révolution  française  auquel  la  Revue  d'Edimbourg 
fait  appel  est  encore  une  de  ces  altérations  de  la  vérité. 
Il  est  absolument  faux  que  la  révolution  française  ait 
éclaté  parce  que  /«  pauores  s'étaient  mis  à  comparer 
leurs  chaumières  et  leurs  salades  avec  '  les  palais  et  les 
banquets  des  riches;  e\le  éclata  parce  qu'on  leur  en- 
levait leurs  chaumières  et  leurs  salades  pour  eotrete- 
Dîr  les  palais  et  pour  fournir  aux  banquets  de  leurs 
oppresseurs.  Il  est  absolument  faux  qu'il  y  ait  eu  guerre 
intérieure  au  sujet  des  propriétés  ou  confiscation  géné- 
rale; les  classes  qui  avaient  pris  parti  pour  les  envatiis- 
senrs  étrangers  perdirent  leurs  biens,  comme  cela  serait 
arrivé  ici,  comme  cela  devait  arriver  partout.  Toutes 
ces  erreurs-là  sont  les  vulgaires  erreurs  de  l'homme 
monté  sur  le  dos  du  lion  ;  le  lion  les  dissipera  quand  il 
racontera  lui-même  son  histoire.  L'hfstoire  n'est  autre 
chose  que  le  récit  des  souffrances  que  les  riches  ont 
infligées  aux  pauvres,  sauf  précisément  dans  les  cas  où 
les  classes  nombreuses  de  la  société  ont  réussi  k  conser- 
ver virtuellement  le  pouvoir  entre  leurs  mains,  ou  en 
d'autres  termes,  à  établir  des  gouvernements  libres. 
Si  un  pauvre  (ait  tort  h  un  riche,  la  loi  est  immédiate- 
ment à  ses  trousses;  le  mal  que  le  riche  fait  au  pauvre 
est  toujours  infligé  par  la  loi.  Et  pour  mettre  le  riche  i 
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mâme  d'agir  ainsi  à  un  defcré  praticable  ou  prudent, 
il  faut  évidemment  un  poilulatum  jc'eal  que  le  riche 
fasse  les  lois.  • 

Ce  passage  seul  suffit  à  prouver  que  M.  Benlham  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  lire  notre  article  du  commen- 
cement à  la  fin.  Nous  sommes  convaincu  qu'il  ne  s'a- 
baisserait pas  à  le  présenter  sous  un  faux  jour.  Et  s'il 
l'avait  lu  avec  quelque  altention,  il  se  serait  aperçu  que 
toute  celte  coque<terie,  celte  hésitation,  ce  oui  et  ce 
non,  celte  façon  de  dire- sans  dire,  n'est  autre  chose 
que  l'exercice  du  droit  incontestable  qui  appartient  dans 
toute  discussion  &  celui  qui  est  sur  la  défensive,  à  celui, 
qui  ne  se  propose  de  Hen  établir.  Dans  ce  débat,  l'af- 
SroiatiTe  et  le  devoir  de  la  preuve  sont  à  la  charge  de 
M.  Mill,  non  &  la  ndtre.  Nous  ne  sommes  pas  contraint, 
peul-étre  ne  sommes-nous  pas  en  état  de  prouver  que  la 
forme  de  gouvernement  qu'il  conseille  est  mauvaise. 
C'en  est  bien  assez  si  nous  pouvons  démontrer  qu'il  ne 
prouve  pas  qu'elle  est  bonne.  Entre  autres  défauts,  sa 
preuve  a  celui-ci  :  il  dit  que  si  les  hommes  ne  sont  pas 
disposés  à  se  piller  réciproquement,  le  gouvernement 
n'est  pas  nécessaire ,  et  que  si  les  hommes  y  sont  dispo- 
sés, les  rois  el  l'aristocratie  pilleront  le  peuple.  Or,  nous 
soutenons  que  ceci  est  faux.- Que  quelques  hommes  aient 
du  penchant  à  piller  leurs  voisins  lorsqu'ils  le  peuvent, 
c'est  une  raison  suffisante  pour  l'esistence  des  gouverne- 
ments. Mais  il  n'est  pas  démontré  que  les  rois  et  les  aris- 
tocraties pilleront  le  peuple,  à  moins  qu'il  ne  soit  vrai  que 
tous  les  hommes  pilleront  leurs  voisins  lorsqu'ils  le  pour- 
ront. Les  hommes  sont  placés  dans  des  situations  Irès- 
difi'érentes.  Ceux-ci  jouissent  de  tous  les  plaisirs  maté- 
riels qu'ils  peuvent  désirer,   et  de  beaucoup    d'autres 
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encore  sims  piller  qui  que  ce  soit.  D'autres  peu- 
vent à  peine  se  procurer  leur  pain  quolidien  sans  voler. 
Il  peut  élre  vrai,  mais  il  n'est  assurément  pas  évi- 
dent que  la  première  catégorie  soit  sujette  &  d'aussi 
fortes  tentations  de  pillage  que  la  seconde.  H.  Mill  était 
donc  tenu  de  le  prouver.  Il  a  manqué  à  ce  devoir;  mais 
ce  n'est  qu'une  des  trente  ou  quarante  fatales  erreurs  de  ' 
son  argumentation.  Quant  è  nous,  rien  ne  nous  oblige  à 
exprimer  une  opinion  sur  ce  sujet,  ou  même  à  en  avoir 
une.  Peut-éire  sommes-nous  dans  un  état  de  parfait  scep- 
ticisme ;  mais  qu'importe  1  Sommes-nous  des  faiseurs  de 
théories?  Quand  nous  présenterons  au  monde  une  théo- 
rie du  gouvernement,  il  sera  temps  de  nous  demander  des 
preuves  à  chaque  pas.  Pour  le  moment,  nous  nous  ap- 
puyons sur  noire  droit,  sur  undroît  incontestable  en  lo- 
gique. Nous  ne  concédons  rien,  nous  ne  repoussons  rien. 
Nous  disons  aux  théoriciens  utilitaires  :  a  Quand  vous 
aurez  prouvé  votre  doctrine,  nous  y  croirons;  tant  que 
vous  ne  l'aurez  pas  prouvée,  nous  n'y  croirons  pas.  i 

M.  Bentham  s'est  entièrement  mépris  surce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  de  la  révolution  française;  nous  n'a- 
vons jamais  fait  allusion  b  cet  événement  pour  prouver 
que  les  pauvres  étaient  disposés  à  voler  les  riches.  Les 
principes  de  M.  Mill  sur  la  nature  humaine  nous  ont 
fourni  cette  partie  de  notre  argument  toute  faite.  Nous 
avons  fait  allusion  à  la  révolution  française  afin  de  mon- 
trer les  effets  qu'une  spoliation  générale  produirait  sur 
la  société,  bon  afin  de  prouver  que  la  démocratie  doîl 
nécessairement  amener  une  spoliation  générale.  Nous 
avons  nettement  reconnu  qu'au  milieu  des  circonstances 
particulières  où  se  trouvait  la  monarchie  française,  la 
révolution,  bien  qu'accompagnée  d'un  grand  choc  reçu 
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par  t'instilution  de  la  propriélé ,  fui  cependant  un  bien- 
fail.  M.  Beatbam  ne  soutiendra  pas  assurément  que  le 
mal  causé  par  les  assignats  et  par  le  maximum  n'ait  at- 
teint que  tes  émigrés.  Il  ne  piera  pas  que,  parmi  les 
émigrés,  beaucoup  seraieat  restés  en  France,  vivant  pai- 
siblement sous  uu  gouvernement  quelconque,  si, leurs 
personnes  et  leurs  biens  avaient  été  en  sûreté. 

Nous  n'avons  jamais  dit  que  la  révoIutïoD'flrançaise 
avait  éclaté  parce  que  les  pauvres  s'étaient  mis  à  comparer 
leurs  chaumières  et  leurs  salades  avec  les  palais  et  les 
banquets  des  riches.  Nous  ne  parlions  pas  des  causes  de 
la  révolotion,  et  nous  n'y  pensions  pas.  Nous  avons  dit 
et  nous  répétousque,  si  un  gouvernement  démocratique 
avait  été  établi  en  France,  les  pauvres,  lorsqu'ils  se  se- 
^aie^t  mis  à  comparer  leurs  chaumières  et  leurs  salades 
avec  les  palais  «t  les  banquets  des  riches,  auraient,  à 
supposer  que  les  principes  de  M.  Mill  soient  vrais,  pillé 
les  riches  et  renouvelé  sans  provocation  toutes  les  ri- 
gueurs et  toutes  les  confiscations  qui, à  l'époque  delà 
révolution,  furent  nommises  après  provctcalion.  Nous 
disons  que,  si  les  vues  de  M.  Mill  sur  la  nature  humaine 
soQt  justes,  la  forme  de  gouvernement  qui  lui  est  chère 
amènerait  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  ces  violentes 
convulsions  ou  ces  bouleversements  dans  la  propriélé, 
qui  aujourd'hui  sont  rares,  sauf  lorsque  le' peuple  est 
exaspéré  par  l'oppi-eâsion  comme  il  l'était  au  moment 
de  la  révolutîDn  frantiaise.  Nous  n'avons  point  donné 
d'opinion  personnelle.  Nous  n'en  donnons  point  aujour- 
■  d'hui.  Nons  nous  bornons  à  affirmer  que  celte  proposi- 
tion peut  être  prouvée  d'après  lés  prémisses  de  M.  Mill 
lui-même,  par  des  moyens  exactement  analogues  à  ceux 
qu'il  emploie  pour  prouver  que  la  monarchie  et  l'arislo- 
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cralie  sont  de  mauraises  formes  de  gouvernement.  Du 
reste,  affirmer  cela  n'est  pas  affirmer  que  la  proposition 
soit  vraie;  car  nous  tenons  les  prénaisses -el  la  déduc- 
tion de  H.  Mill  pour  également  et  complélemeat  fausses. 
^M.  BenthaiD  nous  défie  de  prouver,  l'histoire  à  la 
maiD,  que  le  peuple  pillera  lea  riches.  Et  que  répond, 
l'bisloire  &  la  doctrine  de  M.  Mill  que  les  rois  absolus 
pillent  toujours  assez  impitoyablement  leurs  sujets  pour 
ne  laisser  &  personne  sauf  à  leurs  créatures,  autre  chose 
que  le  strict  moyen  de  subsister?  Si  nous  prenons  l'eipé- 
rience  pour  pierre  de  touche,  la  théorie  de  M,  Mill  n'est 
pas  fondée.  Si  le  raisonnemcntà/iriort  deM.  Mill  est  fon- 
dé, le  peuple,  dans  une  démbcralie,  pillera  les  riches.  Ser- 
vons-nous du  même  poids  et  de  la  même  mesure.  Ne 
rejetons  pas  l'histoire  lorsque  cous  avons  à  prouver  une 
théorie,  pour  la  reprendre  lorsque  nous  avons  à  réfuter 
une  objection  fondée  sur  les  principes  de  cette  théorie. 
Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  accusations 
de  M.  Bentham.  «  Entre  autres  échantillons  de  leur 
adresse,  ils  croient  nous  embarrasser  en  nous  deman- 
dant pourquoi,  d'après  le  principeen  question,  les  femmes 
ne  voteraient  pas  aussi  bien  que  les  hommes.  Et  pourquoi 
pas? 

•  Pourquoi  pas,  dis-moi,  gentil,  gentil  bergerî 

n  Si  le  mode  d'élection  était  ce  qu'il  devrait  être,  il  n'y 
aurait  pas  plus  de  difficulté  à  faire  voter  les  femmes 
pour  un  représentant  au  Parlement  que  pour  un  admi- 
nistrateur de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  mOnde  décou- 
vrira un  jour  que  ta  meilleure  manière  d'assurer  la  jus- 
tice sur  certains  points,  c'est  d'élre  juste  sur  tous;  que 
le  tout  est  plus  facile  à  accomphr  que  ta  partie,  et  que 
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du  moment  qu'on  a  fait  passer  un  chameau  par  le  trou 
de  l'aiguille,  ce  serait  loutboDDementuDe .folie  et  une  fai- 
blesse que  de  laisser  en  arrière  un  des  sabots  de  la  béle.n 
Pourquoi,  dit  ou  chante  M.  Bentham,  pourquoi  les 
femmes  ne  voteraient-elles  pas?  Il  est  peut-être  bien  im- 
poli à  nous  de  fermer  l'oreille  à  ses  gazouillements  arca- 
diens.  Mais  nous  demandons  avec  loule  déférence  la  per- 
mission de  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  à  nous  de  lui 
dire  pourquoi.  Nous  liii  accordons  volontiers  que  le 
principe  du  suffrage  des  femmes  n'est  pas  assez  palpa- 
blement  absurde  pour  qu'on  doive  déclarer  fausse  une 
série  de  raisonnemenlë,  pour  ce  seul  fait  qu'elle  aboutit 
au  suffrage  des  femmes.  Nous  nous  bornons  à  affirmer 
que  lout  argument  qui  vaut  en  faveur  du  suffrage  uni- 
versel des  hommes,  vaut  également  en  faveur  du  suffrage 
des  femmes.  CependantM.  Mill  désire  voirvoter  tous  les 
hommes;  mais  il  trouve  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
voter  les  femmes,  et  pour  toute  raison  de  cette  distinc- 
tion. t7  vient  nous  présenter  une  assertion  qui,  en  pre- 
mier lieu,  n'est  pas  ezacle,  et  qui,  en  second  lieu,  si  elle 
était  exacte,  renverserait  toute  sa  théorie  de  la  nature  hu- 
maine ;  il  soulieot  que  l'intérêt  des  femmes  est  identique 
avec  celui  des  hommes.  Nous  sommes  avec  M.  Ben- 
~  tham,  au  moins  en  ceci ,  c'est  que,  lorsque  nous  nous 
joindrons  k  lui  pour  f^ire  passer  le  chameau  à  travers  le 
trou  de  l'aiguille ,  le  chameau  y  passera  tout  entier  sans 
en  excepter  un  sabot.  Pour  le  moment,  nous  demandons 
k  élre  dispensé  de  faire  passer  le  chameau.  G'eslM.  Mill 
qui  laisse  le  sabot  en  arrière.  Mais  nous  trouverions  dis- 
courtois de  lui  adresser  nos  reproches  dans  le  langage 
que  M.  Beniham  se  croit  le  droit  d'employer  dans  l'exer- 
cice de  son  autorité  paternelle  sur  la  secte. 
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H  Une  aulre  de  leurs  roueries,  dit-il,  c'esl  d'être  plutôt 
tnclifii  à  penter  qu'à  tout  prendre  il  serait  de  l'intérêt  de 
la  majorilé  de  piller  les  riches,  et  que  s'il  en  était  ainsi, 
tes  utilitaires  diraient  que  les  riches  doivent  être  pillés. 
A  quoi  il  sufSl  de  répondre  que,  de  la  part  de  la  majo- 
rité, piller  les  riches,  ce  ne  serait  rien  moins  que  déclarer 
que  personne  ne  sera  riche,  ce  qui  impliquerait  le  sui- 
cide de  l'espérance,  puisque  tout  les  hommes  souhaitent 
de  devenir  ritdies.  Et  comme  personne  n'a  donné  la 
moindre  raison  de  croire  qu'une  pareille  conduite  tendit 
au  bonheur  général,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  ulililaires 
doivent  la  conseiller.  Les  rédacteurs  de  la  lisvue  d'É- 
ditnbtmrg  ont  sur  t'utiittorisme  des  idées  dignes  d'une 
dame  de  compagnie.  Pour  soutenir  la  supposition  qu'il  j 
a  danger  ou  possibilité  de  voir  la  majorité  dépouiller  les 
riches,  supposition  contraire  Ji  l'histoire  et  à  l'expérience 
de  l'humanité,  ils  n'ont  autre  chose  que  ce  misérable 
Nous  somme»  plutôt  enclins  à  penser.  Il  y  a  eu  des 
exemples  de  coalitions  populaires  formées  pour  piller 
de  riches  oppresseurs,  de  riches  traîtres,  de  riches  en- 
nemis, mais  jamais  de  riches  tout  court.  II  est  aussi  vrai 
anjourd  hui  que  du  temps  d'Harringlon ,  que  Jamais 
peuple  n'a  pu  ou  ne  pourra  prendre  les  armes  pour  niveler, 
que  jamais  peuple  ne  l'a  fait  ou  ne  le  fei-a.  Toutes  les  com- 
motions de  ce  monde  ont  eu  d'autres  motifs,  et  le  nivel- 
lement n'est  mis  en  avant  que  comme  un  voile  pour 
cacher  cet  autre  motif.  » 

Nous  répétons  de  nouveau  que  nous  sommes  sur  )a 
défensive.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  prouver 
qu'un  remède  de  charlatan  est  du  poison.  C'est  au  ven- 
deur à  prouver  que  son  remède  est  salutaire.  Nous  ne 
prétendons  pas  montrer  que  le  suffrage  universel  est  un 
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mal.  C'est  b  ses  avocats  à  moDlrer  que  le  suffrage  uni- 
versel est  un  bien.  M.  Mîll  nous  dit  que, si  l'on  remeUait 
pour  un  court  espace  de  temps  le  pouvoir  à  des  repré- 
sentants élus  par  tous  les  mâles  parvenu?  àl'ftge  d'homme, 
il  serait  de  l'inlérât  de  ces  repr^ésentants  de  procurer  au 
plus  grand  nombre  la  plus  grande  somme  possible  de  bon- 
heur. Pour  prouver  cela,  il  doit  prouver  trois  propositions: 
1°  que  l'inlérët  d'un  corps  représentatir  ainsi  composé 
.sera  identique  <ai0c  celui  du  corps  électoral  ;  2°  que  les 
intérêts  du  corps  électoral  seront  identiques  avec  ceux 
delà  société;  3"  que  les  intérêts  de. chaque  génération 
•  dans  une  société  seront  identiques  avec  ceux  de  toutes 
les  générations  suivantes.  M.  Mill  cherche  à^rouver  les 
deux  premières  propositions,  et  il  n'y  parvient  pas.  Il  ne 
cherche  même  pas  k  prouver  la  troisième.  Nous  refusons 
donc  notre  assentiment  à  ses  conclusions.  Cela  est-il 
déraisonnable? 

Nous  n'avons  même  jamais  rêvé  ce  que  M.  Bentham 
nous  attribue,  à  savoir  qu'il  serait  pour  le  plus  grand 
l)onheur  de  l'humanité  de  tiiller  les  riches.  Mais  nous 
sommet  plutôt  enclin  à  penser,  tout  en  restant  dans  le  doute, 
et  tout  en  nous  sentant  très-disposé  à  céder  devant  de 
bonnes  raisons,  que  dans  un  pays  très-peuplé,  il  pourrait 
être  de  l'intérèt^écuniaire  de  la  majorité  d'une  généra- 
tion iaolée  de  piller  les  riches.  Pourquoi  nous  sommes 
enclin  à  penser  ainsi,  nous  l'expliqiîerons  lorsque  nous 
enverrons  une  théorie  du  gouvernement  à  une  encyclo- 
pédie, l'our  le  moment,  nous  sommes  seulement  tenu 
de  dire  que  nous  pensoiis  ainsi,  et  que  nous  penserons 
ainsi  l^nt  qu'on  ue  nous  aura  pas  donné  de  bonnes  rai- 
sons de  penser  autrement. 

LttT^'ponse  que  nous  a  faileM.Bentbam  se. réduit  à  une 
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simple  assertion.  Il  ne  doit  pas  croire  que  nous  voulons 
manquer  de  courtoisie  en  y  répondant  par  ane  simple 
dénégation.  Le  Tait  est  que,  dans  le  monde  civilisé,  pres- 
que tous  les  gouTcraements  ont  été,  pour  partie  du 
moine,  monarchîqueseiaristocraliques.  Le  premier  gou- 
vernement qui  ait  été  constitué  d'après  des  principes 
analogues  h  ceux  des  utilitaires,  est,  croyons-nous,  celui 
des  Élsls-Uni):.  Le  fait  que  les  pauvres  ne  se  sont  ja- 
mais enlendus  pour  dépouiller  les  ridies,  sous  les  goa- 
vernemenls  de  l'ancien  monde,  ne  prouve  pas  plus  qu'ils 
ne  pourraient  pas  s'entendre  pour  dépouiller  les  riches 
sous  le  système  du  suffrage  universel,  que  le  fait  que  les 
rois  anglais  de  la  maison  de  Brunsvick  n'ont  été  ni  des 
Nérons  ni  des  Domitiens  ne  prouve  qu'on  peut  sans  danger 
confier  au.v  souverains  le  pouvoir  atsolu.  Nous  ne  pou- 
vons juger  de  ce  que  ferait  le  peuple  dans  l'élat  de  sou- 
veraine lé  complète  que  par  certains  indices  qui,  bien  que 
rarement  importants  par  eux-mêmes  et  bien  que  tou- 
jours réprimés  sans  grande  difficulté,  n'en  ont  pas  moins 
une  grande  signification,  et  qui  ressemblent  à  ceux  par 
lesquels  nos  animaus  domestiques  nous  rappellent  par- 
fois qu'ils  sont  de  la  même  race  que  les  monstres  les 
plus  féroces  de  la  forêt.  Il  ne  serait  pas  sage  de  raisonner 
d'après  la  conduite  d'un  chien  tremblani  sous  le  fouet 
comme  l'est  le  peuple  italien,  ou  d'après  la  conduite  d'un 
chien  nourri  des  meilleurs  morceaux  d'une  cuisine  abon- 
dante comme  l'est  le  peuple  américain,  pour  en  conclure 
celle  d'un  loup,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  chien  sau- 
vage, après  huit  jours  de  jeOneau  milieu  des  neiges  des 
Pyrénées.  Jamais  commotion  n'a  élô  réellement  pro- 
duite par  le  désir  de  niveler ,  dit  M.  Bentham  ;  ce  désir 
a  élé  mis  ei^avantcommeun  voile;  le  vrai  buta  toujours 
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élé  différent.  AccordOQS  touE  cela.  Mais  pourquoi,  dans 
les  temps  d'agitation,  s'est-OD  ssrvi  du  nivellement 
comme  d'un  voile  pour  cacher  le  vrai  but  des  agitateurs? 
B-'t-ce  par  desiléclaralionsqui  impliquent  «le  suicide  de 
l'espérance  h  que  les  hommes  cherchent  k  allécher  leurs 
semblables?  A-t-on  jamais  employa  la  famine,  la  peste, 
l'esclavage,  comme  des  appâts  pour  amorcer  le  peuple? 
Si  le  nivellement  a  servi  de  prétexte  aux  troubles,  l'argu- 
ment contre  la  doctrine  de  M.  fienthaniesl  aussi  (ort  que 
si  le  nivellement  avait  été  le  vrai  but  des  troubles. 

Mais  uous  avons  encore  à  examiner  la  grande  objec- 
tion que  M.  Bentbam  fait  à  notre  article  :  «Le  fond  de 
toute  l'accusaLion dirigée contrel'auteurdes^'Mo»,  c'est 
qu'il  a  écrit  un  traité  complet  du  gouvernement  et  déduit 
toute  la  science  de  certaines prétomptioat  sur  les  penchants  de 
la  nature  humaine.  Mais  au  nom  de  sir  Ricbard  Birnie  et 
de  tous  les  saints,  de  quelle  autre  notion  faudrait-il  la  dé- 
duire? Qui  a  jamais  imaginé  que  le  but,  l'objet,  le  des- 
sein du  gouvernement  (f^^'iYiiet^raifê/re  fût  autre  chose 
que  l'opération  sur  une  plus  grande  échelle  que  pratique 
en  petit  l'estimablejuge  au  tribunal  de  police  de  Bow- 
street;  à  savoir  empêcher  un  bomme  de  Taire  tort  à  un 
autre.  Représentez-vous  donc  les  wbigs  de  Bow-street  se 
soulevant  contre  la  proposition  que  leur  science  doit  être 
déduite  de  certains  penchants  de  la  nature  humaine  et  là- 
dessus,  se  mettant  à  raisonner  comme  il  suit  :  «Com- 
ment peut-on  donc  arriver  à  de  justes  conclusions  sur 
un  sujet  aussi  important  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité? Par  cette  méthode  sans  aucun  doute  qui,  dans 
toutes  les  sciences  expérimentales  auxquelles  elle  a 
été  appliquée,  a  su  accroître  d'une  manière  signalée  la 
puissance  et  les  connaissances  de  notre  race,  par  cette 
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mélbode  à  laquelle  nos  nouvcaaz  philosophes  vondraient 
substiluer  des  subtilité»  tout  au  plus  digues  des  bar- 
bares assaillants  et  tenants  du  moyen  &ge,  par  la  méthode 
d'induntion,  en  obserranl  l'élal  actuel  du  monde,  en  étu- 
diant avec  assiduité  l'hialoire  des  siècles  passés,  en  exa- 
minant avec  scrupute  le^  preuves  des  faits,  en  combi- 
nant et  en  opposant  ceux  qui  sont  authentiques,  en 
généralisant  avec  jugement  et  avec  nne  défiante  pru- 
dence, en  sQumeltanl  sai\s  cesseà  l'épreuve  de  nouveaux 
faits  la  théorie  que  nous  avons  élevée,  en  la  modifiant 
ou  eu  l'abandonnant  selon  que  ces  faits  nouveaux  proii- 
venl  qu'elle  est  partiellement  ou  radicalement  erronée. 
Procédant  ainsi  patiemment,  soigneusement,  sincère- 
ment, nous  ponvons  espérer  de  former  un  sjstème  non 
moins  inférieur  en  prétention  à  celui  de  M.  Hill,  et  non 
moins  supérieur  en  utilité  réelle  à  ses  règles  arbitraires, 
que  les  ordonnances  du  grand  médecin,  variant  avec 
chaque  phase  de  chaque  maladie  et  avec  la  constitution 
de  chaque  malade,  le  sont  aux  pilules  du  charlatan  qui 
doivent  guérir  toutes  les  créatures  humaines  de  toutes 
Inirs  maladies  possibles,  sous  tous  les  climats  pos- 
sibleslo  —  Figurez-vous  maintenant,  figurez-vous  pour 
an  instant,  ces  snges  paroles  prononcées  à  BoT-streel,  et 
songez  avec  quelle  promptitude  pratique  les  sergents  de 
ville  vous  répondraient  que  tout  cela  peut  être  très-beau, 
mais  qu'autant  qu'ils  peuvent  en  juget*  par  leur  étude 
de  l'histoire,  la  vérité  toute  nue  est  après  tout  qa^n 
grand  nombre  d'hommes  out  du  penchant  pour  le  vol,  et 
que  leur  affaire  à  eux  est  de  les  arrêter,  qu'eux  aussi  onl 
été  des  chercheurs  de  faits  cl  qu'à  dire  le  vrai,  malgré 
leur  répugnance  à  médire  d'aucun  homme,  ils  sont 
obligés  de  déclarer  que  leurs  frères  aux  habits  rouges 
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■ool  conlracté  quelque  pencbant  pour  l'autre  cAlé,  et 
sont  pluiiït  disposés  à  embrouiller  la  question  au  profil 
des  inculpés  qu'à  remplir  les  devoirs  de  bons  et  fldèhis 
agenls.  Voilà  sans  aucun  doute  quelle  serait  lai  sentence 
prononcée  dans  le  microcosme  de  Bow-streel  surces 
hommes  habitués  &  nager  entre  deux  eaur:.  Il  ne  s'en- 
suivrait pas  absolument  que  ces  hommes  fissent  partie 
d'un  complot  pour  dévaliser  les  boutiques  des  orfèvres, 
ou  pour  mettre  le  Feu  à  la  Chambre  des  communes,  mais 
il  serait  bien  évtdentqu'ilsont  une  inclination,  qu'ils  sont 
disposés  à  prendre  pai  ti  pour  les  voleurs,  et  que  ca  n'est 
pas  sur  eux  qu'il  fuut  compter  si  l'on  veut  que  l'argen- 
terie soit  en  sûreté..» 

Tout  cela  est  fort  spîriLuel,  mais  ne  nous  touche  guère. 
Dans  le  cas  actuel,  nous  nous  Dations  de  ressembler 
beaucoup  plus  à  un  pratique  sergent  de  ville  que  M.  Mill 
■ou  que  M.  Benlham.  Il  serait  &  coup  sûr  absurde  à  un 
magistrat  discutant  l'organisation  d'un  bureau  de  police, 
depérorer  dans  le  style  de  notre  article  ou  de  celui  de 
fi.  Benlbam,  mais,  s'il  était  un  homme  de  sens,  il  pro- 
céderait au  fond  exactement  de  la  manière  recommandée 
par  nous.  Cbai^é  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  propriété 
nlans  une  ville,  il  étudierait  attentivement  l'état  de  la  ville. 
Il  recbercberait  dansquels  endroits,  à  quelle  heure,  dans 
-quelles  circonstances,  on  commet  le  plus  de  vols  el  d'aï- 
ienlat»  contre  la  propriété.  Est-ce  au  coucher  du  soleil,  di- 
rait-il, ou  à  minuit  que  les  rues  sont  le  plus  infestées  de  vo- 
leurs ?  Y  a-t-il  des  lieux  de  rendez-vous  publics  qui  oiTrent 
des  facilités  particulières  aux  filous?  Y  a-t-il  des  quartiers 
entièrement  habités  par  une  population  sans  foi  ni  toi? 
<JueIs  sont  les  repaires,  et  quelles  sont  les  boutiques  des 
receleurs?  Une  fois  en  possession  des  faits,  il  agirait  en 
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conséquence.  Un  Tort  détachement  d'agents  de  police 
pourrait  ëtrenécessaire  pour Pelticoul'LaDe;  il  en  faudrait 
un  autre  près  de  la  porte  d'entrée  du  parterre  au  théâtre 
de  Covent-Garden.  Grosvenor-Square  el/Hamilton-Place 
n'auraient  pas  besoin  de  grande  protection.  —  C'est 
précisément  ainsi  qu'il  faut  raisonner  en  matière  de 
gouvernement.  La  Lombardie  est  opprimée  par  des 
tyrans,  et  il  lui  faut  des  garanties  constitutionnelles 
assez  fortes  pour  assurer  quelque  sécurité  à  la  popula- 
tion. C'est,  pour  ainsi  dire,  l'un  des  réceptacles  des  vo- 
leurs; et  l'on  y  a  grand  besoin  d'agents  de  police.  Le 
Danemark  ressemble  à  l'une  de  ces  rues  bien  famées, 
dans  lesquelles  il  est  presque  inutile  de  poster  un  sergent 
de  ville,  parce  que  tous  les  habitants  s'uniraient  à  l'in- 
stant pour  arrêter  un  voleur.  Cependant,  même  dans 
une  rue  comme  celle-là,  nous  voudrions  voir  paraître  un 
agent  de  temps  à  autre,  parce  que  sa  surveillance  pas- 
sagère rendrait  la  sécurité  plus  complète.  Et  le  Danemark 
lui-même  se  trouverait  bien,  à  notre  avis,  de  posséder 
un  gouvernement  constitutionnel. 

M.  Mill  -procède  comme  un  commissuire  de  police  qui, 
sans  poser  une  seule  question  sur  l'état  de  son  quartier, 
donnerait  ainsi  ses  ordres  :  a  Ma  maxime  est  que  chacun 
prend  ce  qu'il  peut.  Tout  le  monde  volerait  k  Londres 
sans  les  agents  de  police.  C'est  un  principe  incontestable 
de  la  nature  humaine.  Quelques-uns  de  mes  prédécesseurs 
ont  perdu  leur  temps  à  s'inquiéter  de  certains  pré- 
leurs  sur  gages  et  de  certains  marchands  de  vÎq.  Les 
résultats  de  l'espérience  sont  contradictoires.  Parmi  les 
hommes  placés  dans  la  même  situation,  je  vois  que  l'un 
raie,  et  que  l'autre  aimerait  mieùs  se  brûler  la  main 
que  de  voler.  Donc,  je  ne  me  fie  plus  qu'aux  lois  de  la 
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'  oature  butnaine,  et  je  déclare  que  tous  les  hommes  sont 
également  des  voleurs.  Surveillez  tout  le  monde,  les 
grands  et  les  petits.  Que  Towusend  fasse  particulière- 
ment atleutiou  au  duc  de  Wellington,  de  crainte  quil 
ne  vole  le  foulard  du  lord  de  service  au  lever  du  roi. 
Voilà  quelqu'un  qui  a  perdu  une  monire;  allez  fouiller 
lord  Fitzwillian);  c'est  un  aussi  grand  receleur  que  Ikey 
Solonions  lui-même.  Ne  me  parlez  pas  de  son  rang, 
de  son  caractère,  de  sa  fortune.  C'esE  un  homme,  et  le 
nom  de  lord  ne  change  pas  la  natlire  d'un  homme  (1).  Ou 
les  hommes  volent,  ou  ils  ne  volent  pas.  S'ils  ne  volent  pas, 
pourquoi  suis-je  ici?  S'ils  volent,  sa  Seigneurie  doit  gtre 
un  voleur.  »  Les  whigs  de  Bow-street  pourraient  bien  se 
soulever  contre  cette  sagesse.  M.  Bentham  croit-il  que 
les  wbigs  de  Bow-street  eussent  grand  tort? 

Nous  avons  reproché  à  M,  Mill  de  déduire  sa  théorie 
du  gouvernement  des  principes  de  la  nature  humaine. 
«Au  nom  de  sir  Richard  Bjrnîe  et  de  tous  les  saints, 
s'écrie  M.  Beniham,  de  quelle  autre  notion  faudrait-il  la 
déduire?  a  En  dépit  de  celte  solennelle  adjuration,  nous 
nous  hasardons  à  répondre  à  la  question  de  M.  Bentbam 
par  une  autre  question.  Comment  arrive-t-il  à  ces  prin- 
cipes de  la  nature  humaine  d'où  il  se  propose  de  dé- 
duire toute  la  science  du  gouvernement?  Nous  pensons 
pouvoir  nous  hasarder  à  mettre  upe  réponse  dans  sa 

(I)  •  Si  le  gouvernement  est  fundé  sur  cette  loi  de  la  nature  humaine 
que  tout  homme,  dès  qu'il  le  peut,  prend  aux  autres  ce  que  les  autres 

possèdent  et  ee  que  lui  désire,  il  est  aaeez  évident  que  le  nom  de  roi  ne 
cbaoge  pas  la  nature  d'un  homme,  et  que,  du  moment  qu'il  aura  le 
pouvoir  dfl  prendre  i  chacun  ce  qui  lui  plaît,  il  prendra  tout  ce  qui 
lui  plaii.  Supposer  qu'il  n'en  agira  pas  ainsi,  c'est  affirmer  que  le  gou- 
vernement n'est  pas  nécessaire,  et  que  les  êtres  humains  peuvent  s'aba- 
lenir  volontairement  de  se  faire  tort  les  uns  aux  autres.  »  —  Du  gou- 
vernemmt  par  H.  Hill. 
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bouche;  car,  en  vérité,  il  n'y  a  qu'une  réponse  possible. 
Il  nous  dira  :  par  l'expérience.  Mais  quelle  est  l'étendue 
de  cette  expérience?  Votre  expérience  embrasse-t-elle 
la  conduite  des  hommes  investis,  des  pouvoirs  publics, 
oubien  ne  l'embrasse-t-elle  pasl  Si  elle  embrasse  l'ex- 
périence de  la  manière  dont  se  conduiseot  les  hommes 
investis  des  pouvoirs  publics,  alors  ces  principes  de  la 
nature  humaine  d'où  l'on  doit  déduire  la  science  du  gou- 
veniement,  ne  peuvent  être  connus  qu'en  se  servant  de 
cette  méthode  d'induction  par  laquelle  nous  nous  pro- 
posons d'arriver  à  la  science  du  gouvernement.  Notre 
connaissance  de  la  nature  humaine,  au  lieu  d'être  anté- 
rieure en  date  à  notre  connaissance  de  la  science  du  gou- 
vernement, lui  sera  postérieure.  Et  il  serait  vrai  de  dire 
qu'au  moyen  de  la  science  du  ^gouvernement  et  d'autres 
sciences  de  môme  nature,  la  science  de  l'éducation,  par 
exemple,  qui  retombe  précisément  sous  l'application  du 
même  principe,  nous  arrivons  à  la  science  de  la  nature 


Si,  au  contraire,  il  nous  faut  déduire  la  théorie  du  gou- 
vernement des  principes  de  la  nature  humaine,  et  si  pour 
arriver  k  ces  principes  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de 
la  manière  dont  se  conduisent  les  hommes  investis  des 
pouvoirs  publics,  ces  principes  doivent  ëlre  défectneux. 
Ils  ne  sont  pas  formés  d'après  des  inductions  assez 
abondantes.  Nous  raisonnons  sur  ce  qu'un  homme  feca 
dans  une  certaine  situation,  d'après  ce  qu'il  fait  dans  une 
autre.  Il  peut  arriver  que  nous  ayons  parfaitement  le 
droit  de  raisonner  ainsi.  Lorsque  nous  n'avons  pas  le 
moyen  d'obtenir  des  renseignements  au  sujet  dn  cas 
particulier  qui  se  présente  à  nous,  nous  sommes  obligés 
d'avoir  recours  aux  cas  analogues.  Mais  la  marche  la 
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plus  salisfaisante  est  de  se  procurer  des  renseignemeots 
surle  cas  particulier,  et,  toutes  les  fois  qu'on  peut  les 
obtenir,  il  faut  se  dooser  la  peine  de  le  faire.  Lorsque  la 
fièvre  jaune  s'est  déclarée  pour  la  première  Tois,  un 
médecin  pouvait  avoir  le  droit  de  la  traiter  comme  il  avait 
l'habitude  de  traiter  les  maladies  ayant.à  tout  prendre, 
avec  elle  le  plus  de  symptAmes  commuas.  Mais  que 
penserions-nous  d'un  médecin  qui  viendrait  bous  dire 
aujourd'hui  qu'il  a  déduit  son  traitement  de  la  fièvre 
jaune  de  la  théorie  générale  de  ia  pathologie?  Nous  lui 
demanderions  certainement  si,  en  construisant  sa  tbébrie 
de  la  pathologie,  il  a,  oui  ou  non,  tenu  compte  des  faits 
qui  ont  été  véri&és  au  sujet  de  la  fièvre  jaune?  S'il  en  a 
tenu  compte,  il  serait  plus  vrai  d'affirmer  qu'il  est  arrivé 
aux  principes  de  la  pathologie,  en  partie  par  son  expé-, 
rience  de  divers  cas  de  fièvre  jaune,  que  de  dire  qu'il 
a  déduit  son  traitement  de  la  flôvre  jaune  des  prin- 
cipes de  la  pathologie.  S'il  n'en  a  pas  tenu  compte,  nous 
ne  le  prendrions  pas  pour  médecin.  Si  nous  avionsla  fièvre 
jaune,  nous  préférerions  un  homme  n'ayant  jamais  traité 
d'autre  maladie  que  la  fièvre  jaune  à  un  homme  qui 
aurait  pratiqué  pendant  des  années  dans  les  hépitaux  de 
Londres  et  de  Paris,  mais  qui  n'entendrait  rien  à  notre 
maladie  particulière. 

Laissons  lord  Bacon  parler  pour  nous  :  «  Inductionem 
censemus  eam  esse  demonstrandi  formam,  quee  sen- 
sum  tuetur,  et  naturam  premit,  et  operibus  imminet, 
ac  fere  immiscelur,  Ilaque  ordo  quoque  demonstrandi 
plane  invertitur.  Adhnc  enim  res  ita  geri  consuevit, 
at  a  sensu  et  particularibus  primo  loco  ad  maxime  ge- 
neralia  advolelur,  tanqusm  ad  polos  fixos,  circa  quos 
disputationes  verlantur;  ab  îllis  caetera,  per  média,  de- 
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rivenlur;  via  certe  compeDdiarift,  sed  prœcîpiti,  et  ad 
naturam  imperrià,  ad  disputatioaes  proclivi  et  accom- 
modatà.  At,  secundum  nos,  axioraata  contiaenler  et 
gradatim  escitaotur,  ut  noo,  nisi  postremo  loco,  ad 
maxime  generalia  veoiatur,  »  Peut-on  imaginer  des 
expressions  plus  exactement  applicables  aux  raisonne- 
ments politiques  de  M.  Mill  que  celles  dont  lord  Bacon 
se  sert  pour  décrire' les  logomachies  des  scolasLiques? 
M.  Mill  s'élève  d'un  saut  au  principe  général  le  plus 
étendu,  et  puis,  de  ce  principe  général,  il  déduit  syllo- 
gistiquement  toutes  les  conséquences  qu'il  renferme. 
Nous  disons  avec  Bacon  :  «Non,  nisi  postremo  loco,  ad 
maxime  generalia  reniatur.  »  Dans  la  question  actuelle, 
la  science  de  la  nature  humaine  est  le  a  maxime  géné- 
rale Il .  L'utilitaire  s'y  précipite  d'un  seul  coup,  et  il  en 
déduit  une  centaine  de  sciences.  Mais  le  vrai  philosophe, 
l'homme  qui  raisonne  par  voie  d'induction,  y  arrive  len- 
tement en  passant  par  toutes  ces  sciences,  dont  la  science 
du  gouvernement  fait  partie. 

Puisque  nous  avons  sous  les  yeux  cet  incomparahle 
volume,  le  plus  noble  et  le  plus  utile  ouvrage  de  la 
raison  humaine,  le  Novum  Organum,  nous  transcrirons 
quelques  lignes  qui  dépeignent  au  vif  la  philosophie 
utilitaire  :  «  Syllogismus  ad  principia  scientiarum  non 
adhihetur,  ad  média  axiomata  frustra  adhibetur,  cum 
sit  sublilitati  naturie  longe  impar.  Assensum  itaque 
CODStringit,  non  res.  Syllogismus  ex  propositionibus 
constat,  propositiones  ex  verbis,  verba  uotionum  tes- 
serœ  sunl.  Itaque  si  notiones  ipsîe,  id  quod  basis  rei 
est,  confusœ  sint,  et  temere  a  rébus  abstractse,  nihil  in 
iis  quœ  superstruuntur  est  firmitudi^is.  Itaque  spes  est 
una  in  Inductione  verà.  In  notionibus  nil  sani  est,  nec 
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ia  Logicis,  nec  în  physicis.  Non  substantia,  non  quali- 
tas,  agere,  pati,  ipsum  esse,  bonae  notiones  sunt;  muUô 
minus  grave,  levé,  densum,  tenue,  humidum,  siccum, 
generatio,  corruptio,  atlrahere,  fugare,  elementum,  ma- 
teria,  forma,  et  id  genus,  sed  omnes  pbantasiicœ  et  maie 
terminât^,  s 

Substituez  à  la  substantia,  à  la  generatio,  &  la  corruptio, 
à  l'elemeututn,  à  la  materia  des  vieux  scolastiques,  les 
termes  de  M,  Mill,  peine,  plaisir,  intérêt,  pouvoir,  objets 
de  désir,  et  les  paroles  de  Bacon  sembleront  s'appliquer 
aussi  bien  à  l'année  courante  qu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle. 

Nous  avons  maintenant  passé  en  revue  toutes  les  ob- 
jections que  M.  Bentham  fait  k  notre  article,  elnous 
nous  soumettons  sur  tous  ces  chefs  au  jugement  du 
public. 

Le  reste  de  l'article  de  M.  fientham  n'est  autre  chose 
qu'uneexposilionduprincipe  utilitaire,  ou  plutôt  du  oprin- 
cipe  du  plus  grand  bonheur  ;  s  M.  Bentham  décrète  en  effet 
qu'on  l'appellera  ainsi.  II  semble  croire  que  nous  avons  at- 
taqué ce  principe.  Nous  n'avons  jamais  dit  à  ce  sujet  une 
syllabe.  Nous  avons  parlé  avec  dédain  de  la  secte  des  uti- 
litaires, et  en  le  faisant  nous  avons  exprimé  ce  qui  était 
et  ce  qui  est  encore  notre  sentiment.  Mais  ce  n'est  pas  de 
professer  cette  doctrine  que  nous  les  avons  blâmés.  En 
les  attaquant,  nous  n'avions  pas  l'intention  d'attaquer  le 
principe  du  plus  grand  bonheur,  pas  plus  que  lorsque 
nous  déclarons  l'islamisme  une  fausse  religion,  nous 
n'avons  l'intention  de  nier  l'unité  de  Dieu  qui  est  le  prc  ' 
mier  dogme  de  la  foi  mahométane,  pas  plus  que,  lorsque 
H.  Bentham  se  moque  des  whigs,  il  n'a  l'intention  de 
leur  reprocher  leur  négation  du  droit  divin  des  rois.  Noua 
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avons  raisonné  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  article  dans 
la  supposition  que  le  but  du  gouvernement  était  de  pro- 
curer à  l'humanité  le  plus  grand  bonheur  possible. 

H.  Bentham  rend  compte  de  la  manière  dont  il  est  ar- 
rivé à  découvrir  le  a  principe  du  plus  grand  bonheur.  > 
Il  en  vient  ensuite  à  décrire  les  effets  qu'à  l'entendre,  celte 
découverte  est  en  train  de  produire ,  et  il  le  îa.H  dans  un 
langage  si  passionné  et  si  parsemé  de  fleurs  de  rhétori- 
que,  qu'écrit  par  tout  autre,  ce  livre  aurait  in^Ilible- 
ment  été  rejeté  avec  dégoût  par  tout  vrai  utilitaire. 

«  Les  seuls  rivaux  notables  du  nouveau  principe  étaient 
ceux  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  sens  moral  et  de 
contrat  primitif.  Le  nouveau  principe  a  pris  la  place 
du  premier  en  lui  fournissant  un  guide  pour  ses  déci- 
sions, et  la  place  du  second  en  supprimant  la  nécessité 
de  recourir  à  ud  contrat  lointain  et  imaginaire  pour 
ce  qui  était  évidemment  l'affaire  de  tout  homme  à  toute 
beure.  A  tous  les  horizons  de  la  morale  et  delà  politique, 
les  conséquences  se  sont  produites,  vastes,  magnifiques. 
On  pourrait  dire  sans  exagération  que  ceux  qui  étaient 
assis  dans  les  ténèbres  ont  vu  une  grande  lumière.  Les 
brouillards  au  milieu  desquels  les  hommes  joutaient  les 
uns  contre  les  autres  ont  disparu,  comme  au  jour  oix  le 
soleil  de  ia  science  astronomique  s'est  levé  dans  tout  le 
développement  du  principe  de  la  gravitation.  Si  le  but  de 
la  législation  est  le  plus  grand  bonheur,  la  moralité  est  le 
moyen  d'atteindre  le  même  objet  par  la  conduite  de  l'in- 
dividu ;  el,  par  analogie,  le  bonheur  du  monde  est  ta  mo- 
ralité des  nations...  Toutes  les  obscurités  sublimes  qui 
avaient  hanté  l'esprit  de  l'homme  depuis  la  première  for- 
mation de  la  société,  les  fantémes  dont  les  pieds  étaient  sur 
la  terre  et  dont  la  tète  se  cachait  dans  les  nuages,  sont  venus 
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se  ranger  dans  un  ordre  admirable  au  bruit  de  ce  nouveau  , 
pi-incipe  de  lien  el  d'union,  et  ODt  formé  un  corps  régu- 
lier, oil  lout  est  ordre,  force  et  symétrie.  Ce  pourquoi  les 
hommes  avaient  lutté  et  donné  lenr  sang,  lorsqu'ils  ne 
le  voyaient  que  confusément  et  comme  à  travers  un 
verre  obscur,  est  devenu  l'objet  d'une  science  réelle, 
saisissable,  vivante.  Les  ossements  des  sages  et  des 
patriotes  se  sont  émus  dans  leurs  tombeaux,  à  la  nou- 
velle que  ce  qu'ils  n'avaient  pu  qu'entrevoir  et  pour- 
suivre vaguement  était  devenu  l'héritage  commun  des 
hommes.  Et  ce  grand  résultat,  il  n'est  pas  dû  à  des 
moyens  surnaturels,  il  n'est  pas  l'effet  d'un  enchaînement 
inouï  de  circonstances.  Nul  oracle  ne  l'avait  prédit,  nul 
présage  ne  l'a  précédé;  il  est  le  produit  de  l'exercice 
tranquille  et  réitéré  du  premier  don  de  Dieu,  le  bon 
sens.  • 

La  découverte  de  M.  Bentbam  n'approche  pas  en  im- 
portance, comme  nous  comptons  bien  le  prouver,  de 
celle  delà  gravitation  à  laquelle  il  la  compare.  En  tous 
cas,  M.  Benthaœ  nous  semble  agir  à  peu  près  comme 
l'aurait  lait  sir  Isaac  Newton,  s'il  était  allé  se  vantant 
d'avoir  appris  le  premier  aux  maçons  à  ne  pas  se  jeter 
en  bas  des  échafaudages  et  à  ne  pas  se  casser  les 
jambes 

M.  Bentham  a-t-il  la  prétention  d'offrir  aux  hommes  un 
nouveau  motif  qui  puisse  les  engager  à  travailler  au  bon- 
heur  de  l'espèce  h  laquelle  ils  appartiennent?  Nullement. 
Il  admet  positivement  que,  si  on  lui  demande  pourquoi  le 
gouvernement  doit  chercher  h  produire  la  plus  grande 
somme  possible  de  bonheur,  il  ne  peut  donner  aucune  ré- 
ponse. «Lavéritable  réponse  semblait  être,»  dit-il,  nque 
les  hommes,  en  général,  ne  doivent  pas  permettre  à  un 
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gouvernement  de  leur  faire  le  mal  qu'ils  sont  en  mesure 
d'empêcher,  ou  de  ne  pas  leur  faire  le  bien  qu'ils  sont  en 
mesure  d'exiger.  Quant  à  ce  qu'un  gouvernement  doit 
faire,  c'est  IJi  une  question  mystérieuse  et  indiscrète  à  la- 
quelle peuvent  répondre  ceux  qui  savent  ce  qu'elle 
signifie.  Mais,  ce  que  doivent  faire  les  autres  hommes, 
c'est  une  question  qui  n'a  riendutoutdemysterieus.il 
faut  que  le  mot  doit,  s'il  signifie  quelque  chose ,  se  rap- 
porte à  des  intérêts  ou  à  des  motirs  d'un  genre  quel- 
conque. Quel  intérêt  un  gouvernement  a-t-il  h  bien  faire 
lorsqu'il  se  trouve  intéressé  à  niai  faire,  c'est  une  ques- 
tion digne  des  scolastiques.  Le  fait  est  que  le  mot  doit  ne 
va  pas  à  un  gouvernement.  La  question  n'est  pas  de  sa- 
voir pourquoi  les  gouvernements  sont  teuus  de  faire  ceci 
ou  cela,  mais  pourquoi  les  autres  hommes  les  laisseraient 
faire  s'ils  pouvaient  les  empêcher.  La  question  n'est  pas 
de  savoir  pourquoi  les  lions  ne  mangeraient  pas  les  bre- 
bis, mais  de  savoir  pourquoi  les  hommes  ne  mangeraient 
pas  du  mouton  s'ils  le  peuvent.  » 

Le  principe  de  M.  Bentham,  si  nous  le  comprenons 
bien,  est  que  l'humanité  doit  agir  de  fai;on  à  se  procurer 
la  plus  grande  somme  possible  de  bonheur.  Le  mot  ifoiV, 
nous  dit-il,  n'a  aucun  sens  à  moins  qu'on  ne  l'emploie 
en  faisant  allusion  à  quelque  intérêt.  Mais  l'intérêt  d'un 
homme  est  synonyme  de  son  plus  grand  bonheur,  en 
sorle  que  dire  d'un  homme  qu'il  doit  faire  une  chose, 
c'est  dire  qu'il  est  de  son  plus  grand  bonheur  de  la  faire. 
Et  dire  que  l'humanité  doit  agir  de  façon  à  se  procurer 
le  plus  grand  bonheur,  c'est  dire  que  le  plus  grand 
bonheur  est  le  plas  grand  bonheur,  et  voilà  tout  I 

Le  principe  de  M.  Bentham  tend-il  à  faire  souhaiter  à 
l'homme  des  choses  qu'il  n'aurait  pas  souhaitées,  ou  à 
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lui  laire  faire  des  choses  qu'il  n'aurait  pas  faites,  si  oa 
n'eût  jamais  entendu  parler  de  ce  principe?  Sinon,  c'est 
UD  principe  parraitemeni  inutile.  Or,  tout  homme  pour- 
suit  son  bonheur  ou  son  intérêt  propre,  qu'on  les  appelle 
comme  on  voudra.  Si  son  bonheur  concorde  avec  le 
bonheur  de  son  espèce,  alors,  qu'il  ait  ou  non  entendu 
parler  du  principe  du  plus  grand  bonheur,  il  travaillera 
desonœieusàamenerle  plus  grand  bonheur  de  l'espèce. 
Mais  s'il  croît  son  bonheur  personnel  incompatible  avec 
le  plus  grand  bonheur  de  l'humanité,  ce  nouveau  prin- 
cipe le  converti  ra-l-il  h  une  autre  manière  de  voir? 
M.  Bentham  lui-même  avoue,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'il  ne  peut  donner  aucune  raison  pour  qu'un  homme 
cherche  ii  procurer  aux  autres  la  plus  grande  somme 
possible  de  bonheur,  si  leur  bonheur  est  incompatible 
avec  ce  qu'il  regarde  comme  le  sien.  Nous  serions  très- 
curieux  de  savoir  ce  que  deviendrait  le  principe  utilitaire, 
s'il  était  réduit  à  une  simple  proposition  impérative.  Le 
rédigerait-on  ainsi?  Cherchez  votre  bonheur  personnel. 
Cela  serait  superflu.  Chaque  homme  le  cherche  à  sa  ma- 
nière, et  l'a  toujours  cherché,  et  le  cherchera  toujours. 
Dire  qu'un  homme  a  fait  quelque  chose,  c'est  dire  qu'il 
a  cru  agir  pour  son  bonheur  en  le  faisant.  Rédigera-t-on 
le  principe  ainsi?  Cherchez  le  plus  grand  bonheur  de 
l'humanité,  que  ce  soit  ou  non  pour  votre  plus  grand 
bonheur.  Ce  serait  absurde  et  impossible,  M.  Bentham  lui- 
même  le  reconnaît.  Mais  si  on  ne  formule  pas  le  principe 
de  l'une  de  ces  deux  manières,  nous  ne  pouvons  ima- 
giner comment  on  doit  le  formuler.  La  première  for- 
mule donne  une  proposition  identique,  vraie,  mais  par- 
faitement stérile  en  conséquences;  la  seconde  aboutit  h 
une  contradiction  dans  les  termes.  M.  Bentham  a  nette- 
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meol  repoassé  l'absurâtté.  Faut-)l  supposer  qu'il  adopte 
ta  banalité? 

Il  y  a  donc,  à  ce  qu'il  parall,  deux  grandes  vérités  que 
la  philosophie  utilitaire  doit  communiquer  à  l'humanité, 
deux  vérités  qui  doivent  produire  un  révolution  dans  la 
morale,  dans  les  lois,  dans  le  gouvernement,  dans  la  lit- 
térature, daas  le  système  de  la  vie  tout  entière.  La  pre- 
mière de  ces  vérités  est  spéculative;  la  seconde  est  pra- 
tique. La  vérité  spéculative,  c'est  que  le  plus  grand 
bonheur  est  le  plus  grand  bonheur.  La  règle  pratique 
est  très-simple  ;  elle  implique  seulement  que  les  hommes 
ne  doivent  jamais  manquer,  quand  ils  désirent  une  chose, 
de  la  désirer,  et,  quand  ils  font  une  chose,  de  la  faire  ! 
C'est  une  grande  satisfaction  pour  nous  que  de  penser 
que  nous  avons  admis  immédiatement  la  première  de  ces 
.  grandes  doctrines,  dès  qu'elle  nous  a  été  présentée,  et 
que  nous  cherchons  depuis  longtemps,  autant  que  le 
permet  la  fragilité  humaine,  à  nous  conformer  à  la  se- 
conde dans  notre  vie  pratique.  Nous  sommes  néanmoins 
porté  à  croire  que  tous  le's  malheurs  de  l'espèce  humaine 
sont  dus,  moins  à  ce  qu'elle  ne  savait  pas  que  le  bonbeor 
fût  le  bonheur,  qu'à  ce  qu'elle  ne  savait  pas  comment  y 
arriver,  moins  à  ce  qu'elle  négligeait  de  faire  ce  qu'elle 
faisait,  qu'à  ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  ce  qu'elle  sou- 
haitait, ou  à  ce  qu'elle  ne  souhaitait  pas  défaire  ce  qu'elle 
devait. 

Voilà  la  frivolité,  l'inanilé  de  cette  philosophie,  conlro- 
versiarum  ferax,  openim  effata,  ad  garriendum  prompia, 
ad  genarandutn  invalida  (1).  L'bumble  ouvrier  qui  invente 
quelque  petit  perfectionnement  dans  la  construction  des 

(tJBacoD,  Novum  Orgamtm. 
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lampes  de  £ûre(â  ou  des  baleaux  à  vapeur,  en  fait  plus 
pour  le  bonheur  de  l'hutnanilé  que  le  magnifique  priDcipe, 
comme  M.  Bentham  l'appelle,  n'en  fera  en  dix  mille  aos. 
L'ouvrier  nous  enseigne,  dans  une  humble  mesure»  le 
moyen  d'être  mieux  que  nous  ne  sommes.  L'utilitaire 
nous  conseille  avec  grand  apparat  d'être  le  mieux  que 
nous  pourrons. 

La  doctrine  du  sens  moral  peut  âlre  fort  peu  phi- 
losophique, mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
prouver  qu'elle  soit  pernicieuse.  Les  hommes  n'ont  pas 
éprouvé  certains  désirs  et  certaines  aversions  parce  qu'ils 
croyaient  au  sens  moral,  mais  ils  ont  donné  le  nom  de 
sens  moral  à  un  sentiment  qu'ils  trouvaient  dans  leur 
ftme,  d'où  qu'il  fût  venu.  Ne  lui  eussent-ils  donné  aucun 
nom,  il  eût  encore  exercé  son  influence  sur  leurs  actions, 
et  il  ne  serait  pas  fort  aisé  de  démontrer  que,  pour 
avoir  reçu  d'eux  le  nom  de  sens  moral,  il  ait  exercé 
plus  d'influence  sur  leurs  actions.  La  théorie  du 
contrat  primitif  est  une  fiction,  et  une  fiction  absurde, 
mais  pratiquement  le  terme  sigoifle  ce  que  signi- 
fiera le  a  principe  du  plus  grand  bonheur  s,  s'il  de- 
vient jamais  un  mot  d'ordre  dans  les  luîtes  politiques, 
à  savoir  tout  ce  qui  convient  à  ceux  qui  l'emploient. 
L'une  et  l'autre  expression  sonnent  très -bien  dans 
une  conférence  de  jeunes  gens,  mais  dans  le  véritable 
conflit  de  la  vie,  nos  passions  et  nos  intérêts  les  re- 
jettent de  cAlé  et  les  remettent  à  leur  place.  Le  «  prin- 
cipe du  plus  grand  bonheur  n  a  toujours  été  latent 
sous  les  mots  de  contrat  social,  de  justice,  de  bienveil- 
lance, de  patriotisme,  de  liberté,  etc.,  dans  la  mesure 
exacte  où  l'intérêt,  soit  réel  soit  imaginaire,  de  ceux  qui 
employaient  ces  mois  était  de  travailler  au  plus  grand 
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bonheur  de  l'humanité.  Et  nous  pouvons  être  bien  sûrs 
de  ceci,  c'est  que,  dans  la  bouche  de  tout  homme,  ces 
mots  «  le  plus  grand  bonheur,  ji  ne  voudront  jamais  dire 
autre  chose  que  le  plus  grand  bonheur  des  autres  com- 
patible avec  ce  qu'il  regarde  comme  le  sien  propre.  Le 
projet  de  réformer  un  monde  mauvais  en  enseignant  aux 
gens  (i  donner  de  nouveaux  noms  à  de  vieilles  choses,  nous 
rappelle  l'expédient  de  Walter  Shandy  pour  remédier  à  la 
perte  du  nez  de  son  fils  en  le  baptisant  du  nom  de  Trismé- 
giste.  Ce  qu'il  faut  à  la  société,  c'est  un  nouveau  mobile, 
non  un  nouveau  jargon.  Si  M.  Bentham  peut  découvrir 
des  arguments  auxquels  on  n'ait  pas  encore  pensé  pour 
engager  les  hommes  à  travailler  au  bonheur  général,  il 
deviendra  un  grand  bienfaiteur  de  notre  race.  Mais  ceux 
dont  le  bonheur  est  identique  avec  le  bonheur  générai, 
travaillent  déjà  de  toutes  leurs  forces  au  bonheur  général, 
et  M.  Bentham  lui-même  avoue  qu'il  n'a  aucun  moyen 
de  persuader  à  ceux  dont  le  bonheur  n'est  pas  identique 
avec  le  bonheur  général,  d'agir  d'après  son  principe. 
Tout  cela  n'est-il  donc  pas  embrouiller  les  esprits  par 
des  mots  vides  de  sens?  Si  le  seul  fruit  du  «  magnifique 
principe  »  est  d'apprendre  aux  oppresseurs  et  aux  esca- 
moteurs des  générations  futures  à  parler  de  chercher 
le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre,  tout 
comme  la  même  engeance  parlait,  il  y  a  peu  d'années,  de 
chercher  ji  soutenir  la  constitution  protestante,  tout 
comme  elle  parlait  sous  la  reine  Anne  de  chercher  le 
bien  de  l'Église,  et  sous  Cromwell  de  chercher  le  Sei- 
gneur; où  sera  le  profit?  Toutes  les  grandes  questions 
ne  sont-elles  pas  déjà  enveloppées  d'un  nuage  assez 
épais  de  paroles  sans  valeur  ?  Est-il  si  difflcile  à  un  homme 
de  rabâcher  le  bon  vieux  jargon  anglais  de  l'hy^risie 
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politique  que  son  père  ou  son  grand-père  ont  parlé  avant 
lui,  qu'il  ait  besoîa  d'apprendre  h  l'école  des  utilitaires 
quelque  nouvelle  ruse  de  mots  pour  s'attirer  les  applau- 
dissements des  fous  et  la  risée  des  sages?  Que  nos  com- 
patriotes aient  les  yeux  sur  les  néophytes  de  cette  secte, 
et  qu'ils  voient  si,  en  définitive,  la  prédiction  que  nous 
hasardons  aujourd'hui  est  erronée.  Nous  le  prophétie 
sons,  on  trouvera  avant  peu  que,  de  même  que  la  cor- 
ruption d'un  ignorant  est  la  génération  d'un  utilitaire, 
ia  corruption  d'un  utilitaire  deviendra  la  génération  d'un 
tripotier  politique. 

Le  rang  le  plus  élevé  que  le  a  principe  du  plus  grand 
bonheur  »  ait  chance  d'atteindre,  c'est  de  devenir  une 
phrase  à  la  mode  parmi  les  journalistes  et  les  membres 
du  Parlement;  c'est  de  succéder  à  la  dignité  dont  Turent 
successivement  investis  le  a  contrat  primitif,  »  la  *  con- 
stitution de  1688,1)  et  autres  expressions  du  même  genre. 
Nous  ne  pensons  pas  que  ce  nouveau  jargon  soit  moins 
élastique  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  qu'il  soit  moins 
propre  à  fournir  de  prétexte  à  tous  les  projets  qui  peu- 
vent avoir  besoin  de  prétexte.  Dans  le  Parlement  de  la 
Convention,  le  s  contrat  primitif  b  signifiait  l'autorité 
coordonnée  des  trois  corps  de  l'État.  S'il  y  avait  demain 
une  insurrection  radicale,  le  a  contrat  primitif»  signi- 
fierait tout  aussi  aisément  les  parlements  annuels  et  le 
suffrage  universel.  De  même,  la  «  glorieuse  constitution  a 
a  tour  à  tour  signifié  tout  au  monde;  l'acte  d'Babeas  cor- 
pus, la  suspension  de  VHabeas  corput,  l'acte  du  Test,  le 
rappel  de  l'acte  du  Test,  Depuis  bien  des  années,  il  n'y  a 
pas  eu  une  seule  mesure  importante  qui  n'ait  été  incon- 
stitutionnelle aux  yeux  de  ses  adversaires,  et  que  ses  par- 
tisans n'aient  soutenue  comme  parfaitement  d'accord 
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ATec  le  véritable  esprit  de  la  constitutioD.  Est-il  plus 
facile  de  déterminer  ce  qui  est  pour  le  plus  grand  boa- 
beur  de  l'espèce  humatoe,  que  de  déterminer  ce  qu'est 
la  coDstitutioD  anglaise?  Siaon,  le  principe  du  plus  grand 
bonheur  sera  ce  que  sont  les  principes  de  la  constitution, 
un  nom  auquel  tout  le  monde  fait  appel  et  que  cbacun 
entend  comme  il  lui  convient.  Cela  signifiera  le  pain  à 
bon  marcbé,  le  pain  cber,  le  libre  échange,  les  droits 
protecteurs,  les  parlements  annuels,  les  parlements 
septennaux,  le  suffrage  universel,  Old-Sarum,  le  juge- 
ment par  jury,  la  loi  martiale ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  j 
a  de  bon,  de  mauvais  ou  d'indifTérent,  tout  ce  que  quel- 
qu'un voudra  entreprendre  de  défendre,  soit  par  cupi- 
dité, soit  par  bumanité.  Cela  sij^niâera  sis  shellings  huit 
pence  chez  l'avoué,  la  dlme  au  presbytère,  et  les  lois 
sur  la  chasse  au  château.  On  a  dit  que  la  loi  sur  les  usu- 
fruits, en  apparence  la  réforme  législative  la  plus  radi- 
cale mentionnée  dans  notre  histoire,  n'avait  eu  d'autre 
effet  que  d'ajouter  trois  mots  à  un  contrat.  L'admission 
universelle  du  grand  principe  de  M.  Bentham  n'aurait 
pas,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  d'autre  effet  que 
celui-ci  :  les  orateurs  qui  (semblables  aux  banquiers 
qui  payent  en  pièces  de  dix  sous  un  jour  de  panique)  ga- 
gnent du  temps  lorsqu'ils  ne  savent  que  dire  eu  pronon- 
çant des  mots  qui  ne  disent  rien,  substitueraient  »ile 
plus  grand  bonheur,  »  ou  plutAt,  comme  étant  plus  long, 
n  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre,  »  k 
icdans  les  circonstances  actuelles,  i>  ou  bien  à  a  mes- 
sieurs, quant  à  moi,  je  me  crois  en  droit  de  dire  que...» 
En  fait,  les  principes  de  ce  genre  ressemblent  k  ces  for- 
mules que  vendent  les  papetiers  des  gens  de  loi,  avec 
des  blancs  pour  le  nom  des  parties,  et  pour  les  circon- 
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Stances  particulières  de  chaque  affaire;  ce  sont  de  sim- 
ples en-létes,  de  simples  conclusions  banales  qui  sont 
également  à  la  disposition  du  plus  honnête  et  dn  plus  ini- 
que demandeur.  Tout  dépend  de  la  manière  dont  on 
remplit  les  vides. 

Le  a  principe  du  plus  grand  bonheur»  que  professe 
M.  Bentham  est  compris  dans  la  morale  chrétienne,  et, 
à  notre  avis,  il  y  est  présenté  sous  une  forme  in&oiment 
plus  solide  et  plus  philosophique  que  dans  les  spécula- 
tions utilitaires.  Car,  dans  le  Nouveau  Testament,  ce  n'est 
ni  une  proposition  identique  ni  une  contradiction  dans 
les  termes,  et,  h  la  façon  dont  le  pose  M.  Benlham ,  il 
faut  que  ce  soit  l'une  ou  l'aulre.  a  Faites  k  autrui  ce  que 
vous  voudriez  qu'on  vous  fil;  aimez  votre  prochain 
comme  vous-méme.M  Voilà  les  principes  de  Jésus-Christ. 
Compris  dans  leur  sens  le  plus  large,  ces  préceptes  sont 
dans  le  fait  un  commandement  adressé  à  tous  les  hom- 
jnesde  travailler  au  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre.  Mais  ce  commandement  serait  entièrement  dé< 
pourvu  de  sens,  comme  il  l'est  en  effet  dans  la  philoso- 
phie de  M.  Bentham,  s'il  n'élail  accompagné  d'une  sanc- 
tion. Aussi,  dans  le  système  chrétien,  est-il  accompagné 
d'une  sanction  extrêmement  forte.  A  l'honime  dont  le 
plus  grand  bonheur  en  ce  monde  est  incompatible  avec 
le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre,  est  pré- 
sentée la  perspective  d'un  bonheur  infini  dans  la  vie 
future,  d'un  bonheur  dont  il  s'esclut  lui-même  en  fai- 
sant tort  ici-bas  à.  ses  semblables. 

Voilà  une  philosophie  pratique  aussi  pratique  que  celle 
sur  laquelle  repose  toute  la  législation  pénale;  on  or- 
donne à  l'homme  de  faire  ce  qu'il  ne  ferait  pas  de  iui- 
méme,  et  on  lui  donne  un  motif  de  le  faire.  M.  Bentham 
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n'a  poinl  de  nouveau  motif  à  fournir  à  ses  disciples.  Il 
possède  assez  de  talent  pour  accomplir  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'accomplir.  Mais  déterminer  les  hommes  à 
agir  sans  un  mobile  déterminant,  c'en  est  trop,  même 
pour  lui,  Il  devrait  se  rappeler  que  le  monde  moral  tout 
entier  ue  peut  être  mis  en  mouvement,  à  moins  que  le 
moteur  ne  puisse  trouver  ailleurs  un  point  d'appui  pour 
ses  instruments.  Il  fait  ce  qu'aurait  fait  Archimède  s'il 
avait  entrepris  de  soulever  la  terre  avec  un  levier  lixé  sur 
la  terre.  L'action  et  la  réaction  se  neutralisent  récipro- 
quement. Le  mécanicien  travaille  et  le  monde  reste  im- 
mobile. M.  Bentham  ne  peut  nous  dire  que  de  faire,  ou 
ce  que  nous  avons  toujours  fait  et  ce  que  nous  aurions 
continué  de  faire  si  nous  n'avions  jamais  entendu  parler 
du  "  principe  du  plus  grand  bonheur,  »  ou  ce  que  nous 
n'avons  aucune  raison  de  faire  et  ce  que,  par  conséquent, 
nous  ne  ferons  pas.  Le  principe  de  M.  Bentham  n'est  tout 
au  plus  que  la  loi  royale  de  l'Évangile  sans  la  sanction 
de  l'Évangile.  Tous  les  maux  qui  ont  existé  dans  les  so- 
ciétés qui  reconnaissaient  l'autorité  de  l'Ëvangile  peu- 
vent donc,  selon  nous,  existera  plus  forte  raison  dans 
les  sociétés  qui  reconnaissent  le  principe  utilitaire.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  soit  plus  difficile  à  un  tyran  ou  à  un 
persécuteur  de  se  persuader  et  de  persuader  aux 
autres  qu'en  mettant  à  mort  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
son  avis,  ou  qui  résistent  à  son  pouvoir,  il  poursuit  le 
«plus  grand  bonheur,»  que  de  se  persuader  qu'il  fait 
aux  autres  ce  qu'il  voudrait  qu'on  lui  fit.  Mais  la  religion 
lui  donne  un  motif  de  faire  ce  qu'il  voudrait  qu'on  lui 
fit,  et  M.  Bentham  ne  lui  donne  aucun  motif  de  travailler 
au  bonheur  général.  D'autre  part,  si  le  principe  de  M.  Beo- 
tham  signifie  seulement  que  chacun  doit  chercher  son 
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plas  graDdboDheui' personnel,  il  ne  fait  qu'affirmer  ce 
que  tout  le  inoode  sait,  et  couBeiller  ce  que  tout  le  monde 

un. 

GeaeserapassurleapriDcipeduplusgraad  bonheur» 
que  reposera  la  réputation  de  H.  Bentbam.  11  n'a  pas  en- 
seigné aux  hommes  à  rechercher  leur  bonheur  person- 
nel; car  c'est  ce  qu'ils  ont  toujours  fait.  Il  ne  leur  a  pas 
enseigné  à  rechercher  le  bonheur  des  autres  aux  dépens 
du  leur  ;  car  c'est  ce  qu'ils  ne  veulent  ni  ne  peuvent  faire. 
Hais,  sur  certains  points  fort  importants,  il  leur  a  ensei- 
gné la  façon  de  travailler  à  leur  bonheur  personnel,  et 
si  son  école  l'avait  imité  à  cet  égard  avec  autant  de  suc- 
cès que  dans  l'art  de  faire  passer  des  vieilleries  pour 
des  découvertes,  le  nom  de  Benthamisle  ne  serait  pas 
devenu  un  terme  de  raillerie.  Mais,  parmi  ceux  qui  se 
regardent  d'une  manière  spéciale  comme  ses  adhérents, 
ii  en  est  bien  peu  qui  aient  autre  chose  de  commun  avec 
lui  que  ses  défauts.  La  jurisprudence  lui  appartient  tout 
entière.  Il  a  beaucoup  fait  pour  l'économie  politique  ; 
mais  il  n'est  pas  il  notre  connaissance  que  le  moindre 
progrès  ait  été  accompli  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
branches  de  la  science  par  des  membres  de  sa  secte.  Il 
a  découvert  des  vérités;  eux  n'ont  fait  autre  chose  que 
de  rendre  ces  vérités  impopulaires.  Il  a  étudié  avec  soin 
la  philosophie  des  lois;  il  ne  leur  a  appris  qu'à  groguer 
contre  les  légistes. 

Nous  ne  craignons  nullement  que  les  utilitaires  puis- 
sent mettre  en  danger  les  institutions  de  ce  pays.  Nos 
craintes  soûl  d'un  tout  autre  genre.  Nous  redoutODS  l'o- 
dieux et  le  déshonneur  de  leur  alliance.  Nous  voulons 
tirer  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  et  bien  large 
entre  les  amis  judicieux  des  réformes  pratiques  et  une 
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secte  qui,  après  avoir  dû  toule  sod  înQueDce  à  l'approba- 
tion qu'ils  lui  ont  imprudemmeat  témoignée,  les  déteste 
de  la  haine  mortelle  de  l'ingratitude.  11  n'y  a  pas,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  ce  pays  un  parti 
aussi  impopulaire.  Ils  ont  déjà  fait  de  la  science  de  l'é- 
coaomie  politique,  science  d'une  grande  importance 
pour  le  bonheur  des  nations,  un  objet  de  dégoût  pour  la 
majorité  de  la  natiou.  La  question  de  la  réforme  parle* 
mentaire  partagera  le  même  sort,  si  la  réforme  et  l'utili- 
tarisme viennent  à  s'associer  dans  l'esprit  public. 

Nous  n'avons  nulle  inimitié  pour  aucun  des  membres 
de  la  secte,  et,  quant  à  M.  Bentham,  nous  professons  pour 
lui  une  grande  admiration.  Nous  savons  qu'il  y  a  parmi 
ses  disciples  quelques  hommes  bien  inteationnés  et 
quelques  hommes  de  talent;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  que  nous  regardions  la  logique  dont  ils  sont  si  fiers 
comme  propre  à  développer  leur  intelligence,  ni  le  sys- 
tème de  morale  qu'ils  ont  adopté  comme  propre  à  amé- 
liorer leur  cœur.  Cependant  leur  théorie  morale  mérite 
bien  à  elle  seule  qu'on  lui  consacre-un  arUcle,  et  peut- 
être  nous  arrivera-t-il  un  jour  de  l'examiner  plus  k  fond 
que  le  temps  et  l'espace  ne  nous  le  permettraient  aujonr- 
d'hui. 

L'article  qu'on  vient  de  lire  était  écrit  et  sous  presse 
lorsque  M.  Bentham  publia  dans  les  journaux  une  lettre 
disant  que,  a  bien  qu'il  eût  fourni  à  la  Bévue  de  West- 
minster  quelques  notes  au  sujet  du  «  principe  du  plus 
grand  bonheur,  n  il  était  parfaitement  étranger  aux  re- 
marques louchant  notre  précédent  article.  »  Nous  sommes 
vraiment  heureux  d'apprendre  que  cet  homme  illustre 
n'a  eu  qu'une  si  petite  part  dans  un  travail  que,  par 
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égard  pour  lui,  noua  avions  traité  avec  plus  d'indulgence 
qu'il  n'en  méritait.  La  méprise,  du  reste,  n'enlève  rien  à 
la  valeur  de  nos  arguments,  et  nous  avons  cru  inutile  de 
supprimer  ou  de  refondre  aucune  des  pages  qui  précè- 
'  dent.  Nous  ne  sommes  même  pas  fàcbé  que  le  monde 
voie  avec  quel  respect  nous  étions  disposé  à  traiter  un 
esprit  d'élite,  au  moment  même  où  nous  le  croyions 
l'autenr  d'une  attaque  très-faible  et  très-injuste  contre 
nous.  Nous  tenons  cependant  à  faire  savoir  au  vrai  ré- 
dacteur de  cette  attaque  que  nos  politesses  étaient  à  l'a- 
dresse de  l'auteur  des  Preuves  judiciaires  et  de  la^  Défense 
de  l'usure,  non  &  la  sienne.  Nous  ne  pouvons  même  con- 
clure sans  exprimer  un  vœu,  bien  qu'il  n'ait  peut-être 
pas  grande  chance  d'arriver  jusqu'à  M.  Benlliam,  c'est 
qu'il  tâche  de  trouver  de  meilleurs  éditeurs  pour  ses 
composilions.  Si  M.  Dumont  n'avait  pas  été  un  rédac- 
teur d'une  tout  autre  espèce  que  certains  de  ses  succes- 
seurs, M.  Bentbam  n'aurait  jamais  eu  même  l'honneur 
de  donner  son  nom  à  une  secte. 
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Revue  de  Weifmimler  (XXII,  art.  16),  en  réponH  anx  critiqDW  de  la 
Revue  (f Edimbourg  (ictiii.  art.  1),  lur  la  théorie  utilitaire  du  gou- 
Temement  et  lur  le  ■  principe  da  plua  grtmd  bonbeur.  • 


Nous  sommes  depuis  longtemps  couTainca  que  les  uti- 
litaires doivent  leur  influence  à  une  pure  illusion,  que, 
tout  en  faisant  profession  d'avoir  soumis  leur  esprit 
à  une  discipline  intellectuelle  d'une  sévérité  rare,  d'avoir 
rejeté  tout  préjugé  sentimental,  et  d'avoir  acquis  une 
habileté  consommée  dans  l'art  de  raisonner,  ils  sont 
positivement  inférieurs  à  la  masse  des  bommes  bien 
élevés,  dans  les  qualités  mômes  ofi  ils  croient  ezceller. 
Sans  doute,  ils  se  sont  débarrassés  du  joug  de  quelques 
idées  absurdes.  Mais  leur  lutte  pour  l'émancipatioa 
intellectuelle  s'est  terminée,  comme  se  terminent  trop 
souvent  les  luttes  violentes  et  imprudentes  pour  l'éman- 
cipation, par  un  simple  cbaDgement  de  maîtres.  Nous 
□e  sommes  même  pas  bien  sûr  de  ne  pas  préférer  les 
vénérables  absurdités  qui  exercent  un  empire  tradi- 
tionnel sur  les  ultra-Tories,  à  cette  dynastie  de  préjugés 
et  de  sophismes  parvenus,  qui  ont  réussi  à  asservir 
les  révolutionnaires  du  monde  moral. 
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Les  utilitaires  oui  étâ  souvent  et  violemment  attaqué» 
comme  intolérants,  arrogants,  irréligieux,  comme  enoe' 
mis  de  la  littérature,  des  beaux-arts  et  de  la  cbarité 
privée.  On  leur  a  amèrement  reproché  bien  des  choses 
dont  ils  étaient  coupables,  et  bien  d'autres  dont  ils 
étaient  innocents.  Maïs  personne  ne  semble  s'être 
aperçu  que  la  plupart  de  leurs  défauts  particuliers  ont 
pour  origine  le  manque  absolu  d'étendue  et  de  préci- 
sion dans  leur  manière  de  raisonner.  Voilà  déjà  quelque 
temps  que  nous  sommes  convaincu  qu'il  en  est  ainsi,  . 
et  que  du  jour  où  leur  philosophie  serait  hardiment 
soumise  à  un  examen  rigoureux,  le  monde  Terrait  qu'il 
8*est  trompé  à  leur  sujet. 

Nous  avons  f^it  l'expérience,  et  elle  a  réussi  au  delà 
de  toutes  nos  espérances.  Un  champion  choisi  de  cette 
secte  s'est  avancé  contre  nous.  Nous  avons  aujourd'hui 
sous  les  yeux  un  échantillon  de  sa  force  logique,  et  nous 
nous  ferions  fort  de  prouver  que  jamais  prébendier  duis 
une  réunion  anticatholique ,  que  jamais  baronnet  de 
la  bonne  roche  arrivé  à  la  troisième  bouteille  dans  un 
club  sous  l'invocation  de  Pitt',  ne  s'est  montré  aussi 
incapable  de  comprendre  ou  de  réfuter  un  argument 
que  le  fait  dans  ses  spéculations  cet  apdtre  utilitaire, 
'qu'il  ne  comprend  ni  notre  pensée,  ni  celle  de  H.  Mill, 
ni  celle  de  M.  Bentham,  ni  la  sienne  propre,  et  que  les 
.diverses  parties  de  son  système,  si  l'on  peut  appliquer 
aussi  mal  à  propos  le  nom  de  système,  se  contredisent 
nettement  les  unes  les  autres. 

Après  avoir  prouvé  ceci,  nous  avons  l'intention  de  le 
laisser  maître  de  tous  les  avantages  qu'il  pourra  trouver 
à  dire  le  dernier  mot.  Nous  nous  proposons  seulement  de 
convaincre  le  public  qu'il  n'y  a  dans  la  fameuse  logique 
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de>  utilitaires^  rien  qui  puisse  efiïayer  un  homme  ordi- 
naire, et  que  cette  logique  a'en  imposera  à  personne, 
lorsqu'on  osera  la  regarder  en  face. 

La  Reoue  de  Wettmintter  commence  par  nous  accuser 
d'avoir  dénaturé  une  partie  importante  de  l'argument  de 
Itf.  Mill  :  s  La  première  citation  donnée  par  la  Revue 
d'Edimbourg  est  un  passage  tronqué,  séparé  à  dessein  de 
ce  qui  précède  el  de  ce  qui  suit.  L'auteur  fait  remarquer 
que  «  de  profonda  et  bienveillants  observateurs  des  af- 
.  <  faires  humaines  en  sont  venus  à  conclure  que,  de  toutes 
e  les  formes  de  gouvernement,  la  monarchie  absolue  est 
■  la  meilleure,  i  Voilà  ce  que  ia.Revue  d'Edimbourg  a  omis 
au  début.  Il  ajoute  ensuite,  comme  dans  la  citation,  que 
«l'expérieace,  (i  ne  regarder  que  l'aspect  extérieur  des 
u  faits,  semble  se  contredire  en  cette  matière  ;  »  il  y  a  ici 
des  Galigula,  et  là  des  rois  de  Danemark,  a  Puisque  la  sur- 
B  face  de  l'histoire  ne  nous  fournit  aucun  principe  cer- 
u  tain  pour  décider  la  question,  il  faut  aller  au  delà  de 
«  la  surface  et  pénétrer  jusqu'aux  ressorts  intérieurs  et 
«  cachés.  D  Voilà  ce  que  les  auteurs  de  l'article  ont 
supprimé  à  la  fin.  » 

Il  est  parfaitement  vrai  que  notre  citation  de  l'article 
de  M.  Mill  était,  comme  presque  toutes  les  citations, 
précédée  et  suivie  de  phrases  que  nous  n'avons  pas* 
citées.  Mais  si  le  rédacteur  de  la  Revue  de  Westminster 
prétend  dire  que  ce  qui  précédait  ou  ce  qui  suivait 
aurait  pu,  si  nous  l'avions  cité,  prouver  que  nous  inter- 
prétions mal  le  passage  que  nous  avons  extrait,  il  ne 
comprend  pas  bien  M.  Mill. 

Sans  doute,  M.  Mill  a  dit  que  «  puisque  la  surface  de 
l'histoire  ne  nous  fournit  aucun  principe  certain  pour 
décider  la  question,  il  faut  aller  au  delà  de  la  surface 
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et  pénétrer  jusqu'aux  ressorts  intérieurs  et  cachés.  > 
Mais  ces  expressions  sont  susceptibles  de  diverses  inter- 
préUtioDs.  Dans  quel  sens  M.  Mill  les  emploie-l-îl  donc  ? 
S'il  veut  dire  que  nous  devons  examiner  les  faits  avec 
une  scrupuleuse  attenlion,  ce  qu'il  veut  dire  est  ration- 
nel ;  mais  s'il  veut  dire  que  nous  devons  laisser  les  faits 
avec  toutes  leurs  contradictions  apparentes  sans  les 
expliquer,  pour  établir  un  principe  général  de  la  plus 
vaste  portée,  et  pour  déduire  logiquement  des  doctrines 
de  ce  principe  sans  nous  arrêter  à  examiner  si  ces  doc- 
trines sont  ou  non  en  contradiction  avec  les  faits,  alors 
ce  qu'il  veut  dire  n'est  pas  rationnel  ;  et  c'est  évidemment 
là  ce  qu'il  veut  dire  :  car  il  se  met  immédiatement,  sans 
présenter  la  moindre  explication  des  apparences  con- 
tradictoires qu'il  a  lui-même  décrites,  k  pénétrer  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  manière  suivante  :  «  La  dis- 
position qu'a  tout  homme  à  faire  servir  la  personne  et 
les  biens  d'un  autre  à  ses  plaisirs,  quelle  que  soit  la  souf- 
b'ance  ou  la  perle  de  plaisirs  que  celte  conduite  peut 
occasionnera  l'autre  individu,  tel  est  le  fondement  du 
gouvernement.  Le  désir  d'un  objet  implique  le  désir  du 
pouvoir  nécessaire  pour  atteindre  cet  objet.  »  El  c'est 
ainsi  qu'il  en  vient  à  tirer  des  conséquences  en  contra- 
diction directe  avec  ce  qu'il  a  lui-même  établi,  louchant 
la  situation  du  peuple  danois. 

Si  nous  soutenons  que  le  but  du  gouvernement  est  de 
protéger  les  personnes  et  les  biens,  il  faut  admettre  que  - 
partout  où  ce  but  est  atteint,  le  principe  du  bon  gouver- 
nement existe.  Si  ce  but  est  atteint  en  Danemark  et 
dans  les  Ëtats-Unis  d'Amérique,  alors  ce  qui  fait  que 
le  gouvernement  est  bon  doit  exister  sous  le  déguise- 
ment d'un  nom  ou  d'un  titre  quelconqne,  en  Danemark 
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et  aax  ËUts-Unis.  Si  l'on  a  tremblé  coDslamment  pour 
■a  vie  et  pour  tes  biens  soub  Néron  et  sous  la  Conveor 
tiOD  nationale^  il  s'ensuit  que  les  causes  qui  engendrent 
te  mauvais  gouTernement  ont  existé  sous  le  despotisme 
des  empereurs  romains  et  dans  la  démocratie  française. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  qui,  se  trouvant  en  Danemark  et 
aux  États-Unis,  et  ne  se  trouvant  pas  dans  l'empire 
romain  ou  sous  l'administration  de  Robespierre,  rend 
des  gouvernements  si  divers  par  leurs  formes  extâ- 
rieures,  des  gouvememeuts  pratiquement  bons?  Quoi 
que  cela  puisse  être,  ce  n'est  certainement  pas,  comme 
M.  Mill  prouve  à  priori  que  ce  doit  être,  une  assemblée 
représentative  démocratique.  Car  les  Danois  n'ont  point 
d'assemblée  de  cette  nature. 

Il  faudra,  selon  nons,  suivre  la  trace  du  principe 
cacbé  du  bon  gouvernement,  comme  lord  Bacon  pror 
posait  de  suivre  la  trace  du  principe  de  la  chaleur. 
«  Faites,  dit  ce  grand  homme,  uoe  liste  aussi  complète 
que  possible  de  tous  les  corps  qui  contiennent  de  la 
chaleur,  quelque  dissemblables  qu'ils  puissent  être  en 
apparence;  faites,  d'un  autre  cdlé,  une  liste  aussi  com- 
plète  que  possible  des  corps  qui,  tout  en  conservant  une 
ressemblance  générale  avec  les  corps  chauds,  ne  sont 
cependant  pas  chauds.  Observez  les  différents  degrés 
de  chaleur  dans  les  différents  corps  chauds,  et  puis, 
s'il  y  a  quelque  chose  qu'on  retrouve  chez  tous  Les 
corps  chauds  et  dont  l'accroissement  ou  la  diminution 
soit  toujours  accompagné  d'un  accroissement  ou  d'une 
diminution  de  chaleur,  nous  pouvons  espérer  d'avoir 
véritablement  atteint  le  but  de  nos  recherches,  n  C'est  de 
la  même  manière  qu'il  faut  examiner  la  constitutiou  de 
tous  les  pays  qui,  sous  une  forme  quelconque,  possè- 
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àeal  le  bienfait  d'un  bon  gouvernement,  et  découvrir 
si  possible,  en  quoi  ils  se  ressemblent  entre  eeieten 
quoi  ils  diffèrent  tous  de  ces  sociétés  chez  lesquelles 
le  but  du  gouvemement  n'est  pas  atteint.  En  procédant 
ainsi,  nous  arriverons,  non  sans  doute  à  une  théorie  par- 
faite du  gouvernement,  mais  h'  une  théorie  qui  pourra 
4tre  fort  utile  dans  la  pratique,  et  que  l'expérience  de$ 
générations  successives  rapprochera  probablement  de 
plus  en  plus  de  la  perfection. 

Les  contradictions  auxquelles  M.  Mill  a  été  entraîné 
en  adoptant  une  autre  marche,  devraient  servir  d'aver- 
tissement à  tous  les  raisonneurs.  De  ce  que  le  Dane- 
mark est  bien  gouverné  par  un  souverain  qui  est  absolU) 
du  moins  en  apparence,  M.  Mill  conclut  que  la  seulç 
manière  d'arriver  aux  vrais  principes  du  gouvernement, 
c'est  de  les  déduire  à  priori  des  lois  de  la  nature  hu^ 
maine.  Et  quelle  conclusion  tire-l-il  de  cette  déduc- 
tion ?  Nous  la  donnerons  en  propres  termes  :  «  La 
grande  découverte  des  temps  modernes,  le  systômç 
èe  représentation,  donnera  peut-être  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  théoriques  et  pratiques.  Sinon» 
Dous  paraissons  devoir  être  forcément  conduits  &  cettfi 
conclusion  extraordinaire  que  le  bon  gouvernement  est 
impossible,  d  Ainsi,  que  les  Danois  soient  bien  gouvecv 
nés  sans  représentation,  c'est  une  raison  pour  déduire 
la  théorie  du  gouvernement  d'un  principe  général  d*o4 
il  résulte  nécessairement  que  le  bon  gouvernement  est 
impossible  sans  représentation!  Nous  avons  fait  d« 
notre  mieux  pour  poser  clairement  cette  question,  et  il 
nous  semble  que,  si  le  rédacteur  de  la.  Sevue  de  Weit- 
minster  veut  bien  relire  deux  ou  trois  fois  avec  patience 
et  avec  attention  ce  que  nous  avons  écrit,  une  certaine 
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idée  de  ce  que  nous  avons  voulu  dire  Snira  par  entrer 
mdme  dans  son  esprit. 

Suivent  quelques  objections  si  frivoles  et  si  déloyales, 
que  nous  avons  presque  honte  de  les  relever.  «Lorsqu'on 
a  dit  qu'en  Danemark,  il  y  a  eu  balance  dans  la  lulte 
entre  le  roi  et  la  noblesse,  ce  qu'on  a  dit,  c'est  que  cette 
balance  a  existé,  ce  n'est  pas  qu'elle  a  duré.  Il  y  a  eu  ba- 
lance tant  que  quelque  cbose  n'y  a  pas  mis  fin,  et  il  en 
est-de  même  de  toute  balance.  Ce  que  M.  Mill  a  démon- 
tré, c'est  précisément  qu'une  telle  balance  ne  pouvait 
pas  durer.  > 

Nous  aronnons  positivement  que  M.  Mitl  prétend  dé- 
montrer non-seulement  que,  dans  la  lulte  enire  le  roi  et 
l'aristocratie,  la  balance  ne  peut  pas  durer,  mais  qu'il  y 
a  l'infinMi  parier  contre  un  qu'une  telle  balance  ne  peut 
exister.  Ceci  est  une  simple  question  de  fait.  Nous  ci- 
tons les  termes  de  l'essai ,  et  nous  mettons  le  rédacteur 
de  la  Revve  de  Westminster  &n  défi  d'attaquer  notre  exac- 
titude, u  L'existence  même  de  cette  égalité  parait  impos- 
sible. Comment  pourra-t-on  l'établir?  ou  par  quel  moyen 
pourra-t-oD  la  constater?  S'il  n'est  pas  de  moyen  de  ce 
genre,  elle  ne  sera  Jamais  que  l'effet  du  hasard.  S'il  en 
est  ainsi,  les  chances  contre  l'égalité  sont  comme  celles 
de  l'infini  contre  un.  » 

Le  rédacteur  a  confondu  la  division  des  pouvoirs  avec 
U  balance  ou  l'égale  divisidn  des  pouvoirs.  M.  Mill  dit  que 
la  division  des  pouvoirs  ne  peut  exister  longtemps,  parce 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  que  l'égale  division  des 
pouvoirs  puisse  exister. 

n  Lorsque  M.  Mill  a  affirmé  qu'il  ne  pouvait  être  de 
l'intérêt  de  la  monarchie  ou  de  l'aristocratie  de  s'allier 
avec  la  démocratie,  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  affirmé 
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que,  s'il  y  avait  entre  la  monarchie  et  l'aristocratie 
une  lutte  indécise,  elles  n'accepteraient  en  aucun  cas, 
ni  l'une  ni  l'autre,  le  secours  de  la  démocratie.  11  a 
nié  qu'elles  prendraient  parti  pour  la  démocratie,  non 
qu'elles  laisseraient  la  démocratie  prendre  parti  pour 
elles,  n 

-  Si'M.  Mill  a  voulu  dire  quelque  chose,  ildoitavoir 
voulu  dire  que  la  monarchie  et  l'aristocratie,  au  milieu 
de  leur  inimitié  réciproque,  n'oublieront  jamais  leur  ini- 
mitié pour  la  démocratie,  »  La  monarchie  et  l'aristo- 
cratie, dit-il,  ont  tous  les  motifs  imaginables  de  cher- 
cher à  obtenir  un  pouvoir  illimité  sur  les  membres  de  la 
société  et  sur  leurs  biens.  La  conséquence  est  inévitable. 
Elles  ont  tous  les  motifs  imaginables  de  s'allier  pour  ob- 
tenir ce  pouvoir,  et  à  moins  que  le  peuple  n'ait  assez  de 
pouvoir  pour  être  en  état  de  leur  tenir  télé  à  toutes  deux, 
il  se  trouve  sans  protection.  L'équilibre  est  donc  une 
chose  dont  l'existence  doit  être  regardée  comme  impos* 
sible  d'après  les  preuves  les  plus  solides,  n 

Si.  M.  Mill  n'avait  voulu  dire  autre  chose  que  ce  que 
lui  fait  dire  le  rédacteur  de  la  Revue  de  Westminster,  son 
argument  laisserait  intacte  la  théorie  populaire  de  l'équi- 
libre des  pouvoirs.  Car  ce  qui  constitue  la  théorie  de 
l'équilibre,  c'est  l'idée  que  le  secours  du  peuple  sera  sol- 
licité par  les  nobles  lorsqu'ils  seront  serrés  de  près  par 
le  roi,  et  par  le  roi  lorsqu'il  sera  serré  de  près  par  les 
nobles,  et  que,  pour  prix  de  son  intervention  alter- 
native en  faveur  de  la  couronne  et  en  faveur  de  l'aristo- 
cratie, le  peuple  obtient  quelque  chose  pour  lui-même, 
comme  cela  s'est  vu  en  Danemark,  de  l'aveu  du  rédac- 
teur. Si  M.  Mill  admet  cela,  il  admet  la  seule  théorie  de 
l'équilibre  dont  nous  ayons  jamais  entendu  parler;  il  ad- 
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met  cette  même  théorie  qu'il  adéclaréefolleelchimér 
rique.  S'il  la  repousse,  il  tombe  en  désaccord  avec  le' 
rédacteur  de  la  Bévue  de  Wettminster  quant  au  pbéDOr 
mène  du  gouvernement  dabois. 
.  Nous  en  venons  maintenant  &  un  passage  plus  impor- 
tant. Notre  adversaire  a  découvert,  k  ce  qu'il  croit',  une 
erreur  radicale  qui  circule  dans  toute  notre  argumenta- 
tion et  qui  eu  vicie  toutes  les  parties.  Nous  allons,  je 
crois,  g&ter  sou  triomphe.  <i  M.  Mill  n'a  jamais  afSrmé 
que,  u  sous  tout  gouvernement  despotique,  personne, 
sauf  les  instruments  du  souverain,  ne  possède  autre  chose 
que  ce  qui  est  absolument  nécessaire  k  la  vie,  et  que  le 
degré  de  terreur  le  plus  intense  est  entretenu  par  de  cod* 
tinuelles  cruautés,  a  II  a  dit  que  le  pouvoir  absolu  con- 
dnit  k  de  tels  résullats,  u  par  un  enchaînement  infailli- 
ble, lorsque  le  pouvoir  s'exerce  sur  une  société,  et  qu'il 
n'est  contenu  par  aucun  Irein.  u  Le  critique  sur  la  Mon- 
taKoe  n'a  jamais  fait  une  citation  plus  palpablement 
fausse.  L'esprit  qui  a  imaginé  cette  fousse  citation  circule 
dans  toutes  les  parties  de  la  réponse  de  la  Revue  d'Edim- 
bourg qui  ont  trait  k  l'essai  sur  le  gouvernement,  et  il 
reparaît  sous  autant  de  formes  que  le  porc  romain.  Toute 
la  description  de  l'argument  de  M.  Mîll  contre  le.  despo- 
tisme, y  compris  l'image  empruntée  aux  triangles  rec^ 
(angles  et  au  carré  de  l'hypoténuse,  a  pour  base  l'ingé- 
nieuse invention  de  dire  ce  que  l'auteur  n'a  pas  dit,  et  de 
ne  pas  dire  ce  qu'il  a  dit.  a 

Nous  pensions  et  nous  pensons  encore,  pour  bien 
des  raisons  que  nos  lecteurs  comprendront  bientôt , 
avoir  reproduit  très-loyalement  le  principe  de  M.  Mill, 
d'après  la  règle  de  la  loi  et  du  bon  sens.'  Vl  res  magisvor 
leat  quam  pereat.  Concédons-lui  cependant  tout  l'avanr 
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tage  de  l'explication  offerte  par  son  avocat  et  voyoDS  ce 
qu'il  y  gagnera. 

'  La  doctrine  utilitaire  est  dooc,  non  que  les  despotes 
et  lesaristocraties  pilleront  et  opprimeront  toujours  au 
dernier  point  le  peuple,  mais  qu'ils  agiront  ainsi  s'ils 
oe  sont  contenus  par  aucun  frein. 
'  En  premier  lieu,  il  est  évident  que  la  doctrine  ainsi 
«zposée  n'estd'aucune  utilité,  àmoins  qu'on  ne  puisse 
estimer  la  force  des  freinsj  La  première  loi  du  monve- 
ment  est  qu'une  balle  une  fois  lancée  doit  marcher  k 
jamais  avec  une  vitesse  toujours  égale,  â  moins  qu'elle  ne 
soit  retenue  par  quelque  chose.  En  fait,  une  balle 
s'arrête  au  bout  de  quelques  secondes,  après  avoir  par- 
couru quelques  pieds  avec  une  vitesse  très-variable. 
Tout  homme  tordrait  le  cou  de  son  enfant  et  mettrait 
la  main  dans  la  poche  de  son  ami,  s'il  n'était  contenu 
par  aucun  frein.  En  fait,  le  principe  ainsi  posé  ne  sî- 
goiSe  autre  chose,  sinon  que  les  gouvernements  oppri- 
noeront  le'  peuple,  à  moins  qu'ils  ne  s'abstiennent  d'op- 
primer. Cela  est  parfaitement  vrai,  nous  l'avouons,  mais 
nous  pourrions  tout  aussi  bien  retourner  la  maxime  et 
établir  comme  le  principe  fondamental  du  gouverne- 
ment que  tous  les  gouvernements  gouverneront  bien ,  à 
moins  que  quelque  motif  n'intervienne  pour  les  en  em- 
pêcher. 

S'il  y  a,  comme  l'admet  le  rédacteur  de  la  Revue  de 
Westminster,  certains  freins  qui,  sous  les  institutions 
politiques  les  plus  arbitraires  en  apparence,  produisent 
quelquefois  le  bon  gouvernement  et  mettent  presque 
toujours  des  entraves  à  la  rapacité  et  à  la  cruauté  des 
puissants ,  assurément  la  connaissance  de  ces  freins,  de 
leur  nature  et  de  leurs  effets  doit  être  une  partie  très- 
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importante  de  la  science  politique.  M.  Mili  dit-il  quel- 
que chose  sur  cette  partie  du  sujet?  Pas  un  mot. 

La  ligne  de  défense  que  les  utilitaires  adoptent  au- 
jourdliiii  fait  descendre  la  théorie  politique  de  M.  Mil! 
du  rang  que  toute  la  secte  réclamait  pour  elle  il  y  a  quel- 
ques mois.  Ce  n'est  plus  un  système  pratique,  propre 
àguider  les  hommes  d'État,  ce  n'est  plus  qu'un  stérile 
exercice  de  l'esprît,  semblable  à  ces  propositioas  où  l'on 
néglige,  en  mécanique,  les  efTels  du  frottement  et  de  la 
résistance  de  l'air,  et  qui,  par  conséquent,  bien  que  cor- 
rectement déduites  du  principe,  sont  parfaitement  fausses 
dans  la  pratique.  Car  si  M.  Mill  prétend  prouver  seule- 
.  ment  que  la  monarchie  absolue  et  l'aristocratie  sont 
pernicieuses  sans  freins,  s'il  admet  qu'il  y  a  des  freins 
qui  produisent  le  bon  gouTernement,  même  sous  des 
monarques  absolus  et  sous  des  aristocraties,  et  s'il  ou- 
blie de  nous  dire  quels  sont  ces  freins,  et  quels  e^'ets  Us 
produisent  dans  des  circonstances  diverses,  il  ne  nous 
donne  assurément  aucun  renseignement  qui  piiisse  aroir 
une  véritable  utilité. 

Mais  le  fait  est,  et  il  est  bien  extraordinaire  que  le  ré- 
dacteur de  la  Bévue  de  Westminster  ne  s'en  soit  pas 
aperçu,  que  dès  qu'on  admet  l'existence  de  freins  pro- 
pres k  contenir  les  abus  de  pouvoir  au  sein  des  monar- 
chies et  des  aristocraties,  toute  la  théorie  de  M.  Mill 
s'écroule  d'un  seul  coup.  Cela  est  si  évident,  qu'en  dé- 
pit de  l'opinion  expriméeparla  Revue  de  Westmituter, 
nous  affirmons  que  M.  Mil!  n'est  pas  coupable  d'avoir 
voulu  faire  une  concession  de  cette  nature.  Nous  pen- 
sons toujours  que  ces  mots  ;  ■  Lorsque  le  pouvoir  , 
s'exerce  sur  une  société,  et  qu'il  n'est  contenu  par  au- 
cun frein  *  ne  doivent  pas  être  interprétés  comme  si- 
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gniSant  que  sous  une  forme  de  gouTernemeut,  monar- 
chique ou  arîslocratique,  il  puisse  y  avoir  un  frein  assez 
puissant  pour  mîtiger  en  quoi  que  ce  soit  les  misères  du 
peuple. 

Car  on  peut  classer  tous  l^s  freins  possibles  en  deux  ca- 
tégories, le  manque  de  vouloir  et  le  manque  de  pouvoir. 
Or,  si  un  roi  ou  une  aristocratie  ayant  le  pouvoir  de  pil- 
ler et  d'opprimer  le  peuple,  peuvent  n'en  avoir  pas  le 
vouloir,  il  faut  déclarer  Faux  tous  les  principes  de  M.Hill 
sur  la  nature  humaine.  Il  nous  dit  que  a  le  désir  de  pos- 
séderie  pouvoir  illimité  d'inQiger  aux  autres  la  souf- 
france, est  un  élément  inséparable  de  la  nature  hu- 
maine, »  et  n  qu'un  enchaînement  de  déductions  serré  et 
fort  à  un  degré  bien  rare,  »  conduit  à  la  conclusion  que 
ceux  qui  possèdent  ce  pouvoir  auront  toujours  le  désir 
d'en  user.  Il  est  donc  évident  que,  si  les  principes  de 
M.  Mill  ne  sont  pas  faux,  le  manque  de  vouloir  ne  sera 
pas  le  frein  qui  empêchera  le  gouvernement  monar- 
chique et  le  gouvernement  aristocratique  d'opprimer. 

Si  un  roi  ou  une  aristocratie,  ayant,  ce  qui  est  toujours 
le  cas  d'après  M.  Mill,  la  volonté  d'opprimer  le  peuple 
avec  la  plus  extrême  rigueur,  manquent  du  pouvoir  de 
le  faii'e,  alors  le  gouvernement,  quel  que  soit  le  nom  qu'il 
porte,  doit  être  en  fait  un  gouvernement  mixte  ou  une 
démocratie  pure,  car  il  est  bien  évident  que  le  peuple 
possède  dans  cette  hypothèse  quelque  pouvoir  dans 
l'État,  quelques  moyens  d'action  sur  les  chefs  nominaux. 
Mais  M.  Mill  a  démontré  qu'aucun  gouvernement  mixte 
ne  pouvait  exister,  ou,  du  moins,  qu'un  gouvernement  de 
cette  nature  devait  prendre  fin  très-promptement;  donc, 
tout  pays  où  ceux  qui  ne  sont  pas  au  service  du  gouver- 
nement ont  eu,  pendant  un  espace  de  temps  quelconque, 
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k  boulté  d'accamaler  plas  de  bien  qa'il  ne  leur  en  Ikllait 
poursabsister,  doit  être  une  démocratie  pure.  C'est-à-dire 
que  U  France,  avant  la  Révolution,  et  llrlande,  au  siècle 
dernier,  étaient  des  démocraties  pures.  La  Prusse,  l'Au- 
triche, la  Russie,  tous  les  gouveroementa  du  monde  ci- 
TÎtiaô  soDt  des  démocraties  pures.  Si  cela  n'est  pas  une 
rtductio  ad  abiurdum,  nous  ne  savons  ce  qui  peut  eii  être 
une. 

Les  erreurs  de  M.  Mill  découlent  presque  toutes  de  ce 
vice  radical  dans  ses  raisonnements  que  nous  avous 
décrit  dans  notre  dernier  numéro,  en  enipruntafat  les 
paroles  de  lord  Bacon.  Le  rédacteur  de  'la  Revue  de 
Westminster  ne  peut  venir  à  bout  de  découvrir  le  sens  de 
nos  citations  dnNovum  Organum,  et  il  s'exprime  comme 
il  suit  :  a  Les  citations  de  lord  Bacon  sont  de  ces  fausses 
applications  que  le  premier  venu  peut  faire  k  la  première 
chose  venue  qui  lui  déplaît.  Il  n'y  a  pas  plus  de  ressem- 
blance entre  l'expression  de  peine,  de  plnisir,  de  mobile, 
et  celle  de  si^tantia,  de  generalto,  de  corruptio,  d'e- 
hmentum,  de  materia,  qu'entre  l'expression  de  ligne, 
d'angle,  de  grandeur,  et  les  mêmes  termes.  » 

Il  serait  peut-être  déraisonnable  de  s'attendre  à  ce  qu'un 
écrivain,  qui  ne  comprend  pas  son  propre  anglais,  puisse 
comprendre  le  latin  de  lord  Bacon.  Nous  allons  donc 
chercher  à  nous  expliquer  plus  clairement. 

Ce  que  lord  Bacon  reprocfie  aux  scolasliques  de  son 
temps,  c'est  de  raisonner  par  voie  de  syllogisme  sur 
des  mots  qui  n'avaient  pas  été  définis  avec  précision, 
comme  humide,  sec,  génération,  corruption,  etc.  L'er- 
reur de  M.  Mill  est  exactement  de  même  nature.  Il  rai- 
sonne par  vole  de  syllogisme  sur  le  pouvoir,  sur  le  plai- 
sir, sur  la  peine,  sans  attacher  &  un  seul  de  ces  mots  une 
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idée  nelle.  11  n'y  a  pas  plus  de  ressemblance  entre  l'ex> 
pression  de  peine  ei  celle  de  subtiantia,  qu'entre  celle 
de  peine  et  celle  de  ligne  ou  d'angle,  dit  le  rédacteur  de 
h  Bévue  de  Wettmituter.  Avec  sa  permission,  surie  point 
même  auquel  s'applique  l'observation  de  lord  Baron,  les 
sujets  de  M.  Mill  ressemblent  k  la  aubtltmiia  el  k\'elemm- 
tum  des  scolastiques,  et  diffèrent  des  lignes  et  des  gran* 
deurs  d'Buclide.  On  peut  raisonner  à  priori  sur  les  ma- 
thématiques, parce  qu'on  peut  définir  avec  une  exactitude 
qui  rend  toute  confusion  impossible.  Si  un  mattiémati- 
cien  se  permettait  le  moindre  défaut  d'exactitude  dans 
ses  idées,  s'il  se  laissait  tromper  par  le  sens  vngue 
qu'ont  les  mots  dans  la  langue  usuellr,  ou  par  l'aspect 
d'une  épure  mal  faite,  s'il  oubliait  dans  ses  raisonnements 
qoe  le  point  est  indivisible  ou  que  la  définition  d'une 
ligne  exclut  toute  idée  de  largeur,  il  n'y  aurait  point  de 
fin  à  ses  méprises.  Les  scolastiques  ont  essayé  de  rai- 
sonner malbémaliqaement  sur  des  sujets  qui  n'avaient 
jamais  été  et  qui  peut-être  ne  pouvaient  pas  être  définis 
avec  une  exactitude  mathématique.  Nous  connaissons  le 
résultat.  De  nos  jours,  M.  Mill  a  essayé  d'en  faire  autanl. 
Il  parle  du  pouvoir,  par  exemple,  comme  si  le  sens  du 
mot  pouvoir  était  aussi  bien  défini  que  le  sens  du  mot 
cercle.  Mais  lorsqu'on  analyse  ses  spéculations,  on  dé- 
couvre que  son  Idée  du  pouvoir  est,  comme  le  dit  Bacon, 
phantoitica  et  maiè  terminata. 

Le  mot  de  pouvoir  et  tous  les  mots  qui  indiquent  les  di- 
verses formes  du  pouvoir,  comme,  par  exemple,  le  mot  de 
numorcA/e,  ont  deux  sens,  le  premier  qui  est  le  sens  popu- 
laire et  superficiel,  l'antre  qui  est  le  sens  plus  scienli- 
flque  et  pluïesacl.  Puisque  M.  Mill  a  eu  la  fantaisie  de 
r  à  priori,  il  aurait  dû  indiquer  clairement  dans 


b,  Google 


Sit  ESSAIS  POLITIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES, 
quel  sens  il  entCDdaîl  employer  les  mois  de  celle  nalurc, 
et  s'en  tenir  iavariablement  au  sens  qu'il  aurait  fixé.  Au 
lieu  decela,H  va  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre  sens  et  finit 
par  en  venir  fc  des  conclusions  qui  ne  conviennenl  ni  i 
l'un  ni  à  l'autre. 

L'état  des  deux  sociétés  qu'il  a,  lui-même,  prises  pour 
exemple,  le  royaume  de  Danemark  et  l'empire  romnin, 
servira  h  faire  comprendre  ce  que  nous  entendons.  A  ne 
regarder  qu'il  la  surface  des  choses,  on  doit  appeler  le 
Danemark  une  moaarchie  absolue,  et  le  monde  romain, 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrélieniie,  une  république 
aristocratique.  En  théorie,  Caligula  n'élall  rien  de  plus 
qu'un  maKÎ^ili'iit  élu  par  le  Sénat  et  soumis  au  Sénat. 
Les  premiers  Césars  n'étaient  pas  revêtus  de  celle  dignité 
irresponsable  qui,  dans  les  monarchies  les  plus  limitées 
de  notre  lemps,  est  l'atlribul  de  la  personne  du  souverain. 
La  sentence  de  mort  que  le  grand  conseil  de  la  répu- 
blique prononça  conire  Néron,  était  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  théorie  de  la  constitution.  En  fait,  cepen- 
dant, le  pouvoir  des  empereurs  romains  était  beaucoup 
plus  prés  d'élre  absolu  que  celui  d'aucun  prince  de 
l'Europe  moderne.  D'autre  pari,  le  roi  de  Danemark,  qui 
esl  en  théorie  le  plus  absolu  de  tous  les  princes,  ne  pour- 
rait, dans  la  pratique,  s'abandonner  sans  grand  péril 
à  la  licence.  El  il  n'y  a  pas  en  ce  moment,  croyons- 
nous,  un  seul  souverain  dans  notre  partie  du  moude  qui 
possède  sur  la  vie  de  ses  sujets  un  pouvoir  aussi  étendu 
que  celui  que  Robespierre  exerçait  sur  ia  vie  de  ceux 
qu'il  appelait  ses  concitoyens,  tout  en  logeant  chez  un 
fabricant  de  chandelles  et  en  dînant  chez  un  restaura- 
teur. ■ 
H.  Mill  et  le  rédacteur  de  la  Revue  de  Wettmin$ttr 
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semblent  d'accord  sur  ce  point  que,  dans  aucune  société, 
la  division  des  pouvoirs  ne  peut  subsister  loriKlcmps 
entre  on  monarque,  une  aristocratie  et  le  peuple,  ni 
mfime  entre  deux  de  ces  éléments.  D«  quelque  manière 
qu'on  distribue  le  pouvoir,  l'un  des  trois  éléments  doit 
nécessairement,  selon  eux,  arriver  h  monopoliser  le 
tout.  Mais  en  parlant  ainsi,  qu'entend-on  par  le  mot  pou- 
voir7  Si  M.  Mill  parle  de  l'apparence  extérieure  d'i  jiou- 
voir,  du  pouvoir  tel  qu'il  est  reconnu  par  la  tliéuric  de 
la  constitution,  il  a  évidemment  tort.  En  Angleterre,  p.ir 
exemple,  nous  possédons,  depuis  des  siècles,  tout  an 
moins  le  nom  et  la  forme  d'un  gouvernement  mixte.  En 
«ffet,  M.  Mil!  avoue  lui-mgme  que  certaines  apparences 
ont  donné  couleur  à  la  théorie  de  l'équilibre,  bien  qu'il 
soutienne  que  ces  apparences  sont  trompeuses.  Miiis  s'il 
emploie  lemot/Muuair  dans  un  sens  plus  profond  et  plus 
philosophique,  il  est,  si  possible,  encore  plus  dans  l'er- 
reur que  dans  la  piemîère  hypothèse.  Car  s'il  avait 
considéré  en  quoi  doit  consister  en  déflnitive  te  pouvoir 
d'une  créature  humaine  sur  d'autres  créatures  humaines, 
il  se  serait  aperçu,  non-seulemeal  qu'il  y  »  des  gonver- 
Dements  mixtes  dans  le  monde,  mais  que  tous  les  gouver- 
nements du  monde,  et  tous  ceux  dont  on  peut  concevoir 
l'existence  dans  le  monde,  sont  virtuellement  des  gou- 
vernements mixtes. 

Supposez  un  roi  possédant  Ja  lampe  d'Aladin,  et  gou- 
vernant à  l'aide  d'un  génie  qui  transporterait  fi  travers 
l'azur  les  femmes  et  les  filles  de  ses  sujets  dans  le  royal 
Parc  aux  cerft,  et  qui  changerait  en  pierre  quiconque 
oserait  lever  le  doigt  contre  le  gouvernement  de  sa  ma- 
jesté, vous  serez  alors  en  présence  d'un  despolisnie  sans 
mélange.  Mais,  par  bonheur,  un  gouvernement  ne  peul 
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arriver  &  se  satisfaire  qu'au  moyen  de  ses  sujels.  Son 
pouvoir  diipeud  de  tour  obéissnnce,  et  puisque  trois  oa 
quatre  d'entre  eux  pris  au  hasard  peuvent  aisément 
triompher  de  leur  maître,  tl  ne  peut  contruindre  les  uns 
à  une  obéissance  forcée  qu'au  moyeu  de  l'obéissance 
volontaire  des  autres. 

Prenez  au  hasard  l'un  de  ceux  qu'on  appelle  commu- 
nément des  princes  absolus.  Napoléon,  par  exemple.  Na- 
poléon eût-il  pu  se  promener  dans  Paris  en  faisant  cou- 
per une  lêle  dans  chaque  maison  devant  laquelle  il 
passait?  Assurément  non,  sans  le  secours  d'une  armép. 
Et  pourqnui?  Parce  que  le  peuple  ataij  en  main  as- 
sez de  force  matérielle  pour  lui  résister,  et  qu'il  aurait 
usé  de  celte  force  pour  défendre  sa  vie  et  celle  de  ses  en- 
fants. En  d'autres  termes,  sous  Napoléon,  la  démocratie 
possédait  une  certaine  mesure  de  pouvoir.  Napoléon 
mirait  probablement  pu  se  passer  cette  atroce  fantaisie, 
si  son  armée  l'avait  secondé.  Mais  si  son  armée  avait  pris 
parti  pour  le  peuple,  il  se  serait  trouvé  sans  appui;  et 
lors  même  que  ses  soldats  eussent  obéi  &  ses  ordres  con- 
tre le  peuple,  ils  ne  l'eussent  pas  laissé  décimer  leur 
propre  corps.  En  d'autres  termes,  sous  le  régne  deNa- 
potéon,  il  y  avait  une  certaine  mesure  de  pouvoir  entre 
les  mains  d'une  minorité  du  peuple,  c'est-à-dire  d'une 
aristocratie. 

Rapprochons-nous  de  notre  pays.  M.  Mill  nous  dit 
qu'on  se  trompe  en  croyant  le  gouvernement  anglais  un 
gouvernement  mixte.  Il  tient  probablement,  avec  tous  les 
politiques  de  l'école  utilitaire,  que  c'est  un  gouvernement 
purement  aristocratique.  Il  y  a  assurément  une  aristo- 
cralie  en  Angleterre,  et  peut-être  son  pouvoir  est-il. plus 
grand  qu'il  ne  devrait  ^tre.  Elle  a  assez  de  pouvoir  pour 
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maînlenîrtesIoUsurla  chasse  et  les  lois  sur  les  céréales; 
mais  elle  n'a  pas  assez  de  pouvoir  pour  infliger  à  son 
gré,  mâme  aux  plus  basses  classes,  des  outrages  gra- 
luils.  Supposez  qu'elle  Tasse  une  loi  d'après  laquelle  loul 
bomme,  possédant  deux  mille  livres  sterling  de  revenu, 
pourra  faire  administrer  des  coups  de  garcel  le  aux  Jour- 
naliers ou  aux  mendiants,  toutes  les  fois  qu'il  en  aura  la 
fantaisie.  Il  est  bien  évident  que  le  premier  jour  où  cette 
flagetialion  serait  admiuislrée,  serait  le  dernier  de  l'a- 
ristocratie anglaise.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres  points  qu'on  pourrait  citer,  le  commun  peuple 
jouit  dans  notre  Ile  d'une  sécurité  aussi  complète  que 
s'il  exerçait  le  droit  du  suffrage  universel.  Nous  disons  ' 
donc  que  le  peuple  anglais  a  dans  les  mains  une  garan- 
tie suflisante,  que  sur  certains  poinis  l'aristocralie 
se  conforme  à  ses  désirs;  en  d'autres  termes,  qu'il 
a  dans  une  certaine  mesure  pouvoir  sur  l'arislocra- 
tîe.  Donc  le  gouvernement  anglais  est  un  gouvernement 
mixte. 

Toulfis  les  fois  qu'un  roi  ou  qu'une  oligarcfaie  s'abstien- 
nent de  se  porter  aux  dernières  extrémités  de  la  rapacité 
ou  de  la  tyrannie  par  crainte  de  la  résistance  populaire,  la 
constitution,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  nom,  est  dans 
une  certaine  mesure  démocratique.  La  dose'de  la  démo- 
cratie dans  le  mélange  peut  être  petite;  elle  peut  âtre 
beaucoup  trop  petite,  mais  il  y  a  mélange.  Toutes  les  fuis 
qu'une  minoiilé  numérique,  soit  par  la  supériorité  de  la 
ricbesseou  de  l'inleliigence,  soit  par  le  concert  politi- 
que, soit  par  la  discipline  militaire,  exerce  dans  la  so- 
ciélé  une  influence  plus  grande  que  celle  du  même  nom- 
bre d'hommes  pris  au  hasard,  il  y  a  là,  qud  que  soit 
la  forme  ou  le  nom  du  gouvernement,  une  certaine  dose 
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il'arislocriili^.  Et  loules  tes  Tois  qu'un  seul  homme  de- 
vient, par  quelque  cause  que  ce  soil,  assez  nécessaire  à 
lit  soriélô  ou  à' une  partie  de  la  société,  pour  posséder 
mil'  plus  grande  part  de  pouvoir  que  lout  autre  homme, 
il  y  a  une  ct;rt:iine  dosede  monarchie.  Voilà  laclassifi- 
calion  [tliilosophiqne  des  gouvernemenls,  et,  en  nous  ser- 
vanl  lie  celle  classiRcalion,  nous  reconnallrons  non-seu- 
Ii.'mi'iil  qu'il  y  a  des  gouvernements  mixtes,  mais  que 
tous  [es  gouvernemenls  sont  et  seront  toujours  mixtes. 
Mais  nous  pouvons  en  toute  sûreté  metire  M.  Mill  au  dé0 
d(.<  donner  une  délinilion  du  pouvoir,  ou  de  faire  une 
L'liis>ilicHtion  des  gouvernements  qui  puisse  lui  permettre 
de  maintenir  l'iisserlion  qu'une  division  durable  de  l'au- 
lorilé  est  impraticable. 

C'est  évidemment  de  la  véritable  distribution  du  pou- 
loir,  non  des  mots  et  des  apparences  que  doit  dépeindre 
le  bf'iihenr  des  niilions.  Le  système  représentatif,  tout 
en  iianl  assurément,  en  poitlique,  une  grande  et  pré- 
cieuse découverte,  n'est  autre  chose  que  l'un  des  modes 
|iar  li'SL|uels  la  partie  démocratique  de  la  société  peut 
conlunir  cntcacemenl  le  petit  nombre  de  ceux  qui  gou- 
vernenl. 

Que  certaips  hommes  aient  été  choisis  comme  députés 
'In  peuple,  et  que  sur  le  papier  ces  députés  soient  inves- 
tis i!c  certains  pouvoirs,  de  tels  faits  ne  garantîi^senlau- 
cuiii'incnt  en  eux-mêmes  le  bon  gouvernement.  Li  France 
I  ossOiIalt  en  principe  une  constitution  de  cette  nature, 
lorsqn'en  fuit  une  oligarchie  de  comités  et  de  clubs  fou- 
lail  aux  pieds  les  électeurs  et  les  élus.  La  représentation 
Cît  une  combinaison  très-beureusemeut  conçue  pour 
doiji.er  à  de  grands  corps  d'hommes  le  moyen  d'exercer 
Icui'  pouvoir  en  s'expusant  beaucoup  moins  au  désoidie 
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fiu'ils  ne  le  feraient  autrement.  Miiis  nssiirt^mpnt  elle  ne 
confère  par  elle-même  aucun  ponvoir.  A  moins  qu'une 
assemblée  représenlalife  ne  soit  sûre  d'êlre  soutenue  en 
dernier  ressort  pnr  la  force  mali^rielle  de  gnindcs  masses 
assez  courageuses  pour  défendre  la  constitution,  et  nssez 
sensées  pour  la  défendre  de  concert,  la  poptdace  de 
la  ville  dans  laquelle  l'assemblée  se  réunil  peut  l'inti- 
mider, les  hurlenienls  des  tribunes  peuvent  imposer  si- 
lence b  ses  délibérations,  un  homme  capable  et  hardi 
peut  la  dissoudre.  El  si  le  bon  sens  et  le  courage  dont 
nous  parlons  sont  répandus  dans  une  société,  celle  so- 
ciété pourra  jouir  de  la  plupart  des  bienfaits  d'un  bon 
gomernemcnt,  même  sans  posséder  une  assemblée  re- 
présentalive. 

Lequel  des  deux  est  le  plus  en  élal  de  se  défendre,  un 
homme  robuste  sans  autres  armes  que  ses  poings,  ou  un 
paralytique  empêtré  d'une  épée  qu'il  ne  saurait  sou- 
lever? Telle  est,  à  noire  avis,  la  différence  qui  existe  en- 
tre le  Danemark  et  certaines  républiques  nouvelles  chez 
lesquelles  on  a  iniilé  avec  le  plus  grand  soin  les  formes 
de  la  constilulion  des  États-Unis. 

-  Jelez  les  yeux  sur  le  long  parlement  le  jour  où  Charles 
vint  saisir  les  cinq  membres,  et  jetez  de  nouveau  les  jeux 
sur  lui  lejour  où  Cromwell  frappa  du  pied  sur  le  plancher 
de  l'assemblée.  Pendant  lequel  de  ces  deux  jours  son  pou- 
voir apparent  ful-il  le  plus  grand?  pendant  lequel  de  ces 
deux  jours  son  pouvoir  réel  fut-il  le  moindre?  Sujet  de 
nom,  il  fui  de  force  k  défler  son  î^ouverain;  souverain  de 
nom.  il  fut  mis  à  la  porte  par  son  serviteur. 

Les  consLituliona  sont  en  politique  ce  qu'est  le  papier- 
monnaie  dans  le  commerce;  elles  donnent  de  grandes 
aisances  et  de  grandes  facilités.  Mais  il  ne  faut  pas  leur 
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•Ilribuer  une  valeur  quinppartient  en  vériléà  ce  qu'elles 
représentenl.  Elles  ne  sont  pas  le  pouvoir;  elles  sont  le 
symbole  du  pouvoir,  el,  h  l'occasion,  elles  se  Irou- 
veront  saos  verlu,  h  moins  que  le  pouvoir  dont  elles 
sont  l'emblème  ne  vienne  k  apparaître.  Le  pouvoir  réel 
par  lequel  Is  société  est  gouvernée  se  compose  de  toas 
les  moyens  que  possèdent  tons  ses  membres  de  se  causer 
réciproquement  peine  ou  plaisir. 

Le  phénomène  de  l'échange  peut  jeter  un  grand  jour 
sur  ia  nature  d'un  agent  de  circulation.  De  même  il  peut 
être  utile  à  reui  qui  veulent  comprendre  la  nature  et 
l'action  des  signes  extérieurs  du  pouvoir,  d'examiner  les 
sociétéscbes  lesquelles  aucun  sipne  dé  ce  genre  n'existe, 
"par  eiemple  la  grande  société  des  nations.  Là,  nous  ne 
voyons  rien  qui  ressemble  Ji  une  constitution;  mais  n'a- 
percevons-nous pas  un  gouvernement?  Nous  trouvons, 
en  elTet,  le  gouvernement  avec  sa  forme  la  plus  pure, 
ta  plus  simple,  la  plus  intelligible.  Nous  voyons  une  part 
de  pouvoir  agissant  directement  sur  une  autre  part  de 
pouvoir.  Nous  voyons  une  certaine  police  maintenue, 
les  laibles  protégés,  les  forts  contenus  jusqu'à  un  certain 
point.  Nous  voyons  le  principe  de  l'équilibre  constam- 
ment en  action.  Nous  voyons  le  système  tout  entier  tra- 
Terser  parfois  une  série  de  vingt  ou  trente  années  sans 
une  seule  tentative  d'einpiélement,  et  tout  cela  se  pro- 
duit sans  assemblée  législative,  sans  pouvoir  exécutif, 
sans  tribunaux,  sans  code  digne  de  ce  nom.  par  la  seule 
iction  des  craintes  et  des  espérances  rnutuelles  des  di- 
vers membres  de  la  fédération.  Dans  la  société  des  na- 
tions, le  premier  acte  d'appel  est  un  recours  h  la  force. 
Dans  les  sociétés  d'hommes,  les  formes  du  gouvernement 
servent  à  retarder  cet  appel  el  le  rendent  souvent  évi- 


:.=.i,:sa:,GoOgIc 


THÉORIE  UTILITAIRE  DV  GOUVERNEMENT.  631 
table.  Il  reste  cependant  possible  aux  opprimés  ou  aux 
ambilieaz. 

Nous  ne  prétendons  pas,  cela  va  de  soi,  nier  qu'après 
une  longue  durée,  les  formes  de  gouvernement  n'exer- 
cent une  influence  décisive  sur  la  distribulion  du  pouvoir 
dans  la  société.  Cela  vient  de  ce  que  ceux  qui  adminis- 
trent le  gouvernement  forment  avec  leurs  subordonnés 
on  corps  compacte  et  discipliné  qui,  agissant  méthodi- 
quement et  de  concert,  est  plus  puissant  que  tout  antre 
corps  égal  en  nombre,  mais  inférieur  en  organisation. 
Le  pouvoir  des  gouvernants  n'est  pas  une  chose  tut  ge- 
nert'f,  comme  semblent  parfois  le  croire  les  observateurs 
superficiels.  Il  est  exactement  semblable  par  nature,  bien 
que  généralement  supérieur  en  degré,  à  celui  de  toute 
association  de  conspirateurs  qui  complote  son  renver- 
sement. Nous  avons  vu  de  uns  jours  la  conspiration  la 
plus  vaste  et  la  mieux  organisée  qui  ait  jamais  existéj 
une  conspiration  qui  possédait  à  un  si  haut  degré  tous 
les  éléments  du  véritable  pouvoir,  qu'elle  a  été  en  me- 
sure de  lutter  avec  un  gouvernement  puiss&nl  et  d'en 
triompher,  l'association  catholique.  Un  utilitaire  nous 
dirait  sans  doute  que  les  catholiques  irlandais  ne  possé- 
daient aucun  pouvoir  politique  à  l'ouverture  de  la  der- 
nière session  du  parlement. 

Arrivons  réellementau-dessous  de  la  >uriace  des  faits, 
cberehons,  en  étudiant  le  vrai  sens  des  mots,  k  pénétrer 
jusqu'aux  ressorts  qu'ils  renferment,  et  plus  nous  entre- 
rons avant,  plus  nous  aurons  raison  de  sourire  de  ces 
théoriciens  qui  soutiennent  que  la  seule  espérance  de  la 
race  humaine,  c'est  une  règle  de  trois  et  une  urne  à 
scrutin. 

Il  faut  en  revenir  au  rédacteur  de  la  Hevue  de  Weatmim- 
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ter.  Le  paragraphe  suivant  est  un  cxcellenl  échanlHIou 
de  sa  manière  de  comprendre  un  argument  et  d'y  ré- 
pondre :  «  La  réplique  à  l'ai^ument  contre  la  a  saturation  n 
porte  en  eile-tnéme  sa  réponse.  La  niison  pour  laquelle 
il  ne  sert  à  rien  de  cherchera  «saturera  est  précisément 
celle  que  suggère  la  Revue  d'Edimbourg ,  à  savoir  qu'il 
n'j  a  point  de  limite  au  nombre  ries  voleurs.  Il  y  a  les 
voleurs  et  les  cousins  des  voleurs,  avec  leurs  serviteurs, 
leurs  serrâmes  et  leurs  enTants  jusqu'b  la  quarantième 
génération.  Il  est  vrai  qu'un  <  homme  ne  peulk  son  gré 
«devenir  roi  ou  membre  d'une  aristocratie;  »  m;iiss^ilne 
doit  y  avoir  d'autre  f imiteau  nombre  des  déprédateurs  que 
leur  inclination  personnelle  ii  croître  et  à  multiplier,  la 
siluation  de  ceux  qui  doivent  souffrir  est  aussi  misérable 
que  possible.  Il  est  impossible  de  déllnir  ce  que  sont  les 
a  plaisirs  corporels.  »  La  plus  houleuse  époqne  qu'il  y 
ait  jamais  eu  dans  l'histoire  d'une  nation,  l'époqne  de 
la  Restauration,  nous  apprend  jusqu'où  l'on  peut  être 
conduit  en  eherchant  à  i  saturer  »  des  plaisirs  sem- 
tflables.  H 

Raisouner  avec  nn  pareil  écrivain,  cela  équivaut  à  [par- 
ler à  un  sourd  qui  saisit  un  mot  par-ci  par-lâ,  qui  répond 
k  l'aventure,  et  qui  est  de  plus  eu  plus  induit  on  erreur 
h  chaque  effort  qu'on  tinte  pour  s'expliquer.  Cependiml, 
afin  de  mettre  nos  lecteurs  en  mesure  de  bleu  ;ipprécier 
la  vnleur  des  nouveaux  philosophes,  nous  prendrons  la 
peine  de  revenir  encore  une  fois  sur  nos  pas. 

M.  Mill  cherche  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  point  de 
saturation  ne  lui>sant  plus  place  aus  désirs  humains.  Il 
lient  ensuite  pour  accordé  que  les  bommes  n'ont  d'au- 
tres objets  de  désir  que  ceux  qui  ne  peuvent  être  satis- 
faits qu'aux  dépens  do  bonheur  d'autnii.  De  lit,  il  ron- 
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cliil  que  les  loonarqnesabsolus  elles  aristocraties  oppri- 
nioront  et  pilleront  nécessairement  le  peuple  sur  une 
t^pdUTan table  échelle. 

Voici  en  substance  ce  que  nous  avons  répondu.  Il  y  a 
deux  sortes  d'objets  de  nos  désirs  :  ceux  qui  ne  procu- 
rent  que  des  plaisirs  physiques,  et  ceux  qui  plaisent 
grAcc  à  l'association  avec  certaines  idées.  Un  homme  ne 
peut  iicqiiérir  led  objets  de  la  première  catégorie  sans 
en  enlever  une  part  à  quelque  autre.  Mais  tous  les  hom- 
mes sont  bienlàt  rassasiés  de  ce  genre  de  jouissancos. 
Un  roi  ou  une  aristocratie  ne  peuvent  pas  dépenser  une 
portion  bien  considérable  des  richesses  nationales  à  se 
donner  les  seuls  plaisirs  des  sens.  Quant  aux  plaisirs  qui 
nous  sont  propres  en  qualité  d'êtres  doués  de  raison  et 
d'imagination,  nous  n'en  sommes  jamais  rassasiés,  il 
est  vrai;  mais,  d'un  autre  côté,  beauroup  de  ces  plaisirs 
peuvent  être  fjoâtës  sans  Taire  tort  h  personne,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  peuvent  être  ^^oûtés  qu'en  faisant 
du  bien  à  autrui. 

Lp  rédacteur  de  la  Jtecue  de  Westminster,  dans  la  pre- 
mière attaque  qu'il  a  dirigée  contre  nous,  se  moquait  de 
ce  que  nous  disions  qu'il  était  aisé  de  rassasier  un  roî  ou 
une  iiristocratic  des  plaisirs  des  sens,  et  demandait  pour- 
quoi on  n'essayait  pas  le  même  système  k  l'égard  des 
voleurs.  Nous  n'avions  pas  élé  peu  surpris  de  trouver  une 
objection  aussi  ridicule  sous  une  plume  que  nous  croyions 
celle  de  M.  Bentham.  Nous  avions  faii  cependant  une  ré- 
ponse bien  simple.  Il  n'y  a  pas  de  limite  au  nombre  des 
voleurs;  le  premier  venu  peut  voler,  s'il  en  a  la  Tanlaisie. 
Mats  le  premier  venu  oc  devient  pas  à  son  gré  roi  ou 
membre  d'une  aristocratie.  Rassasier  un  voleur,  c'est 
engager  vingt  antres  personnes  à  voler.  Mais  en  rassasiant 
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de  plaisirs  physiques  un  roi  ou  cinq  cents  nobles, on  ne 
crée  pas  un  plus  Krand  nombre  de  rois  et  de  nobles.  Nous 
Tenons  de  citer  la  réponse  de  la  Revue  de  Wettmimfer, 
et  elle  dédommagera  amplement  nos  lecteurs  de  la  peine 
qu'ils  ont  prise  en  l'examinant.  Nous  n'avons  jamais  rien 
lu  qui  indique  des  notions  si  vagues  et  si  confnses.  Le 
nombre  des  voleurs  n'est  pas  limité,  dit  notre  utilitaire. 
Car  il  y  a  tous  les  subordonnés  et  tous  les  amis  du  roi  et 
des  nobles.  Est-il  possible  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  que 
ceci  vient  se  ranger  sous  un  autre  cbef?  Les  plaisirs  phy^ 
siques  qu'un  homme  au  pouvoir  dispense  à  ses  créatures 
sontassurémenldes  plaisirs  physiques,  par  rapport  à  ses 
créatures.  Mais  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  les  distribuer 
n'est  pas  un  plaisir  physique  ;  c'est  un  de  ces  plaisirs  qui 
Ini  sont  propres,  en  qualité  d'être  doué  de  raison  et  d'i- 
msginalion.  Aucun  homme  d'une  intelligence  ordinaire 
n'a  pu  manquer  de  comprendre  que,  lorsque  nous  avons 
dit  qu'il  étal  taise  de  rassasier  un  roi  ou  une  aristocratie 
de  plaisirs  sensuels,  nous  avons  voulu  parler  des  plai- 
sirs sensuels  éprouvés  directement  par  eux-mêmes.  «Mais 
il  est  impossible,  dit  le  rédacteur,  de  définir  ce  que  sont 
les  plaisirs  corporels,  iiNotre  confrère  trouverait  peut-être 
en  effet  la  l&che  un  peu  difUrile,  et  si  nous  devons  juger 
de  son  talent  pour  la  ciassiUcation  d'après  l'échaniillon 
qui  suit  immédiatement,  nous  ne  lui  conseillons  pas  de 
l'entreprendre.  «  Une  duchesse  de  Cleveland,  c'était  un 
plaisir  corporel.  »  A  cette  sage  reiuarque  se  rattache 
une  note  qui  nous  apprend  que  Charles  II  donna  à  la  du- 
chesse de  Cleveland  lout  l'aident  qu'il  aurait  dû  dépenser 
pour  la  guerre  contre  la  Hollande.  Nous  ne  savons  guère 
commenl  répondre  h  un  homme  qui  joint  tant  de  pré- 
tentions à  tant  d'ignorance.  Parmi  les  nombreux  utîli- 
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taires  qui  parlent  de  Hume,  de  ConitillAc  el  de  Hiirllej, 
il  en  est  sans  doute  ud  ou  deux  qui  ont  lu  ces  auteurs. 
Que  le  rédacteur  leur  demande  ce  qu'ils  pensent  à  ce 
siijel:  L'élève  ne  promet  pas  as^ez  pour  que  nous  nous 
chargions  rie  lui  Taire  entrer  dans  la  I6le,  à  gnind  ren- 
fort de  coups,  les  premières  notions  de  la  métaphysi- 
que. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  en  le  Inissiint  libre 
de  s'éionner  et  de  cherclier  à  deviner  ce  que  nous  vou- 
lons dire,  c'est  qu'à  noire  avis  l'i  duchesse  de  Clevelaad 
n'était  pas  purement  et  simplement  un  plaisir  corporel, 
que  le  sentiment  qui  conduit  un  prince  à  préTërer  une 
femme  à  loutes  les  autres,  età  lui  prodiguer  les  richesses 
dé  ses  royaumes,  est  un  senlinnent  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  lui  de  l'association  des  idées. 

Mais  nous  sommes  las,  et  encore  plus  honleux  que  las, 
de  mettre  eu  lumière  tant  de  bévues.  L'article  tout  entier 
est  à  l'avenant.  Il  Taul  pourtant  relever  encore  un  passage, 
parce  qu'il  renferme  une  grossière  fausseté  :  «  Ils  n'ont 
jamait,  riisenl-ils,  fait  allusion  à  la  révolution  française 
pour  prouver  que  tes  pauvres  étaient  disposé*  à  volm-  les 
riches.  D  Ils  ont  seulement  dit  que,  n  dès  que  les  pauvres 
auraient  recommencé  k  comparer  leurs  chaumières  et 
leurs  salades  avec  les  palais  et  les  banquets  des  riches, 
OD  se  serait  de  nouveau  disputé  les  propriétés,  on  aurait 
revu  la  confiscation  générale,  etc.  ii 

Nous  avons  dit  que,  si  les  principes  de  M.  MUl  sur  la 
nature  humaine  étaient  exacts, on  se  serait  de  nouveau  dis- 
puté la  propriété,  on  aurait  revu  la  conQscalion  générale. 
Nous  avons  insisté  particnliëremenl  là-dessus  dans  notre 
dernier  arlicle.  Noua  avons  montré  au  rédacteur  de  la 
Bévue  de  Westminster  qu'il  nous  av:ùt  mal  compris.  Nous 
avons  apptiyé  tout  particulièrement  sur  la  condition  que 
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noua  avions  mise  k  noire  assertion.  Nous  avons  dit  que 
nous  n'avions  ni  donné  ni  voulu  donner  noire  opinion 
personnelle.  Et  après  cela,  le  rédacteur  de  la  Heoue  de 
Walmifuter  trouve  bon  de  répéter  sa  première  Tausse 
inlerpréialion,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  la 
restriction  sur  laquelle  nous  avions  appelé  son  attention 
de  la  manière  la  plus  marquée. 

Nous  nous  li&tons  d'arriver  à  la  partie  la  plus  curieuse 
delarllcle  que  nous  examinons,  la  défense  du  a  principe 
du  plus  grand  bonlieur.  »  Le  rédacteur  nous  accuse  de 
nous  fitre  conplélemcnt  mépris  sur  sa  nalurt!  :  a  Tout  ce 
qu'ils  réussissent  h  établir,  c'est  qu'ils  ne  le  compren- 
nent pas.  Ce  que  M.  Benlhiim  a  démontré,  on  du  moins 
ce  qu'il  a  élabli  sur  des  foodctccnls  tels  que  la  démons- 
Irition  en  était  Tucile,  ce  n'est  pas  la  banalité  whîg  que 
le  «  plus  grand  bonheur  est  te  plus  grand  bonbeur,  d 
c'est  que  le  plus  grand  bonheur  de  l'individu  s'obtient  k 
la  longue  en  poursuivant  le  plus  grand  boubeur  Je  la 
société.  • 

Le  rédacteur  de  \aiBfoue  de  Westmimler  &  aelle meut 
admis,  et  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  notre  dernier 
article,,  qu'il  ne  pouvait  pas  répondre  à  cette  question  : 
Pourquoi  les  gouvernements  cbercberaienl-ils  à  produire 
la  plus  grande  somme  possible  de  bonbeur?  11  répond  au- 
jourd'hui :  H  Nous  n'admettons  rien  de  semblable.  Dans  le 
passage  qu'on  a  choisi  pour  le  coudre  à  un  autre,  la  ques- 
tion soulevée  était  celle  du  «  but  du  gouvernement,  n  et 
l'on  y  parlait  du  gouvernement  comme  d'une  opération, 
non  comme  d'nn  être  capable  d'éprouver  de  la  peine  ou 
du  plaisir.  Dans  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  )c  giot 
doit  ne  va  pas  à  un  gouvernement,  n 

Nous  citerons  encore  une  fois  le  passage  quu  nous 
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avons  tilé  dans  aolre  dernier  numéro,  et  nous  es;>éi'ons 
vraimenl  que  noire  confrère  en  critique  éprouvera  quel- 
que honle  en  le  relisant  :  «  La  véritable  réponse  semblait 
être  que  les  bommes  en  général  ne  doivent  pas  permelire 
à  un  gouvernement  de  faire  le  mal  qu'ils  sont  en  mesure 
d'empêcher  nu  de  ne  pas  leur  Taire  le  bien  qu'ils  sont  en 
mesure  d'exiger. Quanl à  ce  qa'ua  gouoememml  doit  faire, 
c'est  là  une  question  œjslérieuse  et.indiscrète,  à  laquelle 
peuveni  répondre  feux  qui  savenl  ce  qu'elle  sîgnilie.  Miiis 
ce  que  doivent  faire  les  autres  hommes,  c'est  une  question 
qui  n'a  rien  du  tout  de  mystérieux.  Il  faut  que  le  moldoil, 
s'il  signifie  quelque  chose,  se  rapporte  k  des  intérêts  ou 
à  des  molifs  d'un  genre  quelconque.  Quel  intérêt  un  gou- 
vernemenl  a-t-il  à  bien  faire  lorsqu'il  trouve  inlérêt  à  mal 
faire,  c'est  une  question  digne  des  scolastiques.  Lefail 
est  que  le  mot  doit  ne  va  pas  à  un  gouvernement.  î^ 
question  n'est  pas  de  savoir  pourquoi  les  gouvernements 
sont  tenus  défaire  ceci  ou  cela,  mais  pourquoi  les  ou- 
tra hommes  les  laisseraient  faire,  s'ils  peuvent  les  empê- 
cher, La  question  n'est  pas  de  savoir  pourquoi  les  lions 
ne  mangeraient  pas  les  brebis,  mais  de  savoir  pourquoi 
les  hommes  ne  mangenilent  pas  du  mouton  s'ils  le 
peuvent.  » 

Nous  défions  le  rédacteur  de  la  Revue  de  Westmintler 
de  mettre  ce  passage  d'accord  avec  le  principe  du  bon- 
heur général,  tel  qu'iUe  présente  aujourd'hui.  Il  nous  dit 
qu'il  entendait  par  le  gouvernement,  non  les  hommes 
invijslis  des  pouvoirs  du  gouveruemeni,  mais  une  simple. 
opératinn  incapable  d'éprouver  ni  peine  ni  plaisir.  Nous 
disons  qu'il  a  voulu  parler  des  hommes  inveslis  des  pou- 
voirs du  gouvernement  et  de  rien  d'autre.  Il  est  vrai  que 
le  mot  doit  ne  va  pas  à  une  opération.  Hais  qui  a  jamais 
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pensé  à  soulever  une  queslîon  sur  les  devoir»  d'une  opé- 
ralion?  Qu'a  voulu  dire  le  rédacteur  en  souienanl  qu'un 
gouvernement  ne  pouvait  pns  ôlre  intéressé  à  bien  faire 
pnrce  qu'il  se  trouvait  intéressé  b  mal  Taire?  Une  opéra- 
tion peut-elle  filrft  intéressée  à  bien  ou  k  mal  faire?  Btque 
voulait  dire  sa  comparaison  du  liun?  Un  lion  est-il  une 
opération  incapable  de  peine  ou  de  plaisir?  Et  que  voulait- 
il  dire  par  l'expression  «  les  autres  hommes  »  si  évidem- 
ment opposée  au  Tnot  "  gouvernement?  u  Mais  que  le 
public  juge  entre  nous.  Il  est  inutile  de  prouver  quelque 
chose  d'aussi  clair. 

Le  rédacteur  a  bien  l'air  de  sentir  que  toutes  ses  ex- 
plications ne  peuvent  détruire  ses  expressions,  et  il 
cherche  à  sortir  de  dinicullé  en  avouant  qu'on  ne  s'est 
pas  tiré  sans  confusion  du  double  sens  du  mot  «  gouver- 
nement. »  En  tous  cas,  il  s'est  maintenant,  nous  assure- 
t-il,  rendu  mattre  de  la  philosophie  de  M.  Bcnlham,  Le 
vrai  et  pur  a  principe  du  plus  grand  bonheur,  a  c'est  que 
le  plus  grand  bonheur  de  tout  individu  est  identique 
avec  le  plus  grand  bonheur  de  la  société;  et  tout  au- 
tre «  principe  du  plus  grand  bonheur  »  est  une  contre- 
façon. «Voilà,  dît-il,  l'esprit  des  principes  de  M.  Ben- 
Iham,  et  si  l'on  trouve  dans  un  exposé  antérieur  quelque 
chose  qui  y  soit  contraire,  on  peut  le  corriger  au  moyen 
de  celui  que  nous  faisons  maintenant.  « 

Assurément,  si  un  adversaire  honorable  et  loyal  avait, 
en  discutant  une  question  aussi  dirBcile  que  celle  de 
l'origine  de  l'obligation  morale,  fuil  par  mégarde  quel- 
que aveu  incompatible  avec  l'esprit  de  ses  doctrines, 
nous  ne  serions  point  tentés  d'en  Irionipher,  M^is  nous 
ne  devons  aucune  indulgence  &  un  écrivain  qui,  nu  mo- 
ment même  où  il  confesse  ses  bévues,  insulte  ceux  qui 
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les  oDt  découvertes,  et  tes  accuse  d'avoir  mal  compris  ce 
qu'il  a  lui-même  mal  exposé. 

L'ensemble  de  celte  discassion  fait  connaître  à  meiv 
veille  le  caractère  réel  de  la  secte.  On  publie  an  écrit  qui 
prétend  conteDÎr  te  plein  développement  du  «principe 
du  plus  grand  bonbeur,  »  avec  les  derniers  perfection- 
nements de  M.  Benifaani.  L'auteur  se  vante  que  son  aN 
tîcle  a  rbonneur  d'ôtre  l'organe  et  l'annonce  de  cette  mer- 
veilleuse découverte  qui  doit  n  agiter  jusque  dans  leur 
tombeau  les  ossemeents  des  sages  et  des  patriotes.  »  Ce 
«magoiBque  principe  *  nous  est  alors  ainsi  exposé  :  l'hu- 
manité doit  poursuivre  son  plas.  grand  bonheur.  Mais  il 
est  des  personnes  dont  l'intérêt  est  opposé  au  plus  grand 
bonbeur  de  l'humanité.  Le  mot  doit  n'est  pas  applicable 
à  ces  personnes,  car  le  mot  doit  n'a  aucun  sens,  à  moins 
qu'on  ne  l'emploie  parrapportà  quelque  intérêt. 

Nous  avons  répondu,  avec  plus  d'indulgence  que  nous 
n'en  aurions  montré  pour  tout  ce  fatras  si  nous  ne  lui 
avions  pas  supposé  M.  Bentham  pour  auteur;  nous  avons 
répondu  qu'intérêt  était  synonyme  de  plus  grand  bon- 
heur,et  que,  p^r  conséquent,  si  le  mot  doit  n'a  aucun  sens, 
à  moins  qu'on  ne  l'emploie  par  rapport  à  quelque  intérêt, 
dire  que  l'humanité  doit  poursuivre  son  plus  grand  bon- 
heur, c'est  dire  tout  simplement  que  le  plus  grand  bon* 
beur  est  le  plus  grand  bonheur;  que  chaque  individu 
poursuit  son  propre  bonheur  ;  que  ce  qu'il  croit  son  bon- 
heur doit  ou  coïncider  ou  ne  pas  coïncider  avec  le  plus 
grand  bonheur  de  la  société;  que  si  ce  qu'il  croit  être  son 
bonbeur  coïncide  avec  le  plus  grand  bonheur  de  la  so- 
ciété, il  travaille  au  plus  grand  bonbeur  de  la  société, 
qu'il  ait  ou  non  entendu  parler  du  u  principe  du  plus  grand 
bonheur  ;  n  et  que,  de  l 'aveu  du  rédacteur  de  la  Jîevue  de 
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Wéitmifuter,  si  sqd  bonheur  est  iocompatible  avec  le  plus. 
grand  bonheur  de  la  sociélét  iln'yapoinlderaîsôaponr 
lai  de  travailler  au  plus  grand  boabear  de  la  société.  Or, 
il  est  évident  qu'il  y  a  des  individus  qui  croieatque  leur 
bonbeur  dépend  de  ce  qui  ne  peut  faire  le  bonheur  delà 
société.  Le  rédacteur  de  la  Itevue  de  Wettminiter  avoue 
que  quelques-uns  de  ces  individus  n'ont  pas  tort,  et  il  o'a 
pas  la  prétention  de  leur  donner  des  raisons  qui  puissent 
amener  on  seul  d'entre  eux  à  se  croire  dans  l'erreur.' 
Ainsi  ce  d  magnifique  principe  »  aboulil,  soit  h  une 
banalité,  soit  k  une  contradiction  dans  les  termes,  soit 
à  la  maxime  :  Faites  ce  que  vota  faitet,  soit  à  cette  autre 
itaaxime  ;  Faitei  ce  que  vous  ne  pouvez  pat  faire. 

Le  rédacteur  de  la  Revue  de  Westminster  a  eu  le  bon 
esprit  de  s'apercevoir  qu'il  ne  pouvait  soutenir  cette  pal- 
pable absurdité,  mais  au  lieu  d'avouer  virilement  qu'en 
été  il  s'était  mépris  sur  la  nature  du  principe  du  plus 
grand  bonheur,  et  qu'il  avait  obtenu  de  nouvelles  lu- 
mières en  automne,  il  cherche  à  retirer  subrepticement 
son  premier  principe,  pour  lui  substituer  un  principe 
opposé,  ce  que  faisant,  il  se  déchaîne  contre  notre  dé- 
loyauté, comme  ces  tricbeurs  qui,  au  moment  où  ils 
manient  les  cartes,  détournent  l'attention  des  joueurs, 
en  accusant  les  autres  de  fourberie. 

Pour  le  trimestre  courant,  le  «  principe  du  plus  grand 
bonheur  n  se  réduit-donç  à  ceci  :  à  pail  tonte  coosidéra- 
tioo  religieuse,  chaque  individu  travaillera  le  plus  effica- 
cement en  ce  monde  à  son  propre  bonheur  en  travaillant 
au  plus  grand  bonheur  de  la  race  entière.  Et  ce  principe, 
nous  ditron,  est  applicable  aux  rois  et  à  l'aristocratie 
comme  à  d'autres  individus,  s  11  est  certain  qu'au  sein 
de  tout  gouvernement  les  agents  individuels,  s'ils  étaient 
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parfaitemeDl  intetligeats,  et  s*ils  savaient  calculer  exac- 
tement toutes  les  chances,  chercheraient  leur  bonheur 
personnel  dans  la  poursuite  du  bonheur  générai,  oe  qui 
Ufe  soumettrait,  s'ils  la  connaissaient,  à  la  régie  de 
M.  Bentham,  L'erreur  qui  consiste  h-  supposer  le  con- 
traire, provient  de  ce  que  l'on  confond  les  criroioels  qui 
ont  eu  la  chance  d'échapper  an  châtiment  avec  ceux  qui 
on!  encore  le  risque  k  courir.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  membre  de  la  chambre  des  communes  se  de- 
mande en  ce  moment  s'il  serait,  eu  définitive,  utile  & 
son  bonheur  de  se  mettre  à  malverser  autant  qu'il  est, 
en  lui.  B'il  pouvait  élre  sûr  d'avoir  autant  de  chance  que 
certains  hommes  qui  sont  morts  el  enterrés,  on  pourrait 
avoir  de  la  peine  à  lui  répondre.  Mais  il  n'en  est  pas  sdr, 
et  il  ne  peut  pas  eu  Être  sûr  tant  qu'il  ne  sera  pas  mort.  11 
ne  sait  pas  s'il  n'est  pas  tout  prés  du  moment  où  l'on  fera 
un  terrible  exemple  du  genre  de  malversation  qu'il  est 
tenté  de  commettre.  Il  n'est  pas  juste  de  citer  l'exemple 
du  voleur  qui  est  mort  sans  avoir  été  pendu.- La  question 
est  de  savoir  si  le  vol  est  pour  le  moment  un  bon  métier 
&  entreprendre  lorsqu'on  a  encore  contre  soi  toutes  les 
chances  de  la  pendaison.  Tel  est  l'esprit  du  principe  de 
M.  Bentham,  et  si  l'on  trouve  dans  un  exposé  antérieur 
"quelque  chose  qui  y  soit  contraire,  pn  peut  le  corriger, 
au  moyen  de  celui  que  nous  faisons  maintenant,  f 

Nous  espérons  être  enfin  arrivés  au  vrai  a  magnifique 
principe,  n  au  principe  qui  doit  vraiment  agiter  jusque 
dans  leurs  tombeaux  a  les  ossements  des  sages  et  des 
pairioles.  »  Quel  est  l'effet  qu'il  peut  produire  sur  les 
osseaieDL<i  des  morts,  c'est  ce  que  nous  ne  prétendons 
pas  décider.  Hais  nous  sommes  bien  sûrs  qu'il  ne  fera 
pas  grand'chose  pour  le  bonheur  des  vivants. 
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En  premier  liea,  rien  n'est  plus  certain  que  ceci  :  la 
théorie  atîlilaire  du  gouvernemeot,  telle  qu'elle  est  dé- 
Teloppée  dans  l'essai  de  H.  Mill  et  dans  tous  les  autres 
ouvrages  sur  le  mânie  sujet  qui  ont  été  produits  par  la 
sacte,  repose  sur  ces  deux  principes,  que  les  hommes 
poursuivent  leur  intérêt  et  que  l'intérêt  des  individus 
peut  être  et  est,  en  fait,  perpétuellement  contraire  aux 
intérêts  de  la  société.  A  moins-  que  les  deux  principes 
ne  s'accordent,  l'essai  de  M.  Mill  ne  contient  pas  une 
seule  phrase  sensée.  Tous  ses  arguments  contre  la  mo- 
narchie et  l'aristocratie,  tous  ses  arguments  en  faveur  de 
la  démocratie,  bien  mieux,  l'argument  même  qu'il  em- 
ploie pour  prouver  la  nécessité  d'un  gouvernement, 
doivent  être  rejetés  comme  entièrement  sans  valeur. 

Cela  est  si  évident  que  le  rédacteur  de  la  Bévue  de 
Wesiminsler  lui-même,  bien  qu'il  ne  soit  pas  le  plus 
clairvoyant  des  hommes,  n'a  pu  s'empêcher  de  s'en  aper- 
cevoir. En  conséquence,  à  la  manière  des  raisonneurs 
de  son  espèce,  il  cherche  à  se  mettre  en  garde  contre 
l'objection  en  commettant  deux  bévues  au  lieu  d'une, 
a  Tout  ceci,  dil-il,  prouve  seulement  que  les  membres 
d'un  gouvernement  se  conduiraient  bien,  s'ils  étaient  par- 
faitement sages,  I)  et  il  part  de  là  pour  nous  dire  que  les 
gouvernements,  n'étant  pas  parfaitement  sages,  agiront 
invariablement  contre  ce  principe  toutes  les  fois  qu'ils  en 
auront  l'occasion,  et  qu'en  conséquence  les  freins  démo- 
cratiques restent  nécessaires  pour  produire  le  bon  gou- 
vernement. 

Aucune  forme  de  la  folie  humaine  ne  peut  donner 
no  spectacle  plus  parfaitement  et  plus  déliciensemeot 
risible  que  celui  d'un  utilitaire  en  présence  d'un  di- 
lemme. A  quoi   au   monde  peut  servir  un  principe 
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d'après  lequel  on  ne  peul  se  conduire  que  si  l'on  est 
parfaitement  sage?  On  nous  dit  qu'une  cerlaine  doc- 
trine Tort  importante  a  été  démontrée  si  clairement 
qu'elle  devrait  6tre  le  fondement  de  la  science  dn  gou- 
vernement, et  cependuDt  tout  l'édifice  du  gouverne- 
ment  doit  être  construit  précisément  comme  si  cette 
doctrine  fondamentale  était  fausse,  et  comme  si  l'on 
devait  supposer  que  jamais  être  humain  n'agira  comme 
s'il  la  croyait  vraie  I 

Tout  l'argument  utilitaire  en  faveur  du  suf^-age  uni- 
versel  repose  sur  celte  supposition  qu'on  ne  peut  pas 
à  la  longue  entraîner  les  hommes,  même  les  plus  gros- 
siers et  les  plus  ignorants,  à  agir  contre  leurs  véri- 
tables intérêts.  Et  en  même  temps,  ils  nous  disent  que, 
dans  toutes  les  sociétés  aristocratiques,  les  classes  les 
plus  élevées  et  les  plus  éclairées  agiront,  non  pas  acci- 
dentellement, mais  invariablement  contre  leurs  propres 
intérêts.  Or,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  le  seul 
avantage  qu'on  trouve,  h  prouver  une  chose,  c'est  que  les 
hommes  puissent  la  croire.  Dire  qu'un  homme  fait  ce 
qu'il  croit  contraire  à  son  propre  bonheur,  c'est  une 
contradiction  dans  les  termes.  Si  donc  le  gouveroe- 
menl  et  les  lois  doivent  ëire  constitués  en  partant  de  la 
supposition  sur  laquelle  repose  l'essai  de  M.  Miil,  que 
,  tous  les  hommes,  dès  qu'ils  auront  pouvoir  sur  autrui 
agiront  en  opposition  avec  le  bonheur  général,  alors  le 
gouvernement  et  les  lois  doivent  être  constitués  en 
partant  de  celte  supposition  qu'aucun  homme  ne  croit 
ou  ne  peut  croire  son  bonheur  propre  identique  avec  le 
bonheur  de  la  société.  C'est-à-tAre  le  gouvernement  et 
les  lois  doivent  être  constitués  en  partant  de  la  suppo- 
sition qu'aucun  être  humain  ne  se  contentera  des  preuves 
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que  donne  H.  Etentham  en  faveur  de  son  •  principe  du 
plus  grand  boabeur,  n  supposition  qui  peut  être  iraie, 
mais  qui  n'est  pas  flatteuse  pour  le  principe  eu  question. 
Hais  où  ce  principe  »-t'il  été  dâmonlrd?  Nous  sommes 

•bien  curieux  de  voir  cette  démonstration  qui  doit  chan- 
ger la  face  du  >aiande,  et  qui  pourtant  ne  doit  coii> 
Taincre  personne.  Ce  qu'il  7  a  de  plus  amusant,  c'est  qœ 
le  rédacteur  de  la  Bévue  «le  Wettmimter  n'a  pas  même 
l'air  de  savoir  si  le  principe  a  été  démontré  ou  non. 
«M.  Bentham,  dit-il,  l'a  démontré,  ou  du  moins  l'a 
établi  sur  des  fondements  tels  que  la  démons! ration  en 
est  facile,  s  II  est  assuréioent  assez  étrange  qu'une  telle 
question  reste  douteuse.  Le  rédacteur  proposai!,  dans 
BOD  précédeot  article,  ud  petit  changement  de  mots 
dans  L'énoncé  du  principe,  puis  il  annonçait  que  le  prin- 
cipe avait  reçu  son  dernier  perfectionueioeot  et  se  fai- 
sait gloire  de  ce  que  la  Revue  de  Weitmintter  avait  été 

■choisie  pour  servir  d'oi^ne  à  ce  perfectionnement.  Ne 

.  lui  eat-il  jamais  venu  Ii  l'esprit. que  ce  serait  un  petit 

perfectionnement  pour  une  doctrine  que  de  la  prouver? 

M.  Bentham  n'a  point  déœoni  lu  plus 

•  grand  bonheur,  »  tel  qu'il  est  ucé.  Il 

est  infiniment  trop  sage  pour  si  :t  quoi 

que  ce  soit  de  semblable.  Dans  Intn- 

duction  aux  puincipet  de  morali  ,  à  la- 

quelle le  rédac!eur  nous  renvoie  dans  sa  note,  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  ce  genre.  M.  Bentham  dit  avec  beau- 
coup de  raison  qu'il  n'est  point  d'occasion  ofi  un  homme 
n'ait  des  motifs  de  consulter  le  bonheur  des  autres 
hommes,  et  il  indique  quels  sont  ces  motife  :  la  sympa- 
thie, en  toute  occasion,  et  l'amour  de  la  réputation 
en  mainte  occasion.  C'est  ÎIi  précisément  la  doctrine 
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que  nous  venons  de  dérendre  contre  M.  Mill  et  contre 
!a  itevue  de  Westminster.  Notre  principal  reprocbe  k 
jM;  Mill  a  ilé  prdcis&men't  d'avoir  passé  sous  sileDce 
-lesmotirs  anxquds  M.  Bentbacn  attribue  une  telle  in- 
fluence, he  rédacteur  de'  la  Revue  de  Wettmintter,  dans 
l'article  même  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  in- 
jurie- parc4  que  nous  avonË  dit,  en  nous  conformant  à 
l'esprit  et  en  nous  servant  presque  des  termes  de 
M.  Bentham, .«  que  la  rapacité  et  la  cruauté  des  bommeB 
trouvent  un  certain  frein  dans  leur  désir  de  la  bonne 
opinion  d'autrui.  »  Mais  ce  principe,  sur  lequel  nous 
sommes  parfaitement  d'accord  avec  M.  Benthana,  va>(-tl 
jusqu'où  va  le  nouveau  «  principe  du  plus  grand  bon- 
heur?» La  question  est  de  savoir,  non  si  les  hommes 
ont  des  atûti^  de  travailler  au  bonheur  général,  maie 
si  ce  sont  les  motifs  les  plus  puissants  qui  les  portent  à 
travailler  au  bonheur  général.  Le  rédacteur  soutient 
qu'il  en  serait  toujours  ainsi,  si  les  hommes  compre- 
naient leurs  propres  intérêts  en  ce  monde.  Comme  il 
exprime  quelque  doute  sur  la. question  de  savoir  si 
H.  Bentham  a  on  n'a  pas  démontré  cette  vérité,  nous 
lui  conseillons  d'en  finir  une  fois  pour  toutes  en  nous 
donnant  sa  propre  démonstration. 

Le  rédacteur  de  la  Revue  de  Westminster  n'a  pas 
cherché  à  nous  donner  des  preuves  générales  du  a  prin- 
cipe du  plus  grand  boi^enr,  »  mais  il  a  essayé  de  nous 
démontrer  que  le  principe  tient  bon  dans  deus  ou  trois 
-cas  particuliers.  Même  dans  l'application  à  ces  cas  par- 
ticuliers, il  a  complètement  échoué.  Un  bomme,  dit-il, 
qui  calculerait  de  bonne  foi  toutes  les  chances  s'aper- 
cevrait que,  dans  l'intérêt  de  son  plus  grand  bonheur^, 
il   doit  s'abstenir  de  voler,  car  un  voleur  court  infl- 
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nimeot  plus   de  danger  d'être  pendu  qn'uo   bonnAte 
homme. 

Le  rédaclear  de  la  Remu  de  Wetimimter  aurait  bit 
sagement,  selon  nous,  d'établir  en  quoi  consiste  la  féli- 
cité humaine  avant  d'entamer  une  discussion  de  cette 
nature.  Parmi  les  sectes  antiques,  chacune  proressaità 
ce  sujet  quelque  principe  qui  lui  servait  de  signe  dis- 
linctiT,  Autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  le  passage 
que  nous  examinons ,  le  summum  àonum  des  atiiilaires 
est  de  ne  pas  être  peudu. 

Il  est  fort  désagréable  d'ôlre  pendu,  nous  l'accordons 
volontiers  à  notre  confrère.  Mais  nous  ns  pouvons  pas 
admettre  aussi  focilenlent  que  toute  la  question  du  bon-  ' 
heur  et  du  malheur  se  réduise  à  ce  seul  point.  11  faut 
examiner  la  chose  qu'on  achète,  aussi  bien  jjue  le  pris 
qu'on  la  paye.  Un  voleur  court  assurément  plus  de 
risque  d'être  pendu  qu'un  laboureur;  de  même  un 
officier  de  l'armée  court  plus  de  risque  de  recevoir  un 
coup  de  fusil  qu'un  commis  de  la  banque,  et  1^  gouvei> 
neur  de  l'Inde  court  plus  de  risque  de  mourir  du  cho- 
léra qu'un  gentilhomme  de  la  chambre.  Mais  s'eusuit-il 
que  tout  homme,  quels  que  puissent  être  ses  habitudes 
et  ses  sentiments,  se  ferait,  s'il  comprenait  bien  ses 
intérêts,  commis  plulât  qu'officier,  ou  gentilhomme  de 
la  chambre  pluIOL  que  gouverneur  de  l'Inde, 

Rien  ne  peut  être  plus  absurde  que  de  supposer,  avec 
le  rédacteur  de  la  Heime  de  Weitmimter,  que  les  voleurs 
ne  volent  que  parce  qu'ils  ne  calculent  pas  aussi  exac- 
tement  que  les  bonnôEes  gens  les  chances  d'être  pendus. 
Il  n'a  pas  l'aird'avoir  jamais  pensé  qu'il  fût  possible 
de  rencontrer  un  homme  préférant  assez  la  vie  de  voleur 
à  celle  de  laboureur,  pour  se  décider  à  braver  le  danger 
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d'ôtre  découvert  et  puni,  mèniB  en  le  croyant  plus  grand 
qu'il  n'est.  Et  comment,  d'après  les  principes  utilitaires, 
convaincre  cet  homme  qn'il  ^  tort?a—  On  vous  décou- 
vrira. —  Sans  doute.  —  On  vous  pendra  d'ici  k  deux  ans. 
—  Je  m'attends  à  être  pendu  d'ici  à  an  an.  —  Alors 
pourquoi  suirez-Tous  cette  vie  déréglée?—  Parce  que. 
j'aime  mieux  vivre  un  an  le  gousset  pleip,  habillé  comme 
un  monsieur,  mangeant  et  buvant  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
.fréquentant  les  lieux  publics,  et  visitant  une  brillante 
maîtresse,  que  de 'casser  des  pierres  sur  la  route,  on  de 
m'«sseoir  devant  un  métier,  avec  la  certitude  d'arriver  & 
la  vieillesse  :  c'est  mon  idée,  voilà  ma  réponse.  » 

Un  roi,  nous  dit  encore  le  rédacteur,  gouvernerait 
bien,  s'il  était  sage,  par  la  crainte  de  provoquer  ses 
sujets  à  la  révolte.  C'est  pourquoi  le  vrai  bonheur  d'un 
roi  est  identique  avec  le  plus  grand  bonheur  de  la 
société.  Dites  k  Charles  II  que,  s'il  veut  être  fidèle  à  la 
reine,  sobre  à  table,  régulier  au  culte,  économe  dans 
ses  dépenses,  actif  dans  l'expédition  des  affaires,  s'il 
veut  chasser  de  Whîlehall  son  troupeau  d'esclaves,  de 
bouffons  et  d'entremetteurs,  et  faire  du  bonheur  de 
ses  sujets  la  règle  de  sa  conduite,  il  aura  beaucoup  plus 
de  chances  de  régnei^en  paix  jusqu'à  un 'âge  avancé; 
dites-lui  que  sa  profusion  et  sa  tyrannie  ont  exaspéré 
ses  sujets,  et  pourront  bien  lui  valoir  une  fia  aussi  ter- 
rible que  celle  de  son  père.  II.  pourra  vous  répondre 
qu'il  voit  le  danger,  mais  que  la  vie  sans  laisser  allée  et 
tons  plaisirs  vicieux,  ne  vaut  pas  la  peiné  d'être  con- 
servée. Et  que  dira  notre  philosophe?  Ne  sait-il  pas  qu'il 
est  aussi  impossible  de  détruire  par  un  simple  raisonne- 
ment le  gofit  d'un  homme  qui  préfère  une  vie  courte  et 
joyeuse  k  une  vie  longue  et  ennuyeuse,  qu'il  le  serait 
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de  détruire  par  ud  rftisoanemeat  la  passioo  d'an  Groea- 
landais  pour  rhuile  de  poisson  t  Noub  pouvont  dire  qqe 
les  goAts  du  voleur  et  du.  tyran  diffèrent  des  nûtres, 
mais,  à.  ne  s'occuper  que  deoe  monde,  quel  droit  stods 
nous  dédire  i}u'iline  Ira  Taillent  pas  Irès-Judiéieusement 
i^eurplufi  grandibonheur?    ^ 

C'est  se  montrer  bien  ignorant  de  la  nature  humaine 
que  de  supposer  qu'un  autre  bo'mme  calcule  les  chances 
atdi^fflént  que  nous,  pour  cette  seul»  raison  qu'il  fait  ce 
quejtous  ne  ferioas  pas  à  sa  placer  Chaque  homme  a  ses 
goûts  et  ses  penchants  qu'ilest  disposé  à  satisfaire  à  des 
risques  et  k  un  prix  que  des  hommes  d'habitudes  et  de 
tempérament  dtlFérents  trouvent  extraragaDts.  u  Pour- 
quoi, djt  Horace,  l'un  des  frères  aime-t-il  à  tlftner  dans 
le  Forum,  b  jouer  dans  le  campus,  à  se  couvrir  de  par- 
fums dans  les  bains,  si  bien  qu'il  ne  voudrait  pas  dé- 
ranger sa  manière  de  vivre  pour  toutes  (es  ricfaéssés  de  la 
plus  belle  plautalion  de  l'Orient,  tandis  que  l'àulre  tra- 
vaille depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  pour  ac- 
croître sa  fortune?»  Horace  altribus  cette  diversité' & 
l'influence  du  génie  et  de  l'étoile  sous  laquelle  on  est 
né;etdix<huitceQts'ansne  nous  ont  appris'qu'à  déguiser 
notre  ignorance  sous  des  formes  plus  philosophiques. 

Nous  pensons  donc  que  le  rédacteur  de  la  Jievw  de 
Westmimter,  même  en  admettant  que  son  calcnl  des 
chances  soit  juste,  n'arrive  pas  à  établir  sa  thèse.  Mais  il 
nous  fait  l'effet  de  se  tromper  dans  son  calcul  des  chances 
-plus  grossièrement  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  agi  on 
spéculé  ici^bas  :  »  Le  bonheur  d'an  membre' de  la  Cham- 
bre des  communes  exige  qu'il  gouverne  bien,  nous  dit- 
il;  car  il  ne  peut  savoir  s'il  ne  touche  pas  au  moment  ob 
le  mauvais  gouvernement  sera  puni  d'une  façon  terrible. 
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S'il  était  sur  d'avoir  aulaot  de  chance  que  ses  prédéces- 
seurs, son  bontieur  pourrait  exiger  qu'il  gouvern&l  mal, 
mais  il  n'en  est  pas  sûr.  a  CertaiDement  un  membre  du 
Pariemeot  ce  peut  pas  être  sûr  de  n'ëlre  pas  mis  en 
pièces  parla  populace,  ou  de  n'étpe  pas  guillotiné  parle 
tribunal  révolutionnaire  pour  s'être  opposé  à  la  réforme. 
Le  rédacteur  de  la  Jtevue  de  Wettmiasler  n'est  pas  bien 
sûr  non  plus  de  n'être  pa^  pendu  pour  avoir  éorit  en  &- 
Tftur  du  suffrage  universel.  Nous  pouvons  avoir  des  masr 
sacres  démocratiques,  nous  pouvons  également  avoir  des 
proscriptions  aristocratiques.  Grâce  è  Dieu,  il  est  peu 
probableque  nous  voyions  rien  de  tout  cela.  Mais  le  radi- 
cal court,  selon  nous,  autant  de  danger  que  l'aristocrate. 

Quant  ^  notr£  ami  de  la  Jtevue  de  Westmin$ler,  il  a,  il 
fautl'avouer,  autant  droit  qu'homme  de  son  parti  à  tAn- 
tont  gladiot  contemnere.  h  Mais  prenez  l'homme  dont  les 
Votes  ont  été  le  plus  uniformément  mauvais  depuis  qu'il 
siège  au  Parlement,  et  mettez -le  en  opposition  avec 
l'homme  dont  les  votes  ont  été  le  plus  uniformément 
bons.  Le  rédacteur  de  la  Revue  de  Westminster  choisirait 
probablement  pour  les  apposer  l'un  h  l'autre  M.  Sadler  et 
M.  Hume,  Or,  y  a-t-il  un  seul  homme  sensé  qui  puisse 
dire,  la  Revue  de  fVestmimler  eHe-mème  dirait-elle,  que 
M.  Sadler  court  plus  que  M.  Hume  le  risque  d'en  venir  k 
une  triste  an  à  l'occasion  de  sa  conduite  politique?  M.  Sa- 
dler ne  sait  pas  s'il  n'est  pas  à  la  veille  du  jour  où  l'on  feni 
de  lui  un  eitemple;  car  M.  Sadler  connaît,  si  possible, 
l'avenir  encore  moins  bieo  que  le  passé.  Mais  il  n'a  pas 
plus  de  raison  de  s'attendre  à  ce  qu'où  fasse  de  loi  un 
exemple,  que  de  s'attendre  à  voir  Londres  englouti  an 
^rinteflips  prochain  par  un  tremblement  de  terre,  et  il 
serait  aussi  puéril  à  lui.  d'agir  d'après  la  première  sup- 
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posilion  que  d'a^r  d'après  la  seconde;  il  y  a  un  risque, 
car  il  7  a  une  chance  pourtoat  ce  qnï  n'implique  pas 
coQlradictioD,  mais  c'est  ua  risqué  contre  lequel  duI 
homine,  en  possession  de  ses  facultés,  ne  voudrait  s'as- 
surer même  au  prix  d'ua  schelling.  Cependant  notre  ré- 
dacteur de  la  Revue  de  Westminster  nous  dit  que  le  risque 
seul,  à  part  toute  considération  de  religion,  d'honneur 
ou  d'humanité,  doit  suffire,  comme  simple  question  de 
calcul,  à  déterminer  un  membre  prudent  de  la  chambre 
des  communes  à  repousser  toutes  les  rémunérations 
qu'on  pourrait  lui  offrir  comme  prix  de  son  concours  à 
des  mesures  peraicieuses. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'examiner  les  exemples 
proposés  par  notre  adversaire  ;  c'est  à  notre  tour  main- 
tenant d'en  proposer  un,  et  nous  le  prions  de  mettre 
toute  son  intelligence  à  le  résoudre. 

Un  voleur  est  condamné  à  ôtre  pendu.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  l'esécution,  un  geôlier  entre  dans  son  cachot 
et  lui  dit  que  tout  va  bien,  qu'il  n'a  qu'à  se  glisser  hors 
de  la  prison,  que  ses  amis  l'altendent  dans  les  environs 
avec  un  déguisement,  et  qu'on  a  payé  son  passage  sur  un 
paquebot  en  partance  pour  l'Amérique.  Or,  le  plus  grand 
bonheur  de  la  société  exige  évidemment  que  le  voleur 
soit  pendu,'  et  que  le  gedlier  corrompu  soit  découvert  et 
puni.,  La  Sevue  de  Weitminstef  nous  dira-t-elle  que  le 
plus  grand  bonheur  du  volelir  exige  qu'il  fasse  venir  te 
'directeur  de  la  prison  et  qu'il  lui  raconte. toute  l'his- 
toire? Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  plus  grand  bon- 
heur du  voleur  exige  qu'il  soit  pendu,  ou  il  ne  l'exige 
pas.  S'il  l'exige,  l'ai^ment  par  lequel  la  Jtevue  de 
Westminster  cherche  à  prouver  que  les  hommes  ne  tra- 
vaillent pas  à  leur  propre  bonheur  en  volant,  vient  à 
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s'écrouler  ;  sll  ne  l'exige  pas,  il  y  a  donc  des  hommes 
dont  le  plus  grand  bonheur  est  en  désacord  avec  le  plus 
grand  bonheur  de  la  société. 

Pour  résumer  nos  arguments  en  peu  de  mots,  nous  di- 
sons que  le  «  principe  du  plus  grand  bonheur,  u  tel  qu'il 
est  maintenant  énoncé,  est  diamétralement  opposé  au 
principe  énoncé  dans  la  Revue  de  Westminster  il  y  a  trois 
mois. 

Nous  disons  que,  si  le  principe  du  plus  grand  bonheur, 
tel  qu'il  est  maintenant  énoncé,  est  juste,  l'essai  de 
M.  Mill  et  tous  les  autres  ouvrages  touchant  le  f;ouTerne- 
ment  qui,  de  même  que  cet  essai,  parlent  de  la  supposi- 
tion que  les  individus  peuvent  avoir  un  intérêt  opposé 
au  plus  grand  bonheur  de  ta  société,  sont. fondamentale- 
ment erronés. 

Nous  disons  que  ceux  qui  tiennent  ce  principe  pour 
vrai  doivent  être  prêts  à  soutenir,  ou  bien  qu'on  peut 
se  Ser  pour  le  gouvernement  de  la  société  aux  monar- 
ques et  aux  aristocraties,  ou  bien  qu'on  ne  peut  pas  se 
Qer  aux  hommes  pour  la  poursuite  de  leur  propre  inté- 
rêt, lorsque  cet  intérêt  leur  est.  bien  démontré. 

Nous  disons  que,  si  l'on  ne  peut  se  fier  aux  hommes 
pour  la  poursuite  de  leur  propre  intérêt  lorsque  cet  inté- 
rêt leur  est  bien  démontré,  alors  les  arguments  des  utili- 
taires en  faveur  du  suffrage  universel  n'ont  aucune  valeur. 

Nous  disons  que  le  «priucipe  du  plus  grand  bonheur» 
n'a  pas  été  pronvé;  qu'il  ne  peut  pas  être  prouvé  d'une 
manière  générale,  que,  même  dans  les  cas  particuliers 
choisis  par  la  Jievue  de  Westminster,  il  u'est  pas  évident 
que  le  principe  soit  vrai,  et  qu'on  pourrait  citer  bien  des 
cas  dans  lesquels  le  bon  sens  de  l'humanité  le  déclare- 
rail  aussitât  parfaitement  faux. 
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Nous  laissons  maintenant  au  rédacteur  de  la  Jieme  dé  : 
Weilmimler  It  pleine  liberté  de  modifier  et  de  corrigera  ' 
son  gré  son  a  magnifique  principe.»  IlUtnilé,  il  est  faux; 
-  renrérmé  dans  des  limites  convenables,  il  est  stérile.  Le 
t  principe  du  plus  grand  bonheur»  du  f"  juillet,  au- 
tant qu'on  pouvait  découvrir  sa  signification  k  travers  un 
nuage  de  rodomontades,  n'était  qu'une  banalité  saaS  va- 
leur. Le  «  principe  du  plus  grand  bonheur  r  du  1"  oc~ 
tobre  est,  eomme  le  disent  les  joumauï  américains, 
a  impartant  s'il  est  vrai,  s  Malhegreusemenl  il  n'est  pas 
vfai.  Ce  n'est  pas  affaire  à  nous  de  conjecturer  quelle 
nouvelle  maxime  viendra,  le  1"  décembre,  remuer  les- 
«  ossements  des  sages  et  des  patriotes  ;  n  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  qu'à  moins  qu'elle  ne  soit  infiniment 
plus  ingénieuse  que  les  deux  précédentes,  nous  ne  nous- 
donnerons  pas  la  peine  de  la  molester.  Le  rédacteur  de 
h  Itevue  de  Westminster  \ieal,  si  cela  lui  convient,  comme 
le  sultan  Schabriar,  se  passer  le  plaisir  d'épouser  une  ra- 
pide série  de  théories  vierges,  mais  nous  demandons  k 
être  dispensés  de  jouer  le  rôle  duvisir  qui  se  présentait 
régulièrement  le  lendemain  des  noces  pour  étrangler  la 
nouvelle  sultane. 

La  Revue  de  Westminster  nous  accuse  d'avoir  invoqué 
contre  le  a  principe  du  plus  grand booheurvl'objeclioD 
qu'il  fait  partie  de  la  morale  cbrélienne.Ceei  est  une- 
pure  invention  de  «a  part.  Nous  n'avons  jamais  attaqué  la 
morale  de  l'Évangile.  Nous  avous  blâmé  les  utilitaires  de 
s'être  attribué  l'honneur  d'avoir  fait  une  découverte, alors 
qu'ils  s'étaient  bornés  à  voler  la  morale  chrétienne  et  k 
la  gâter  en  la  volant.  Ils  ont  pris  le  précepte  du  Christ, 
mais  ils  ont  laissé  lé  mobile;'  et  ils  réclament  la  gloire 
d'avoir  faii  une  merveilleuse  et  bienfaisante  invention» 
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alors  qu'ils  n'cHit  fkit  autre  chose  que  de  rendre  ÏDuUle 
une  maxime  utile,  eu  laséparaut  de  sa  sanction.  D'après 
les  principes  religieux,  il  est  ?rAi  que  l'indiràdu  travaille 
à-SOD  bonheur  personnel,  en  travaillant  au  .bonheur  des 
autres.  Mais  eela  n'est  plus  vrai  si  l'on  néglige  les  con- 
sidérations religieuses.  Si  nous  ne  raisonnons  pas  dans 
lïjpoLhëse  d'un  état  fdtur,  que  devient  le  mobile?  Si 
nous  raisopnons  dans  cette  hypothèse,  que  devient  la 
déconverte? 

Le  rédacteur  de  la  Hevue  de  Wettminster  nous  dit  que 
nous  désirons  voir  la  science  du  ftouvernement  rester 
sans  règle  flse,  parce  que  nous  ne  voyons  aucune  chance 
de  lui  donner  une  règle  &\e  qui  soit  favorable  à  notre 
intérêt.  Sa  viol  ente- ardeur  k  ta.\re  régler  les  questions 
rassemble  à  celle  dujuge  dans  une  pièce  de  Dryden  {Am- 
phitryon, je,  crois),  qui  veut  juger  la  cause  après  n'avoir 
entendu  qu'une  seule  des  parties,  et  qui,  après  avoir  été 
contraint  d'entendre  le  plaidoyer  du  défendeur,  s'em- 
porte et  s'écrie  :  n  Eh  bîen,  monsieur,  voyez  ce  que  vous 
avez  fait.  L'affaire  était  parfaitement  claire  il  y  a  une  mi- 
nute, et  TÔtlà  que  vous  venez  l'embrouiller.  »  Il  est  le 
zélateur  d'une  secte  ;  nous  sommes  des  chercheurs  de  li^ 
vérité.  Il  a  la  passion  de  voir  j-égler  les  questions;  nqnis 
voulons  qu'on  commence  par  les  examioeri  Le  toneha- 
grin  avec  lequel  on  nous  a  reproché  d'avoir  attaqué  le 
sysitème  de  H.  Uill  sans  présenter  un  système  de  notre 
façon,  nous  rappelle  l'horreur  avec  laquelle  Épicurc,  ce 
Bupecflciel  philosophe  dogmatique  dont  les  utilitaires 
ont  cherché  &  ressusciter  les  plus  absurdes  idées,  reculait 
devant  le  scepticisme  pénétrant  et  an  de  la  seconde 
académie. 

Ce  n'est  pas  notre  fante  «î  une  science  espérimen- 
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taie  d'une  vaste  étendue  ne  se  laisse  pas  régler  par  ww 
petite  démonstralion,  et  si  la  subtilité  de  la  nature  triom* 
phe  de  la  subtilité  du  syllogisme  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique.  Le  charlatau  qui  garan- 
tit qu'en  prenant  ses  pilules  et  en  Euivant  ses  conseils 
imprimés,  des  centaines  de  personnes  renvoyées  de  l'hô- 
pital comme  incurables  ont  renouvelé  leur  jeunesse 
comme  celle  de  l'aigle,  peut  trouver  que  sir  Henry  Hal- 
ford,  iorsqu'tl  tAte  le  pouls  de  ses  malades,  qu'il  s'en- 
quierl  de  leurs  symptâmes,  et  qu'il  prescrit  à  chacun  un 
remède  différent,  trouble  la  science  de  la  médecine  dans 
ie  seul  but  de  toucher  ses  honoraires. 

Si  nous  nous  sommes  abstenus  dans  le  cours  de  cette 
discussion  d'exprimer  un  avis  au  sqjet  des  institutions 
politiques  de  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons 
sans  avis  ni  que  nous  répugnions  à  dire  notre  pensée. 
Les  utilitaires,  qui  savaient  bien  que  leur  fameuse  théorie 
du  gouvernement  ne  soutiendrait  pas  l'examen,  vou- 
laient transformer  la  discussion  sur  l'essai  d6  M.  Mill 
en  une  discussion  sur  le  parti  whig,  sur  les  bourgs  pour- 
ris, sur  les  magistrats  sans  salaire  el  sur  les  interroga- 
toires ez  officia.  Lorsque  nous  leur  avons  reproché  de 
dire  des  sottises,  ils  se  sont  écriés  qu'on  les  insultait  en 
qualité  de  partisans  de  la  réforme,  tout  comme  le  pauvre 
vieux  Pistol  qui  jurait  que  les  cicatrices  qu'avait  laissées 
le  bâton  de  Fluellen  avaient  pour  origine  les  guerres 
des  Gaules.  Nous  n'afons  cependant  pas  cru  qu'il  fAt  dé- 
sirable de  mêler  &  un  grand  problème  de  philosophie 
morale,  des  questions  politiques  qui  agitent  violemment 
l'esprit  public. 

Nos  idées  sur  le  gouvernement  ne  sont  pourtant  pas 
tont  A  fait  déréglées.  Nous  avons  une  opinion  sur  la  ré- 
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fottne  parlementaire,  bien  que  nous  ne  soyons  paa  arri- 
vés à  cette  opinion  par  la  route  royale  que  M.  Mill  a 
ouverte  aux  explorateurs  de  la  science  politique.  Comme 
nous  disons  très-probablement  un  dernier  adieu  à  celte 
controverse,  nous  dirons  en  quelques  mots  quelles  sont 
nos  doctrines;  peut-ôtre  pourrons-nous  un  autre  jour  les 
expliquer  et  les  défendre  tout  au  long;. 

Notre  ardent  désir,  bien  mieux  notre  ferme  espérance, 
c'est  de  voir  la  chambre  des  communes  subir  une  ré- 
forme qui  fasse  de  ses  votes  l'image  exacte  de  l'opinion 
des  classes  moyennes  en  Angleterre.  Nous  croyons  qu'il 
est  indispensable  de  soumettre  le  droit  de  sulfrage  à  des 
conditions  pécuniaires;  mais,  ea  fixant  la  quotité,  nous 
aurions  pour  but  de  tracer  la  ligne  de  manière  à  assurer 
te  droit  de  suffrage  à  tout  bon  fermier  et  à  tout  bon  bou- 
tiquier. Nous  voudrions  voir  mettre  fin  à  tous  les  avan- 
tages que  certaines  formes  de  la  propriété  conservent 
sur  d'autres  formes,  et  que  certaines  portions  de  pro- 
priété conservent  sur  d'autres  portions  de  môme  impor- 
tance; et  cela  nous  suffirait.  D'après  H.  Mill,  une  ré- 
forme de  cette  nature  créerait  une  aristocratie  de  riches 
et  laisserait  la  société  sans  protection  contre  les  maux 
d'un  pouvoir  sans  frein.  Nous  sommés  prêts  à  jouer  toute 
la  controverse  qui  a  eu  lieu  entre  nous  sur  le  succès  de 
l'expérience  que  nous  proposons. 
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